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Un  esprit  d'examen  et  de  recherche  pouâse  toujours 
plus  les  hommes  studieux  en  France,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre ,  à  s'enquérir  des  documents 
originaux  sur  lesquels  repose  l'histoire  moderne.  Je 
désire  apporter  ma  pite  à  l'accomplissement  de  la 
tâche  importante  que  notre  époque  semble  s'être  pro- 
posée. Je  ne  me  suis  point  contenté  jusqu'à  présent  de 
la  lecture  des  historiens  contemporains.  J'ai  interrogé 
les  témoins  oculaires,  les  lettres^  les  relations  primitives, 
et  j'ai  fait  usage  de  quelques  manuscrits,  en  particulier 
de  celui  de  BuUinger,  qui  a  été  dès  lors  livré  à  l'impres- 
sion. (Frauenfeld,  i838-i84o.) 

Mais  l'obligation  d'avoir  recours  à  des  documents 
inédits  devenait  bien  plus  pressante  en  abordant,  comme 
je  le  fais  dans  le  douzième  livre ,  la  réformation  de  la 
France.  Nous  n'avons,  sur  cette  histoire,  que  peu  de 
mémoires  imprimés,  vu  la  continuelle  tourmente  au  mi- 
lieu de  laquelle  a  vécu  TÉglise  réformée  de  ce  pays.  Au 
printemps  de  1 838,  j'ai  exploité,  aussi  bien  qu'il,  m'a  été 
possible,  les  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Paris  ;  on  t'erra  qu'un  manuscrit  de 
labibliothèqueroyale,jusquacejour,je  crois,  inconnu, 
jette  beaucoup  de  lumière  sur  les  commencements  de  la 
réforme.  En  automne  1889,  j'ai  consulté  les  manuscrits 
qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  du  conclave  des 
pasteurs  de  Néachâtel,    collection   ttès-riche  pour  ce 
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qui  regarde  cette  époque,  parce  qu  elle  a  hérité  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Farel;  et  j*ai  obtenu  de 
l'obUgeance  de  M.  le  châtetain  de  Meuron  la  communi- 
cation de  la  vie  manuscrite  de  Farel  par  Choupard,  où 
la  plupart  de  ces  documents  se  trouvent  reproduits.  Ces 
manuscrits  m'ont  mis  en  état  de  reconstruire  toute  une 
phase  de  la  réforme  en  France.  Outre  ces  secours  et 
ceux  que  m'ofifre  la  bibliothèque  deGenève,  j'ai  fait,  par 
Torgane  des  Archiues  du  Chrîstianûme,  un  appel  à  tous 
les  amis  de  l'histoire  et  de  la  Réformation  qui  peuvent 
aroir  à  leur  disposition  quelques  manuscrits;  et  je  té- 
moigne ici  ma  reconnaissance  de  diverses  communica- 
tions qui  m'ont  été  faites ,  en  particulier,  par  M.  le 
pasteur  Ladevèze,  de  Meaux.  Mais  quoique  les  guerres 
religieuses  et  les  persécutions  aient  détruit  bien  des 
documents  précieux,  il  en  existe,  sans  doute,  encore 
plusieurs  çà  et  là  en  France,  qui  seraient  d'une  haute 
importance  pour  l'histoire  de  la  Réforme;  et  je  de- 
mande instamment  à  tous  ceux  qui  pourraient  en  pos- 
séder ou  en  connaître,  de  vouloir  bien  m'en  donner 
avis.  On  sent  de  nos  jours  que  ce  sont  là  des  biens 
communs;  c'est  pourquoi  j'espère  que  cet  appel  ne 
sera  pas  inutile. 

Peut-être  trouvera-t-on  que,  écrivant  une  histoire 
générale  de  la  Réformation,  je  suis  entré  dans  trop  de 
détails  sur  les  premiers  temps  de  cette  œuvre  en  France. 
Mais  ces  commencements  sont  peu  connus  ;  les  événe- 
ments qui  forment  le  sujet  de  mon  hvre  douzième, 
noccupent  que  trois  ou  quatre  pages  dans  l'Histoire 
ecclésiastique  des  églises  réformées  au  royaume  de 
France^  par  Théodore  de  Bèze  ;  et  les  autres  historiens  ne 
racontent  guère  que  les  développements  politiques  de 
la  nation.  Ce  ne  sont  pas,  sans  doute,  des  scènes  aussi 
imposantes  que  la  diète  de  Worms  que  j'ai  pu  décou- 
vrir, et  que  j'ai  maintenant  à  retracer.  Néanmoins,  outre 
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Vintérét  clurëtieii  qui  s'y  rattache,  le  mouvement  bum* 
ble^  maià  venu  vraiment  du  ciel,  que  j'ai  essayé  de  dé- 
crire, a  eu  peut-être  plus  d'influence  sur  les  destinées 
de  la  France  que  les  guerre  illustres  de  Charles-Quint 
et  de  Françcns  I*'.  Dans  une  grande  machine,  ce  n  est 
pas  ce  qui  a  le  phis  d'apparence  qui  est  lessentiel,  ce 
sont,  souvent  les  ressorts  les  plus  inaperçus. 

On  m'a  reproché  les  délais .  qu'a  dû  subir  la  publi- 
cation de  ce  troisième  volume  ;  on  eût  même  voulu  que 
je  n'eusse  pas  imprimé  le  premier  avant  que  d'avoir  fini 
tout  l'ouvrage.  Il  est  peut-être  certains  esprits  supé- 
rieurs auxquels  on  peut  faire  des  conditions  ;  mais  il  en 
est  d'autres  de  l'impuissance  desquels  il  faut  en  recevoir, 
et  je  suis  de  ce  nombre.  Publier  une  fois  un  volume, 
piiis  une  autre  fois,  quand  je  le  puis,  un  second,  ensuite 
V  un  troisième,  telle  est  la  marche  que  mes  premiers  de* 
voir»  et  la  petitesse  de  mes  forces  me  permettent  d'ac- 
oept(&r.  Des  circonstances  extraordinaires  sont  encore 
survenues;  de  grandes  douleurs  ont,  à  deux  reprises, 
interrompu  la  composition  de  ce  troisième  volume ,  et 
concentré  toutes  mes  affections  et  toutes  mes  pensées 
sur  la  tombe  d'en£aints  bien«aimés.  La  pensée  que  mon 
devoir  était  de  glorifier  le  Maître  adorable  qui  m'adres» 
sait  de  si  puissants  appek  et  m'accordait  de  si  divines 
consolations,  a  seule  pu  me  donner  le  courage  nécesr 
saire  pour  poursuivre  mon  travail. 

J'ai  cru  devoir  ces  explications  à  la  bienveillance  avec 
laquelle  on  a  accueilli  cet  ouvrage,  soit  en  France,  soit 
surtout  en  Angleterre,  où  il  va  atteindre  en  anglais  sa 
quatrième  édition ,.  outré  deux  autres  en  plus  petit  for- 
mat, qui,  m'écrit-on,  se  préparent.  De  là  vient  sans 
doute  que  «le  Journal  des  Débats ,  dans  un  article  signé 
de  M.  Chasies ,  a  annoncé,  comme  un  ouvrage  anglais, 
cette  histoire  de  k  Réformation.  L'approbation  des 
chrétiens  protestants  de  la  Grande-Bretagne,  représen- 
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tants  des  principes  et  des  doctrines  évangëliques  jusque 
dans  les  contrées  les  plus  lointaines  de  la  terte,  est  pour 
moi  d'une  haute  valeur  ;  et  j*ai  besoin  de  leur  dire  que 
}y  trouve,  pour  mon  travail,  un  encouragement  pré- 
cieux. Le  premier  livre  du  quatrième  volume  sera  con- 
sacré, s'il  plaît  à  Dieu,  à  la  Réformation  de  TAngleterre 
et  de  rÉcosse  '. 

La  cause  de  la  vérité  récompense  ceux  qui  Tembras- 
sent  et  la  défendent;  et  c*est  ce  qui  est  arrivé  aux  peu- 
ples qui  ont  reçu  la  Réformation.  Dès  le  dix-huitième 
siècle ,  au  moment  où  Rome  croyait  triompher  par  les 
jésuites  et  les  écha&uds,  la  victoire  échappait  de  ses 
mains.  Rome  tomba,  comme  Naples,  comme  le  Poi^ 
tugal,  comme  l'Espagne,  dans  d'interminables  diffi- 
cultés;-et  en  même  temps  deux  nations  protestantes 
s'élevèrent  et  commencèrent  à  exercer  sur  l'Europe  ^ 
une  influeiice  qui  avait  appartenu  jusqu'alors  à  des 
peuples  catholiques-romains.  L'Angleterre  sortit  victo- 
rieuse des  attaques  espagnoles  et  françaises,  que  le 
pape  avait,  si  longtemps,  suscitées  contre  elle;  et  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  malgré  la  colère  de  Clément  XI, 
ceignit  sa  tête  d'une  couronne  royale.  L'Angleterre  a, 
dès  lors,  étendu  sa  domination  dans  tout  le  monde,  et  la 
Prusse  a  pris  un  rang  nouveau  parmi  les  puissances 
continentales ,  tandis  qu'un  autre  pouvoir,  aussi  séparé 
de  Rome,  la  Russie,  croissait  dans  ses  immenses  déserts. 
C'est  ain^i  que  les  principes  évangâiques  ont  exercé  leur 
efficace  sur  les  pays  qui  les  ont  reçus,  et  que  la  justice 
a' éleué  des  nations.    Que  les  peuples  évangëliques   le 

1  J'eusse  dû  peut-être  renvoyer  aussi  au  volume  suivant, 
le  dernier  livre  de  celui-ci.  Mais  j'ai  préféré  faire  entrer  la 
Réfonme  de  la  France  dans  ce  troisième  volume,  qui  est  ainsi 
plus  fort  que  les  deux  premiers,  d'environ  cent  cinquante 
pages. 
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comprennent  bien ,  c  est  au  protestantisme  qu  ils  doi- 
vent leur  grandeur.  Du  moment  où  ils  abandonneraient 
la  position  qiie  Dieu  leur  a  faite  et  où  ils  pencheraient 
de  nouveau  vers  Rome,  ils  perdraient  leur  puissance  et 
leur  gloire.  Rome  s'efforce  maintenant  de,  les  gagner  ; 
elle  y.emploie,  Ijpur  à  tour,  les  flatteries  et  les  menaces; 
elle  voudrait ,  comme  Dalila,  les  endormir  sur  seâ  ge- 
noux.... mais  c'est  pour  couper  les  cheveux  de  leur  tête, 
afin  que  les  adversaires  leur  crèvent  les  yeux  et  les 
lient  de  chaînes  d*airain  '. 

11  y  a  là  aussi  une  grande  leçon  pour  cette  France, 
àJaqueHe  Tanteur  se  sent  si  intimement  uni  par  le  lien 
des  pères.  Si,  comme  Tont  fait  ses  divers  gouverne- 
ments, la  France  penche  de  nouveau  vers  la  papauté, 
cetera  pour  elle,  nous  le  croyons,  le  signal  de  grandes 
chutes.  Quiconque  s'attachera  à  la  papauté  sera  com- 
promis dans  sa  ruine.  Il  n'y  a,  pour  la  France,  de  pers- 
pective de  force  et  de  grandeur,  qu'en  se  tournant  vers , 
VEvangile.  Puisse  cette  grande  vérité  être  comprise  des 
chefs  et  du  peuple! 

Il  est  vrai  que  la  papauté  ^  donne ,  de  nos  jours , 
beaucoup  de  mouvement.  Quoique  attaquée  d  une  iné- 
vitable consomption,  elle  voudrait,  par  des  couleurs 
éclatantes  et  une  activité  fébrile,  persuader  aux  autres 
et  se  persuader  à  elle-même,  quelle  est  encore  pleine 
de  vigueur.  C'est  ce  qu'un  théologien  de  Turin  s'est 
efforcé  de  faire,  dans  un  écrit  occasionné  par  cette  his- 
toire, et  dans  lequel  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
un  certain  talent  à  présenter  les  témoignages,  même  les 
plus  faibles,  avec  un  ton  honnête  auquel  nous  sommes 
peu  habitués,  et  des  manières  comme  il  faut,  sauf  cepen- 
dant  la  triste  et  coupable  facilité  avec  laquelle  l'auteur, 
dans  son    chapitre  douzième,  renouvelle,  contre  les 

I  Juges,  XYI,  ai. 


réformateurs,  des  accusations  dont  la  fausseté  a  été  si 
authentiquement  démontrée  et  si  hautement  recon- 
nue (i). 

Nous  en  donnerons  un  exemple  se  rapportant  aux 
matières  contenues  dans  ce  volume.  Jacques  Le  Yasseur, 
docteur  de  là  Sorbonne,  chanoine  et  <ll>yen  de  l'Église 
de  Noyon ,  a  écrit  des  «  Annales  de  l'Église  de  Noyon  » 
(i633),  où  il  ne  sait  trouver  assez  d'expressions  contre 
notre  réformateur,  et  ne  se  console  que  par  la  pensée 
que  saint  Éloi  donna  le  coup  mortel  à  Calvin  (p.  1 164)* 
Après  avoir  dit  que  le  Réformateur  avait  eu  de  bonne 
heure  des  bénéfices  dans  l^glise  de  Noyon, le  chanoine 
rapporte,  en  là  confirmant,  une  déclaration  de  Jacques 
Desmay,  aussi  docteur  en  théologie,  dans  sa  «  Vie  de 
Calvin,  hérésiarque,  »  qui  ayant  fait  une  très-exacte  re- 
cherche de  tout  ce  qui  concerne  le  Réformateur,  dit  : 
«  Je  ri  ai  su  découvrir  autrb  chose  élans  lesdits  registres  » 
(Annales  de  Noyon,  p.  1162).  Puis  le  dévot  historien 
de  rÉglise  de  Noyon,  après  avoir  versé  toute  sa  colère 
sur  Calvin  et  sur  tous  les  membres  de*sa  famille,  sans 
jamais  rapporter  aucui|^  action  du  Réformateur  con- 
traire à  la  moralité ,  et  en  se  contentant  de  remarquer 
que,  qui  dit  hérésiarque,  dit  le  comble  de  tous  les  crimes 
(ib.),  ajoute  un  chapitre  XCVI"**  intitulé  ;  «  D^un  autre 
Jean  Cauçin,  chapelain  vicaire  de  la  même  Eglise  de 
Noyon  y  non  hérétique,  »  dans  lequel  il  dit  :  «  Un  autre 
«  Jean  Cauvin  se  présenta  et  fut  re^u  en  notre  chœur , 
«  à  une  chapelle  vicariale,  et  fut,  peu  après,  congédié 
«<  pour  son  incontinence  y  après  quelques  punitions  dont 

I .  La  papauté  considérée  dans  soq  origine  et  dans  son  déife- 
hppement  au  moyen  âge,  ou  réponse  aux  allégations  de 
M.  Merle  d'Aubigné  dans  son  Histoire  de  la  Réformation  au 
seizième  siècle,  par  Vàbbé  G.  Magnin,  docteur  en  théologie, 
Genève,  chez  Berthier-Guers ,  i8/|0. 
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«  il  ne  tint  compte*  Il  fut  vicarier  par  les  diocèses,  et  la 
«  croyance  de  nos  anciens  est  qu'il  décéda  en  la  cure  de 
«  Tlrachy-Ie-Val ,  en  ce  diocèse,  qu'il  desservit  en  qualité 
«  de  yicaire,  et  niourut  bon  catholique.  Il  ne  fut  néan- 
«  moins  battu  de  verges  sous  la  custode,  comme  Técrit 
«  Desmay,  en  son  petit  livret,  p.  39  et'4o.  Aussi  était-il 
«  prêtre  et  non  sujet  à  telle  discipline.  Il  s  est  doncéqui- 
«  voqué,  prenant  cestui-ci  pour  un  autre  vicaire,  aussi 
«  chapelain,  nommé  Balduin  le  Jeune,  doublement  jeune 
K  de  nom  et  de  mœurs,  non  encore  adonné  à  la  prêtrise 
«  ni  à  aucun  ordre  sacré.  En  voici  la  conclusion  capitu* 

c<  laire Quàd  Balduinusj  tk  Jeune,  capellanus  vicariat 

K  lis....  pro  scandalis  commissisy  ordinarunt prœfati  do* 
«  mini  ipsvm  cobbi  virgis,  quia  puer  et  nondum  in  saeris 
«  constitutus.  J  ai  cru  devoir  (continue  le  doyen  de  Noyon) 
«  ajouter  ce  chapitre  à  l'histoire  du  premier  Cauvin,  ad 
«  iUluendam  homonyndam ,  crainte  qu'on  ne  prenne  l'un 
«pour  l'autre,  le  catholique  au  lieu  de rhérétique.»  Ainsi 
parle  le  chanoine  et  doyen  de  Noyon,  pages  1 1^70  et 
1 1 7 1 .  Maintenant,  que  font  le  docteur  Magnin  et  les  écri- 
vains de  la  papauté  qu'il  cite  P  Ik  annoncent  bien  grave- 
ment que  Calvin  fut  banni  de  sa  patrie  à  cause  de  sa 
mauvaise  conduite;  que,  convaiticu  d'un  crime  horrible, 
il  aurait  été  condamné  à  être  brûlé  publiquenaent,  si,  à 
la  prière  de  l'évéque,  la  peine  du  feu  n'eût  été  commuée 
en  celle  des  verges  et  du  fer  chaud,  etc.  (LaPapauté,  page. 
109).  Ainsi,  malgré  toute  la  peine  qu'a  prise  le  doyen  de 
Noyon,  d'ajouter  un  chapitre,  crainte  qtCon  ne  prenne 
run  pour  Vautre  y  le  catholique  au  lieu  de  V hérétique ,  les 
écrivains  de  la  papauté  ne  manquent  pas  d'attribuer  au 
Réformateur  les  méfaits  de  son  homonyme.  Ce  qui  pré- 
occupait le  chanoine  de  Noyon ,  c'était  la  gloire  de  ce 
Jean  Cauvin,  mort  bon  cat/wlique,  et  il  tremblait  qu'on 
lie  lui  attribuât  Yhérésie  de  Calvin.  Aussi  il  les  distingue 
bien  nettement  :  à  l'un  les  hérésies ,  à  lautre  Yinconti- 
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nence.  Mais  le  contraire  de  ce  qu'il  pensait  est  arrivé.  Ce 
n*est  pas  «  Thérësie  de  Calvin  »  qui  a  couvert  d'opprobre 
Jean  Cauvin;  mais  c'est  l'incontinence  et  les  châtiments 
de  Jean  Cauvin  dont  on  veut  faire  un  opprobre  au  Ré- 
formateur. Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire  ! . .  voilà, 
nous  ne  dirons  pas  la  mauvaise  foi ,  mais  la  légèreté  et 
rignorance  des  apologistes  de  la  papauté.  Ce  sont  de 
telles  bévues  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  d'hommes, 
du  reste,  estimables,  et  qui  ne  devraient  riè^n  avoir  de 
commun  avec  le  nom  odieux  de  calomniateur.  On  lira 
dans  ce  volume  la  véritable  histoire  de  l'enfance  de  Calvin. 

M.  Audin ,  pour  faire  suite  à  son  Histoire  de  Luther, 
a  publié  récemment  une  Histoire  de  Calvin ,  écrite  sous 
l'influence  de  déplorables  préjugés,  et  où  Ton  a  peine  à 
reconnaître  les  Réformateurs  et  la  Réformation.  Néàn* 
moins  on  ne  trouve  pas  dans  cet  auteur  les  honteuses 
inculpations  que  nous  venons  de  signaler  :  il  en  a  fait 
justice  par  son  silence.  Nul  homçie  qui  se  respecte  ne 
peut  plus  réchauffer  ces  sottes  et  grossières  calomnies. 

Peut-être  que  dans  une  autre  occasion,  nous  ajouterons 
quelques  mots  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  notre 
premier  livre ,  sur  les  origines  de  la  papauté.  Ce  n'e&t 
pas  ici  le  lieu  de  le  faire. 

Je  rappellerai  seulement  d'une  manière  générale,  que 
ce  sont  précisément  les  causes  humaines  et  toutes  natu- 
relles qui  expliquent  si  bien  son  origine,  que  la  Papauté 
invoque  pour  démontrer  sa  divine  institution.  Ainsi 
l'antiquité  chrétienne  nous  déclare  que  l'épiscopat  uni- 
versel était  commis  à  tous  les  évéques,  en  sorte  que 
les  évéques  de  Jérusalem,  d'Alexandrie^  d'Antioche, 
d'Éphèse,  de  Rome,  de  Carthage,  de  Lyon,  d'Arles,  de 
Milan,  d'Hippone^  de  Césarée,  etc.,  s'intéressaient  à  ce 
qui  se  passait  dans  tout  le  monde  chrétien  et  y  inter- 
venaient. Aussitôt  Rome  s'empare  de  ce  devoir  qui 
incombait  à  tous ,  et  raisonnant  comme  s'il   ne  con- 
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cernciit  qu'elle  ^  elle  en  fait  la  démonstration  de  sa  pri- 
mauté. 

Citons  un  autre  exemple.  Les  églises  chrétiennes^ 
établies  dans  les  grandes  villes  de  Terapire,  envoyaient 
des  missionnaires  aux  contrées  avec  lesquelles  elles 
étaient  en  rapport.  C'est  ce  que  fit,  avant  tout,  Jéru- 
salem; puis  Antioche,  Alexandrie,  Ephèse;  puis  enfin 
Rome;  et  Rome  aussitôt  conclut  de  ce  quelle  a  fait, 
après  les  autres ,  moins  que  les  autres ,  pour  s'établir 
au-dessus  de  toutes  les  autres.  Ces  exemples  suffiront. 

Remarquons  seulement  encore  que  Rome  possédait 
seule,  dans  TOccident,  Thonneur  qu'avaient  en  Orient, 
Corinthe ,  Philippes,  Thessalonique,  Ephèse,  Antioche, 
et,  à  un  bien  plus  haut  degré,  Jérusalem  (i),  celui 
d'avoir  eu  un  apôtre  ou  des  apôtres,  parmi  ses  premiers 
docteurs.  Aussi  les  Eglises  latines  devaient-elles  avoir 
naturellement  pour  Rome  un  certain  respect.  Mais 
jamais  les  chrétiens  orientaux,  qui  honoi^ient  en  elle 
l'église  de  la  métropole  politique  de  l'empire,  ne  vou- 
lurent lui  reconnaître  quelque  supériorité  ecclésiastique. 
Le  célèbre  concile  universel  de  Chalcédoine  attribua  à 
Constantinople,  auparavant  l'obscure  Byzance,  les  mêmes 
privilèges  (xà  Ufx  Trpeffêela)  qu'à  Rome,  et  déclara  qu'elle 
devait  être  élevée  comme  elle.  Aussi  ^  quand  la  papauté 
se  forma  décidément  dans  Rome,  l'Orient  ne  se  soucia- 
t-il  pas  de  reconnaître  un  maître  dont  il  n'avait  jamais 
ouï  parler  ;  et  demeurant  sur  l'antique  terrain  de  sa  ca- 
tholicité, il  abandonna  l'Occident  à  la  puissance  de  la 
secte  nouvelle,  qui  venait  de  se  former  dans  son  sein. 

I  Saint  Épiphane  dit  que  le  Seigneur  remit  à  Jacques  le 
premier,  à  Jérusalem,  son  trône  sur  la  terre  (rèv  6povov  aùrdu 
hà  TTJc  YTÎç)  ;  et  parlant  d  evêques  réunis  à  Jérusalem ,  il  dé- 
clare que  tout  le  monde  (TuavTa  xoafxov)  doit  suivre  leur  auto- 
rité. (Ëpiph.  Haeres,  70,  10.  —  78,  7.) 
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L'Orient  s  appelle  encore  par  excellence  aujourd'hui 
catholique  et  orthodoxe;  et  quand  on  demande  à  lun  de 
ces  chrétiens  orientaux,  que  Rome  s'est  unis,  en  leur 
faisant  des  concessions  nombreuses  :  «■  Êtes^Tous  catho- 
lique? —  Non,  répond-il  aussitôt,  je  suis  papiiUan 
(papiste). «(Journal  du  Rév.  Jos.  Wolf.  Londres,  iSSp, 
p.  asS). 

Si  cette  histoire  a  subi  ainsi  quelques  critiques  parties 
.  du  point  de  Tue  romain,  elle  semble  en  avoir  rencontré 
d'autres  qui  partaient  d'un  point  de  vue  purement  lit- 
téraire. Des  hommes  pour  lesquels  j'ai  beaucoup 
d'estime ,  paraissent  attacher  plus  d'importance  à  une 
description  politique  ou  littéraire  de  la  Réforme,  qu'à 
une  exposition  qui  prenne  pour  point  de  dépari  ses 
principes  spirituels  et  ses  ressorts  intimes.  —  Je  puis 
comprendre  cette  manière  de  voir,  mais  je  ne  puis  la 
partager.  L'essentiel,  à  mon  avis,  dans  la  Réformation , 
ce  sont  ses  doctrines  et  sa  vie  intérieure.  Tout  travail 
dans  lequel  ces  deux  choses  ne  sont  pas  les  premières, 
pourra  être  brillant,  mais  ne  sera  pas  fidèlement  et  can- 
didement historique.  On  ressemblera  à  un  philosophe 
qui,  voulant  décrire  l'homme,  exposerait  avec  une 
grande  exactitude  et  une  pittoresque  beauté ,  tout  ce 
qui  concerne  son  corps ,  mais  accorderait  à  l'âme ,  cet 
hôte  divin,  un  rang  tout  au  plus  subordonné. 

Il  manque ,  sans  doute ,  beaucoup  au  faible  travail 
dont  je  viens  présenter  un  nouveau  fragment  au  public 
chrétien  ;  mais  ce  que  je  trouve  le  plus  à  y  reprendre , 
c'est  qu'on  n'y  sente  pas'  davantage  encore  l'âme  de 
la  Réformation.  Plus  j'aurais  réussi  à  signaler  ce  qui 
manifeste  la  gloire  de  Christ ,  plus  j'aurais  été  histo- 
rique et  fidèle.  Je  prends  volontiers  pour  loi  ces  pa- 
roles, qu'un  historien  du  seizième  siècle,  homme  d'épée 
plus  encore  que  de  plume ,  après  avoir  écrit  une  partie 
de  l'histoire  du  protestantisme  en  France ,  que  je  ne  me 
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propose  pas  de  traiter ,  adresse  à  ceux  qui  se  propose- 
raient de  compléter  son  travail  :  «  Je  leur  donne  pour  loi 
«  celle  que  je  prends  pour  moi-même  :  c'est  qu'en  cher- 
«  chant  la  gloire  de  ce  précieux  instrument ,  ils  aient 
«  pour  but  principal ,  celle  du  bras  qui  Ta  déployé,  em- 
«  ployé  et  ployé  quand  il  lui  a  plu.  Car  toutes  les 
«  louanges  qu'on  donne  aux  princes ,  sont  hors  d' œuvre 
«  et  mal  assises,  si  elles  n'ont  pour  feuille  et  fondement, 
«  celle  du  Dieu  vivant ,  à  qui  seul  appartient  honneur  et 
«  empire  à  l'éternité.  » 

Aux  Eaux-Vives /près  Genève  y  février  i84ï. 
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PREMIÈRES   REFORMES. 
(l52I    et    l522.) 


I. 

x^EPUis  quatre  ans,  une  ancienne  doctrine  était 
de  nouveau  annoncée  dans  l'Église.  La  grande  pa- 
role d'un  salut  par  grâce,  publiée  autrefois  en 
Asie,  eu  Grèce,  en  Italie,  par  Paul  et  par  ses 
frères,  et  retrouvée  dans  la  Bible,  après  plusieurs 
siècles,  par  un  moine  de  Wittemberg,  avait  re- 
tenti des  plaines  de  la  Saxe  jusqu'à  Rome,  à  Paris, 
à  Londres  ;  et  les  hautes  montagnes  de  la  Suisse 
en  avaient  répété  les  énergiques  accents.  Les 
sources  de  la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la  vie 
avaient  été  rouvertes  à  l'humanité.  On  y  était  ac- 
couru en  foule ,  on  y  avait  bu  avec  joie  ;  mais  ceux 
III.  I 
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qui  y  avaient  trempé  leurs  lèvres  avec  empresse- 
ment,  avaient  gardé  les  mêmes  apparences.  Tout 
au  dedans  était  nouveau,  et  cependant  tout  au 
dehors  semblait  être  resté  de  même. 

La  constitution  de  l'Église,  son  service,  sa  dis- 
cipline, n'avaient  subi  aucun  changement.  En  Saxe, 
à  Wittemberg  même ,  partout  où  la  nouvelle  pen- 
sée avait  pénétré ,  le  culte  papal  continuait  grave- 
ment ses  pompes;  le  prêtre,  au  pied  des  autels, 
offrant  à  Dieu  l'hostie,  semblait  opérer  un  chan- 
gement ineffable  ;  les  religieux  et  les  nonnes  ve- 
naient prendre  dans  les  couvents  des  engagements 
éternels  ;  les  pasteurs  des  troupeaux  vivaient  sans 
famille;  les  confréries  s'assemblaient;   les  pèle- 
rinages s'accomplissaient;  les  fidèles  appendaient 
leurs  ex-voto  aux  piliers  des  chapelles,  et  toutes' 
les  cérémonies  se  célébraient  comme  autrefois, 
jusqu'à  l'acte  le  plus  insignifiant  du  sanctuaire.  Il 
y  avait  une  nouvelle  parole  dans  le  monde,  mais 
elle  ne  s'était  pas  créé  un  nouveau  corps.  Les 
discours  du  prêtre  formaient  avec  les  actions  du 
prêtre,  le  contraste  le  plus  frappant.  On  Tentendait 
tonner  du  haut  de  la  chaire  contre  la   messe, 
comme  contre  un  culte  idolâtre;  puis  on  le  voyait 
descendre  et  célébrer  scrupuleusement,  devant 
l'autel,  les  pompes   de  ce   mystère.  Partout  le 
nouvel  Évangile  retentissait  ail  milieu  des  rites  an- 
ciens. I^  sacrificateur  lui-même  ne  s'apercevait  pas 
de  celte  contradiction  étrange;  et  le  peuple,  qui 
écoutait  avec  acclamation  les  discours  hardis  des 
nouveaux  prédicateurs,  pratiquait  dévotement  ses 
anciennes  coutumes,  comme  s'il  n'eût  jamais  dû 
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s'en  séparer.  Tout  demeurait  de  même,  au  foyer 
domestique  et  dans  la  vie  sociale,  comme  dans  la 
maison  de  Dieu.  Il  y  avait  une  nouvelle  foi  dans 
le  monde,  il  n'y  avait  pas  de  nouvelles  oeuvres.  Le 
soleil  du  printemps  avait  paru,  et  l'hiver  semblait 
encore  enchaîner  la  nature;  point  de  fleurs^  point 
de  feuilles,  rien  au  dehors  qui  annonçât  la  saison 
nouvelle  ;  mais  ces  apparences  étaient  trompeuses; 
une  sève  puissante,  quoique  cachée,  circulait  déjà 
dans  les  profondeurs ,  et  allait  changer  le  monde. 

C'est  à  cette  marche,  pleine  de  sagesse,  que  la 
Réformation  doit  peut-être  ses  triomphes.  Toute 
révolution  doit  se  faire  dans  la  pensée  avant  de 
s'accomplir  extérieurement.  La  contradiction  que 
nous  avons  signalée  ne  frappa  même  point  Luther 
au  premier  abord.  11  parut  trouver  tout  naturel 
qu'en  recevant  avec  enthousiasme  ses  écrits,  on 
restât  dévotement  attaché  aux  abus  qu'ils  atta- 
quaient. On  pourrait  croire  même  qu'il  traça  son 
plan  à  l'avance,  et  résolut  de  transformer  les  es- 
prits, avant  de  changer  les  formes.  Mais  ce  serait 
lui  attribuer  une  sagesse  dont  Thonneur  revient  à 
une  intelligence  plus  élevée.  11  exécutait  un  plan 
qu'il  n'avait  pas  conçu.  Plus  tard  il  put  recon- 
naître et  comprendre  ces  choses  :  mais  il  ne  les 
imagina  et  ne  les  régla  pas  ainsi.  Dieu  marchait  k 
la  tête  ;  son  rôle  à  lui  était  de  suivre. 

Si  Luther  avait  commencé  par  une  réforme  ex- 
térieure; si,  aussitôt  après  avoir  parlé,  il  avait 
voulu  abolir  les  vœux  monastiques,*  la  messe,  la 
confession ,  les  formes  du  cuite ,  certes  il  eût  reu- 
contré  la  pius  vive  résistance.  Il  faut  du  temps  à 

I. 
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riioinme  pour  se  faire  aux  grandes  révolutions. 
Mais  Luther  ne  fut  nullement  ce  novateur  vio- 
lent, innprudent,  hasardeux,  que  quelques  his- 
toriens nous  ont  dépeint'.  Le  peuple,  ne  voyant 
rien  de  changé  dans  ses  dévotions  routinières, 
s'abandonna  sans  crainte  à  son  nouveau  maître. 

r 

Il  s'étonna  même  des  attaques  dirigées  contre 
un  homme  qui  lui  laissait  sa  messe,  son  chape- 
let, son  confesseur;  et  il  les  attribua  à  la  basse 
jalousie  de  rivaux  obscurs,  ou  à  la  cruelle  injus- 
tice d'adversaires  puissants.  Les  idées  de  Luther 
cependant  agitaient  les  esprits,  renouvelaient 
les  cœurs,  et  minaient  tellement  l'ancien  édifice, 
qu'il  tomba  bientôt  de  lui-même  et  sans  main 
d'homme.  Les  idées  n'agissent  pas  d'une  manière 
instantanée;  elles  font  leur  chemin  dans  le  silence, 
comme  les  eaux  qui  filtrant  derrière  nos  rochers, 
les  détachent  du  mont  sur  lequel  ils  reposent; 
tout  à  coup  le  travail  fait  en  secret  se  montre,  et 
un  seul  jour  suffit  pour  mettre  en  évidence  l'œuvre 
de  plusieurs  années,  peut-être  même  de  plusieurs 
siècles. 

Une  période  nouvelle  commence  pour  la  Réfor- 
mation. Déjà  la  vérité  est  rétablie  dans  la  doc- 
trine ;  maintenant  la  doctrine  va  rétablir  la  vérité 
dans  toutes  les  formes  de  l'Église  et  de  la  société. 
L'agitation  est  trop  grande  pour  que  les  esprits 
demeurent  fixes  et  immobiles  au  point  où  ils  sont 
parvenus.  Sur  ces  dogmes  si  fortement  ébranlés , 
s'appuient  des  usages  qui  déjà  chancellent,  et  qui 

1  Voyez  JBumc,  etc.  ^ 
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doivent  avec  eux  disparaître.  li  y  a  trop  .de  cou- 
rage et  de  vie  dans  la  nouvelle  génération  pour 
qu*elle  se  contienne  devant  l'erreur.  Sacrements, 
culte,  hiérarchie,  vœux,  constitution,  vie  domes- 
tique, vie  publique  y  tout  va  être  modiûé.  Le  na- 
vire, construit  lentement  et  avec  peine,  va  quitter 
enfin  le  chantier ,  et  être  lancé  sur  la  vaste  mer. 
Mous  aurons  à  suivre  sa  marche  à  travers  bien  des 
écueils. 

'  La  captivité  de  la  Wartbourg  sépare  ces  deux 
périodes.  La  Providence,  qui  se  disposait  à  donner 
à  la  Réforme  une  si  grande  impulsion ,  en  avait 
préparé  les  progrès,  en  conduisant  dans  une  pro- 
fonde retraite  l'instrument  dont  elle  voulait  se 
servir.  L'œuvre  semblait,  pour  un  temps,  ensevelie 
avec  l'ouvrier;  mais  le  grain  doit  être  mis  en  terre, 
afin  de  porter  des  fruits;  et  c'est  de  cette  prison, 
qui  paraissait  devoir  être  le  tombeau  du  réforma- 
teur, que  la  Réformation  va  sortir  pour  faire  de 
nouvelles  conquêtes  et  se  répandre  bientôt  dans 
le  monde  entier.' 

Jusqu'alors  la  Réformation  avait  été  concentrée 
dans  Isi  personne  de  Luther.  Sa  comparution  de- 
vant la  diète  de  Worms  fut  sans  doute  le  moment 
le  plus  sublime  de  sa  vie.  Son  caractère  parut  alors 
presque  exempt  de  taches;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
que  si  Dieu ,  qui  cacha  pendant  dix  mois  le  réfor- 
mateur dans  les  murs  de  la  Wartbourg,  l'eût  en 
cet  instant  pour  toujours  dérobé  aux  regards  du 
monde,  sa  fin  eût  été  comme  une  apothéose.  Mais 
Dieu  ne  veut  point  dapothéose  pour  ses  servi- 
teurs; et  Luther  fut  conservé  à  l'Église,  afin  d'en- 
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seigner  par  ses  fautes  mêmes ,  que  ce  n'est  que  sur 
la  Parole  de  Dieu  que  la  foi  des  chrétiens  doit 
être  fondée.  Il  fut  transporté  brusquement  loin  de 
la  scène  où  s'accomplissait  la  grande  révolution 
du  seizième  siècle  ;  la  vérité ,  que  depuis  quatre 
ans  il  avait  si  puissamment  annoncée,  continua 
en  son  absence  à  agir  sur  la  chrétienté ,  et  l'œuvre 
dont  il  n'était  qu'un  faible  instrument ,  porta,  dès 
lors 9  non  le  cachet  d'un  homme,  niais  le  sceau 
même  de  Dieu. 

L'Allemagne  était  émue  de  la  captivité  de  Luther. 
Les  bruits  les  plus  contradictoires  se  répandaient 
dans  toutes  les  provinces.  L'absence  du  réforma- 
teur agitait  les  esprits,  plus  que  sa  présence  n'eût 
jamais  pu  le  faire.  Ici ,  l'on  assurait  que  des  amis 
^venus  de  France  l'avaient  rais  en  sûreté  sur  l'autre 
rive  du  Rhin  '.  LÀ,  on  disait  que  des  assassins  lui 
avaient  donné  la  mort.  On  s'informait  de  Luther 
jusque  dans  les  moindres  villages;  on  interro- 
geait les  voyageurs;  on  se  rassemblait  sur  les 
places  publiques.  Quelquefois  un  orateur  inconnu 
faisait  au  peuple  un  récit  animé  de  la  n^anière  dont 
le  docteur  avait  été  enlevé;  il  montrait  de  bar- 
bares cavaliers  liant  étroitement  les  mains  à  leur 
prisonnier,  précipitant  leur  course,  le  traînant  à 
pied  après  eux,  épuisant  ses  forces,  fermant  l'o- 
reille à  ses  cris ,  faisant  jaillir  le  sang  de  ses  mem- 
bres^, a  On  a  vu,  ajoutait-il,  le  cadavre  de  Luther 

1  Hic invalescit  opinio,  me  esse  ab  amîcis  captum 

e  Francia  misais.  (L.  £pp.  ïl,  5.) 

SI  Et  iter  festinantes  cursu  equitct  îpsuiii  (x^destrem  raptim 
ti'actum  fuisse  ut  sanguis  e  digitis  erumperet.  (Cochlœus, 
P-  39.) 
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«  percé  <le  part  en  part  ' .  »  Alors  des  cris  douloureux 
se  faisaient  entendre  :  «c  Âh  !'  disait  la  multitude , 
«  nous  ne  le  verrons  plus ,  nous  ne  Tentendrons 
«  plus^  cet  homme  généreux ,  dont  la  voix  remuait 
M  nos  cœurs!  »  Les  amis  de  Luther,  frémissant  de 
colère ,  juraient  de  venger  sa  mort.  Les  femmes , 
les  enfants,  les  hommes  paisibles,  les  vieillards, 
prévoyaient  avec  effroi  de  nouvelles  luttes.  Rien 
n'égalait  la  terreur  des  partisans  de  Rome.  Les 
prêtres  et  les  moines,  qui  d'abord  n'avaient  pu 
cacher  leur  joie,  se  croyant  sûrs  de  la  victoire, 
parce  qu'un  homme  était  mort,  et  qui  avaient 
relevé  la  tête  avec  un  air  insultant  de  triomphe, 
eussent  maintenant  voulu  fuir  loin  de  la  colère 
menaçante  du  peupte  ^.  Ces  hommes  qui,  pendant 
que  Luther  était  libre,  avaient  fait  éclater  si  fort, 
leur  furie ,  tremblaient  maintenant  qu'il  était  cap- 
tif^. Aléandre  surtout  était  consterné.  «Le  seul 
«  moyen  qui  nous  reste  pour  nous  sauv^r^  écrivait 
«  un  catholique  romain  à  l'archevêque  de  Mayence, 
«  c'est  d'allumer  des  torches  et  de  chercher  Lu- 
«  ther  dans  le  monde  entier,  pour  le  rendre  à  la 
it  nation  qui  le  réclame  ^.  »>  On  eût  dit  que  l'ombre 
du  réformateur,  pâle  et  traînant  des  chaînes,  ve- 

i  Fuit  qui  testatus  sit,  visum  à  se  Lutherî'cadàver  trans- 
fiissum. . . .  (Fallavicini  Hht.  Coac.  Trid.  i,  p.  iia.) 

3  Molem  volgt  imninetitis  ferre 'non  possuot.  (L.  £pp.  Il, 
p.  i3.) 

3  Qui  me  libero  insanieruut ,  nunc  me  captivo  ita  formi- 
dant  ut  incipiant  mitigare.  (Ibid.) 

4  Nos  vîtam  vix  redempturos,  nisi  accensis  candelis  un- 
diquc  cura  requiramus.  (Ibid.) 
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nait  répandre  la  terreur  et  demander  vengeance. 
a  La  mort  de  Luther,  s'écriait-ohy  fera  couler  des 
a  torrents  de  sang*.  » 

Nulle  part  les  esprits  n'étaient  plus  émus  qu'à 
Worms  même;  d'énergiques  murmures  se  fai- 
saient entendre  parmi  le  peuple  et  parmi  les 
princes.  Ulric  de  Hutten  et  Hermann  Busch  rem* 
plissaient  ces  contrées  de  leurs  chants  plaintifs  et 
de  leurs  cris  de  guerre.  On  accusait  hautement 
Charles^Quint  et  les  nonces.  I^a  nation  s'emparait 
de  la  cause  du  pauvre  moine,  qui,  par  la  puissance 
de  sa  foi ,  était  devenu  son  chef. 

A  Wjttemberg,  ses  collègues,  ses  amis,  Mé- 
lanchtôn  surtout,  furent  d'abord  plongés  dans  une 
morne  douleur.  Luther  avait  communiqué  à  ce 
jeune  savant  les  trésors  de  cette  sainte*  théologie 
qui  dès  lors  avait  entièrement  rempli  son  âme.  C'é- 
tait Luther  qui  avait  donné  de  la  substance  et  de 
la  vie  à  la  culture  purement  intellectuelle  que  Mé- 
lanchton  avait  apportée  à  Wittemberg.  La  profon- 
deur de  la  doctrine  du  réformateur  avait  frappé 
le  jeune  helléniste,  et  le  courage  du  docteur  à 
soutenir  les  droits  de  la  Parole  éternelle  contre 
toutes  les  autorités  humaines,  l'avait  rempli  d'en- 
thousiasme. Il  s'était  associé  à  son  œuvre;  il  avait 
saisi  la  plume,  et,  avec  cette  perfection  de  style 
qu'il  avait  puisée  dans  l'étude  de  l'antiquité,  il 
avait  successivement,  et  d'une  main  puissante, 
abaissé  l'autorité  des  Pères  et  l'autorité  des  con- 
ciles,  devant  la  Parole  souveraine  de  Dieu. 

1  Gerbelii  £p.  in  M.  S.  CHèckelianis.  Lindner,  Leb.  Luih., 
p.  «44. 
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I^  décision  que  Luther  avait  dans  la  vie,  Mé- 
laiichton  Tavait  dans  la  science.  Jamais  on  ne  vit 
en  deux  hommes  plus  de  diversité  et  plus  d'unité. 
«  L'Écriture  ,  disait  Mélanchton ,  abreuve  Tâme 
a  d'une  sainte  et  merveilleuse  volupté  ;  elle  est 
<c  une  céleste  ambroisie  '**  »  «  La  Parole  dé  Dieu, 
fi  s'écriait  Luther,  est  un  glaive,  une  guerre,  une 
«  destruction;  elle  fond  sur  les  enfants  d'Éphraïm 
«  comme  la  lionne  dans  la  forêt.  »  Ainsi,  l'un 
voyait  surtout  dans  l'Écriture  une  puissance  de 
consolation  ^  et  l'autre  une  énergique  opposition 
à  la  corruption  du  monde.  Mais  pour  l'un  comme 
pour  l'autre,  elle  était  ce  qu'il  y  arde  plii» grand 
sur  la  terre  ;  aussi  s'en  tendaient-ils  parfaitement. 
c<  Mélanchton ,  disait  Luther,  est  une  merveille  : 
«  tous  le  reconnaissent  maintenant.  11  est  l'en- 
a  nemi  le  plus  redoutable  de  Satan  et  des  scolas- 
(c  tiques ,  car  il  connaît  leur  folie  et  le  rocher  qui 
ce  est  Christ.  Ce  petit  Grec  me  surpasse,  même 
<c  dans  la  théologie;  il  vous  sera  aussi  utile  que  ' 
a  beaucoup  de  Luthers.  »  Et  il  ajoutait  qu'il  était 
prêt  à  abandonner  une  opinion,  si  Philippe  ne  l'ap- 
prouvait pas.  Mélanchton,  de  son  côté,  plein 
d'admiration  pour  la  connaissance  que  Luther 
avait  de  l'Écriture,  le  mettait  bien  au-dessus  des 
Pères  de  l'Église.  Il  aimait  à  excuser  les  plaisan- 
teries que  quelques-uns  lui  reprochaient,  et  le 
comparait  alors  à  un  vase  d'argile  qui  renferme 
un  trésor  précieux  sous  une  grossière  enveloppe. 


I   Mirabilis  in  iis  voliiptus,  immo  ambrosia  qnaedam  cœlcs 
tis>(Corp.  Réf.  I,  128.) 


lO  DOULEUR. 


«  Je  me  garderai  bien  de  Ven  repreodre  iuconsi- 
«  iléréinent,  n  disait-il  '. 

Mais  maintenant  ces  deux  âmes,  si  intimement 
unies,  les  voilà  séparées.  Ces  deux  vaillants  sol- 
dats ne  peuvent  plus  marcher  ensemble  à  la  déli- 
vpance  de  TÉglise.  Luther  a  disparu;  il  est  peut- 
être  perdu  pour  jamais.  La  consternation  de 
Wittemberg  est  extrême  :  on  dirait  une  armée, 
le  regard  morne  et  abattu,  devant  le  cadavre 
sanglant  du  général  qui  k  menait  à  la  victoire. 

Tout  à  coup  Ton  reçut  des  nouvelles  plus  con- 
solantes. «  Notre  père  bien-aimé  vit  *,  s'écria  Phir 
a  lippe  dans  la  joie  de  son  âme;  prenez  courage  et 
«  soyez  forts.  »  Mais  bientôt  l'accablement  reprit 
le  dessus.  Luther  vivait,  mais  en  prison.  L'éditde 
Woi*ms ,  avec  ses  proscriptions  terribles  ^,  était 
répandu  par  milliers  d'exemplaires  dans  tout 
l'Empire,  et  jusque  dans  les  montagnes  du  TyroH. 
La  Rëformation  n'allait-elle  pas  être  écrasée  par  la 
main  de  fer  qui  s'appesantissait  sur  elle  ?  L'âme  si 
douce  de  Mélanchton  se  replia  sur  elle-même, 
avec  un  cri  de  douleur. 

Mais  au-dessus  de  la  main  des  hommes,  une 
main  plus  puissante  se  faisait  sentir;  Dieu  lui-même 
àtait  au  redoutable  édit  toute  sa  force.  I^s  princes 
allemands,  qui  avaient  toujours  cherché  à  abaisser 

1  Spiritnm  Martini  aolim  temere  in  hac  causa  interpellare. 
(Corp.  Réf.  I»  an.) 

a  Pater  nostcr  charissimus  vivit.  (Ibid.,  p.  389.' 

3  Dicitur  parari  proscriplio  horrcnda.  (Ibid.) 

4  Diciintnr  signatae  chartae  proscriptionts  bis  mille  missae 
quoque  ad  Insbnick.  (Ibid.) 
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d^ins  l'Empire  la  puissance  de  Rome,  tremblaient 
en  voyant  l'alliance  de  l'Empereur  avec  le  pape, 
et  craignaient  qu'elle  n'eût  pour  résultat  la  ruine 
de  toutes  leurs  libertés.  Aussi ,  tandis  que  Charles, 
en  traversant  les  Pays-Bas,  saluait  d'un  sourire 
ironique  les  flammes  que  quelques  flatteurs  et 
quelques  fanatiques  allumaient  sur  les  places  pu- 
bliques avec  les  livres  de  Luther,  ces  écrite  étaient 
lus  en  Allemagne  avec  une  avidité  toujours  crois- 
sante, et  de  nombreux  pamphlets,  dans  le  sens  de 
la  réforme ,  venaient  chaque  jour  porter  de  nou- 
veaux coups  à  la  papauté.  Les  nonces  étaient  hors 
d'eux-mêmes  en  voyant  que  cet  édit,  qui  leur  avait 
coûté  tant  d'intrigues ,  produisait  si  peu  d'eflfet. 
fic  L'encre  dont  Charles-Quint  a  signé  son  arrêt, 
«  disaient-ils  avec  amertume,  n'a  pas  eu  le  temps 
u  de  sécher,  que  déjà  en  tout  lieu  ce  décret  im- 
cc  périal  est  mis  en  pièces...  »  Le  peuple  s'attachait 
de  plus  en  plus  à  l'homme  admirable  qui,  sans 
tenir  compte  des  foudres  de  Charles  et  du  pape/ 
avait  confessé  sa  foi  avec  le  courage  d'un  martyr, 
ce  II  a  offert  de  se  rétracter,  si  on  le  réfutait,  di- 
«  sait-on ,  et  personne    n'a  osé   l'entreprendre, 
a  N'est-ce  pas  la  preuve  de  la  vérité  de  ses  ensei- 
(xgnements?  »  Aussi,  au    premier   mouvement 
d'effroi,  succéda  à  Wittemberg  et  dans  tout  l'Em- 
pire un  mouvement  d'enthousiasme^  L'archevêque 
de  Mayence  lui  -  même ,  voyant  éclater  ainsi  les 
sympathies  du  peuple,  n'osa  accorder  aux  corde- 
liers  la  permission  de  prêcher  contre  le  réforma- 
teur. L'université,   qui  semblait  devoir  êlre  ren- 
versée, releva  la  tête.  Les  nouvelles  doctrines  y 
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étaient  trop  bien  établies  pour  que  Tabsence  de 
Luther  les- ébranlât;  et  les  salles  académiques 
eurent  bientôt  peine  à  contenir  la  foule  des  au- 
diteurs'. 

n. 

Cependant  le  chevalier  George ,  c'était  le  nom 
i\e  Luther  à  la  Wartbourg ,  vivait  solitaire  et  in- 
connu. «  Si  vous  me  voyiez,  écrivait-il  à  Mé- 
a  lanchton,  vous  croiriez  voir  un  chevalier,  et 
a  c'est  à  peine  si  vous-même  me  reconnaîtriez  ^.  » 
Luther  prit  d  abord  quelque  repos,  goûtant  un 
loisir  qui  ne  lui  avait  pas  été  accordé  jusqu'à 
cette  heure.  II  circulait  librement  dans  la  forte- 
resse, mais  il  ne  pouvait  en  franchir  leà  murs^. 
On  satisfaisait  à  tous  ses  désirs,  et  jamais  il  n'avait 
été  mieux  traité  ^.  Beaucoup  de  pensées  venaient 
remplir  son  âme  ;  mais  nulle  ne  pouvait  le  trou- 
bler. Tour  à  tour  il  abaissait  ses  regards  sur  les 
forêts  qui  l'entouraient,  et  il  les  élevait  vers  le 
ciel,  a  Singulier  captif!  s'écriait-il,  moi  qui  le  suis 
«  avec  et  contre  ma  volonté  ^!  » 

«  Priez  pour   moi,  écrivait-il  à  Spalatin;  vos 
(c  prières  sont  la  seule  chose  dont  j'aie  besoin.  Je 

i  Scholastici  quorum  supra  millia  ibi  tune  fuerunt.  (Spa- 
latioî  annales.  iS'ii.October.) 
%  Equitem  videres  ac  ipse  vix  agnosceres.  (L.  Ëpp.  II,  ii.) 

3  Nuncsum  hic  otiosus,  sicut  inter  captivos  liber.  (Ibid.  > 
p.  3.  la  mai.) 

4  Quanquam  et  hilariter  et  libenter  omnia  mihi  roinistret. 
(Ibid.,  p.  i3.  i5  août.) 

5-  Ego  mirabilis  captivus  qui  et  volens  et  noiens  hic  sedeo. 
(Ibid.,  p.  4.  12  mai.) 
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«  ne  m^embarrasse  point  de  tout  ce  qu'on  dit  et 
«c  fait  de  nioi  dans  le  inonde.  Je  suis  enfin  en 
«repos  ^  3»  Cette  lettre,  ainsi  que  plusieurs  autres 
de  la  même  époque,  est  datée  de Tile  de  Pathmos. 
Luther  comparait  la  Wartbourg  à  cette  ile  célèbre, 
où  la  colère  de  lempereur  Domitien  relégua  autre* 
fois  Tapôtre  saint  Jean. 

Le  réformateur  se  reposait,  au  milieu  des  som- 
bres forets  de  la  Thuringe,  des  luttes  violentes 
qui  avaient  agité  son  âme.  Il  y  étudiait  la  vérité 
chrétienne,  non  pour  combattre^  mais  comme 
moyen  de  régénération  et  de  vie.  Le  commence- 
ment de  la  réforme  avait  dû  être  polémique  ;  de 
nouveaux  temps  demandaient  de  nouveaux  tra- 
vaux. Après  avoir  arraché  avec  le  fer  les  épines  et 
les  broussailles ,  il  fallait  semer  paisiblement  la 
Parole  de  Dieu  dans  les  cœurs.  Si  Luther  avait 
dû  livrer  sans  cesse  de  nouvelles  batailles,  il  n'eût 
point  accompli  une  oeuvre  durable  dans  l'Église. 
Il  échappa  par  sa  captivité  à  un  danger  qui  eût 
peut-être  perdu  la  réforme,  celui  de  toujours 
attaquer  et  détruire,  sans  jamais  défendre  et 
édifier. 

Cette  humble  retraite  eut  un  résultat  plus  pré^ 
cieux  encore.  Élevé  comme  sur  un  pavois  par  ^n 
peuple,  ilétait à  deux  doigts  de  labime;  et  un  ver- 
tige eût  suffi  pour  ly  précipiter.  Quelques-uns  des 
premiers  acteurs  de  la  Réformation,  en  Allemagne 


I  Tn  fac  ut  pro  me  ores  :  hac  uoa  re  opiis  mihi  est.  Quic- 
quid  de  me  fit  in  pubUco,  nîhil  mœror;  ego  in  quiète  tandem 
sedeo.  (L.  Epp.  Il,  p.  4*  lo  juin  i52i.)    , 
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et  en  Suisse^  vinrent  se  briser  contre  Técueil  de 
l'orgueil  spirituel  et  du  fanatisme.  Luther  était 
un  homme  très-sujet  aux  infirmités  de  notre  na«^ 
ture,  et  il  ne  sut  pas  échapper  complètement  à 
ces  dangers.  Cependant  la  main  de  Dieu  l'en  déli* 
vra  pour  un  temp^  ^  en  le  dérobant  subitement  à 
d'enivrantes  ovations ,  et  le  jetant  au  fond  d'une 
retraite  ignorée.  Son  âme  s'y  recueillit  près  de 
Dieu;  elle  y  fut  retrempée  dans  les  eaux  de  Vad« 
versité;  ses  souffrances,  ses  humiliations  le  con-» 
traignirent  à  marcher,  quelque  temps  du  moins , 
avec  les  humbles,  et  les  principes  de  la  vie  chré- 
tienne se  développèrent  dès  lors  dans  son  âme, 
avec  plus  d'énergie  et  de  liberté. 

La  paix  de  Luther  ne  dura  pas  longtemps. 
Assis  solitairement  sur  les  murs  de  la  Wartbourg, 
il  restait  des  jours  entiers  plongé  dans  de  pro- 
fondes méditations*  Tantôt ,  l'Église  se  présentait 
à  son  esprit  et  étalait  à  ses  yeUx  toutes  ses  misè- 
res ^  Tantôt  >  portant  avec  espérance  ses  regards 
vers  le  ciel,  il  disait :«  Pourquoi ,  6  Seigneur!  au-' 
«  rais^tu  en  vain  créé  les  hommes?... (Ps.  89, 48).  » 
Tantôt  encore,  laissant  cet  espoir,  il  s'écriait  dans 
son  abattement  :  a  Hélas!  il  n'est  personne,  dans 
«  ce  dernier  jour  de  sa  colère ,  qui  se  tienne  éomme 
«  un  mur  devant  le  Seigneur  pour  sauver  Is- 
«  raël!...  » 

Puis,  revenant  à  sa  propre  destinée ,  il  craignait 
qu'on  ne  l'accusât   d'avoir  abandonné  le  champ 

1  £go  hic  sedens  tola  die  facicm  Ecclesis  ante  me  consti- 
tuo.  (L.  Epp.  II,  X.) 
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de  bataille  ^  ;  et  cette  supposition  accablait  son 
âme.  <c  J'aimerais  mieux,  disait -il,  être  couché 
«c  sur  des  charbons  ardents,  que  de  croupir  ici  k 
a  demi  mort  *.  »       , 

Se  transportant  ensuite  en  imagination  k 
Worms ,  à  Wittemberg ,  au  milieu  de  ses  adver- 
saires, il  regrettait  d'aroir  cédé  aux  conseils  de 
ses  amis,  de  n'être  pas  demeuré  dans  le  monde, 
et  de  n'avoir  pas  offert  sa  poitrine  à  la  fureur 
des  hommes  ^.  «  Ah!  disait*il,* il  n'y  a  rien  que  je 
c  désire  plus  que  de  me  présenter  devant  mes 
a  cruels  ennemis  ^.  d 

Quelques  douces  pensées  venaient  cependant 
faire  trêve  à  ces  angoisses.  Tout  n'était  pas  tour- 
ment poui^  Luther;  son  esprit  agité  trouvait  de 
temps  à  autre  un  peu  de  calme  et  de  soulagement. 
Après  la  certitude  du  secours  de  Dieu,  une  chose 
surtout  le  consolait  dans  sa  douleur;  c'était  le 
souvenir  de  Mélanchton.  a  Si  je  péris,  lui  écrivait- 
«  il ,  l'Évangile  ne  perdra  rien  ^  :  vous  me  succé- 
«  derez  comme  Elisée  à  Élie,  ayant  une  double 
«  mesure  de  mon  esprit.  »  Mais  se  rappelant  la 
timidité  de  Philippe ,  il  lui  criait  avec  force  :  «  Mi- 
a  nistre  de  la  Parole  !  garde  les  murs  et  les  tours 
«  de  Jérusalem ,    jusqu'à  ce  que  les  adversaires 

I   Yerebar  ego  ne  aciem  deserere  viderer.  (L.  Epp.  II,  x.) 
%  Mallem  inter  carbones  vivos  ardere,  quam  soins  semivi- 
vus,  atqae  utînam  non  mortuus  putere.  (Ibid.,  lo.) 
S  Cerrieem  esse  objectandam  publico  furori.  (Ibid. ,  89.) 

4  Nîhil  magisopto,  quam  furoribus  adyersariorum  occur- 
rere,  objccto  jugiîlo.  (Ibid. ,  i.) 

5  Etiam  si  peream,  nihil  peribit  Evangelio.  (Ibid.,  p.  10.) 
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ce  t'aient  atteint,  ^euls,  nous  sonoiroes  encore  de^ 
«  bout  sur  le  champ  de  bataille;  après  moi,  c'est 
«  toi  qu'ils  frapperont  '.  » 

Cette  pensée  de  la  dernière  attaque  que  Rome 
allait  livrer  à  l'Église  naissaqte ,  le  jetait  dans  de 
nouveaux  tourments.  Le  pauvre  moine,  prison- 
nier, solitaire,  livrait  à  lui  seul  de  rudes  combats. 
Mais  tout  à  coup  il  croyait  entrevoir  sa  délivrance. 
Il  lui  semblait  que  les  attaques  de  la  papauté 
soulèveraient  les  peuples  de  l'Allemagne,  et  que 
les  soldats  de  l'Évangile,  vainqueurs,  et  entourant  la 
Wartbourg,  rendraient  la  liberté  au  prisonnier.  «Si 
a  le  pape ,  disait-il ,  met  la  main  sur  tous  ceux  qui 
ce  sont  pour  moi,  il  y  aura  du  tumulte  en  Allemagne; 
«  plus  il  se  hâtera  de  nous  écraser,  plus  aussi 
«  sa  fin  et  celle  de  tous  les  siens  sera  prompte. 

«  Et  moi...  je  ^ous  çerai  rendu *.  Dieu  réveille 

«  l'esprit  de  plusieurs  et  il  émeut  les  peuples.  Que 
<c  nos  ennemis  serrent  seulement  notre  cause  dans 
<c  leurs  bras,  et  cherchent  à  l'étouffer;  ellegran- 
«  dira  sous  leurs  étreintes  et  en  sortira  dix  fois 
ft  plus  redoutable.  » 

Mais  la  maladie  le  faisait  retomber  de  ces  hau- 
teurs où  relevaient  son  courage  et  sa  foi.  Déjà  il 
avait  beaucoup  souffert  à  Worms;  son  mal  s'ac- 
crut dans  la  solitude^.  Il  ne  pouvait  supporter 

I  Nos  soH  adhnc  stamus  in  acie  :  te  quserent  post  me.  (L.* 
Rpp.  II,  p.  a.) 

a  Quo  citius  id  tentaverit,  hoc  citius  et  ipse  et  sui  peribant, 
ot  ego  revertar.  (Ibid. ,  p.  lo.) 

^  Auctum  est  maliim,  qiio  Wormatiae  laborabam.  (Ibid., 
p.  17.) 


MALADIE,  17 

la  nourriture  de  la  Wartbourg^  un  peu  moins 
grossière  que  celle  de  son  couvent;  on  dut  lui 
rendre  les  chétifs  aliments  auxquels  il  était  ac- 
coutumé. Il  passait  des  nuits  entières  sans  som- 
meil. Les  angoisses  de  son  âme  Tenaient  se  joindre  - 
aux  souffrances  de  son  corps.  Nulle  œuvre  ne  s'ac- 
complit sans  douleur  et  sans  martyre.  Luther,  seul 
sur  son  rocher,  endurait  alors  dans  sa  puissante 
nature,  une  passion  que  raffranchissement  de 
rhumanité  rendait  nécessaire,  a  Assis  la  nuit  dans 
<c  ma  chambre,  je  poussais  des  cris,  dit-il,  comme 
a  une  femme  qui  enfante  ;  déchiré  ^  blessé ,  sau- 
ce glant...  '  »  Puis  interrompant  ses  plaintes ,  pé- 
nétré de  la  pensée  que  ses  souffrances  sont  des 
bienfaits  de  Dieu ,  il  s'écriait  avec  amour  :  «  Grâces 
«  te  soient  rendues ,  ô  Christ  !  de  ce  que  tu  ne 
<x  veux  pas  me  laisser  sans  les  reliques  précieuses 
«c  de  ta  sainte  croix  ^  !  »  Mais  bientôt  il  s'indi- 
gnait contre  lui-même,  a  Insensé,  endurci  que  je 
«  suis,  s'écriait-il.  Odouleur  !  je  prie  peu,  je  hltte 
.  «  peu  avec  le  Seigneur,  je  ne  gémis  point  pour 
<c  l'Église  de  Dieu  ^.  Au  lieu  d'être  fervent  d'es- 
cc  prit,  ce  sont  mes  passions  qui  s'enflamment;  je 
«  demeure  dans  la  paresse ,  dans  le  sommeil ,  dans 
«l'oisiveté...»  Puis  ne  sachant  à  quoi  attribuer 
cet  état,  et  accoutumé  à  tout  attendre  de  l'affec- 
tion de  ses  frères ,  il  s'écriait ,  dans  la  désolation 

I  Sedeo  dolens,  sicutpuerpera,  lacer  et  saucius  et  crueo-* 
tus.  (L.  Epp.  II,  p.  5o.  9  sept.) 

a  Gratias  Christo,  qui  me  sine  reliquîis  saoctae  crucis  non 
iierelibquit.  (Ibid.) 

3  Nihil  geiiiens  pro  ecclesia  Dei.  (Ihid.,  22.  l'i  juillet.) 

m.  2 
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de  son  âme  :  «  O  mes  aniis  !  oubliez-vous  donc 
«  de  prier  pour  moi,  que  Dieu  s'éloigne  ainsi  de 
«  moi?...  » 

Ceux  qui  l'entouraient,  ainsi  que  ses  amis  de 
Wittemberg  et  de  la  cour  de  l'Électeur,  étaient 
inquiets  et  effrayés  de  cet  état  de  souffrance.  Ils 
tremblaient  de  voir  cette  vie  arrachée  au  bûcher 
du  pape  et  au  glaive  de  Charles-Quint,  déchoir 
tristement  et  s^évanouir.  La  Wartboiirg  serait-elle 
destinée  à  être  le  tombeau  de  Luther!  «Je  crains, 
a  disait  Mélanchtou,  que  la  douleur  qu'il  ressent 
«  pour  l'Église  ne  le  fasse  mourir.  Un  flambeau  a 
a  été  allumé  par  lui  en  Israël;  s'il  s'éteint,  quelle 
a  espérance  nous  restera-t-il  ?  Plût  à  Dieu  que  je 
«  pusse,  au  prix  de  ma  misérable  vie,  retenir  dans 
«  ce  monde  cette  âme  qui  en  est  le  plus  bel  orne- 
«  ment  '!...»«  ôh  !  quel  homme  !  s'écriait-il,  comme 
«  s'il  était  déjà  sur  le  bord  de  sa  tombe;  nous  ne 
«  l'avons  pas  apprécié  assez!  » 

Ce  que  Luther  appelait  l'indigne  oisiveté  de  sa 
prison,  était  un  travail  qui  surpassait  presque 
toutes  les  forces  d'un  homme.  «Je  suis  ici  tout  le 
«  jour,  disait-il  le  1 4  mai ,  dans  l'oisiveté  et  dans  les 
a  délices  (il  faisait  allusion  sans  doute  à  la  nour- 
«  riture  un  peu  moins  grossière  qu'on  lui  donna 
a  d'abord).  Je  lis  la  Bible  en  hébreu  et  en  grec;  je 
ce  vais  écrire  un  discours  en  langue  allemande  sur 
a  la  confession  auriculaire  ;  je  continuerai  la  tra- 
ce duction  des  psaumes,  et  je  composerai  un  ser^ 

I  Utinam  hac  viU  anima  mea  îpsius  vitam  emere  qtieam. 
(Corp.  Réf.  I,  p.  /|i 5. 6  juillet.; 
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«  monnaire,  quand  j'aurai  reçu  de  Wittemberg  ce 
«  dont  j'ai  besoin.  J'écris  sans  relâche'.  »  Encore 
n'était-ce  là  qu'une  partie  des  travaux  de  Lu- 
ther. 

Ses  ennemis  pensaient  que,  s'il  n'était  pas  mort, 
du  moins  on  n'en  entendrait  plus  parler;  mais  leur 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  et  Ton  ne  put 
longtemps  douter  dans  le  monde  de  sa  vie.  Une 
multitude  d'écrits  composés  à  la  Wartbourg  se  suc- 
cédèrent rapidement,  et  partout  la  voix  si  chère 
du  réformateur  fut  accueillie  avec  enthousiasme. 
Luther  publia  à  la  fois  des  ouvrages  propres  à  édi- 
fier l'Église  y  et  des  livres  de  polémique  qui  trou* 
blèrent  la  joie  trop  prompte  de  ses  ennemis.  Pen- 
dant près  d'une  année,  tour  à  tour  il  instruisait, 
il  exhortait,  il  reprenait,*il  tonnait  du  haut  de  sa 
montagne  ;  et  ses  adversaires  confondus  se  deman- 
daient s'il  n'y  avait  pas  quelque  mystère  surnaturel 
dans  cette  prodigieuse  activité,  a  II  ne  pouvait 
<c  prendre  aucun  repos,  »  dit  Gochldeus  *. 

Mais  il  n'y  avait  d'autre  mystère  que  l'impru- 
dence des  partisans  de  Rome.  Ils  se  hâtaient  de  pro- 
fiter del'édit  de  Worms,  pour  donner  a  la  Réforma- 
tion le  dernier  coup;  et  Luther,  condamné,  mis 
au  ban  de  TEmpire,  enfermé  dans  la  Wartbourg, 
prétendait  défendre  la  saine  doctrine ,  comme  "s'il 
eût  été  encore  libre  et  victorieux.  C'était  surtout 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  que  les  prêtres 

I  Sine  ititermissione  scribo.  (L.  £pp.  II,  p.  6  et  16.) 
n  Cum  qiiiescere  non  posset.  (Cochlœus,  Âcta  Lutberi, 
p.  39.) 

a. 
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s'efforçaient  de  river  les  chaînes  de  leurs  dociles 
paroissiens[;  aussi  est-ce  à  la  confession  que  Lu- 
ther s'attaqua  d'abord.  «On  allègue,  dit-il,  cette 
a  parole  de  saint  Jacques  :  Confessez  vos  péchés 
«  run  à  Vnulre.  Singulier  confesseur  !  U  s'appelle 
a  Vun  à  r autre  !  D'où  il  résulterait  que  les  confes- 
t  seurs  deyraient  aussi  se  confesser  à  leurs  péni- 
(c  tents;  que  chaque  chrétien  serait  à  son  tour 
«  pape,  évéque,  prêtre;  et  que  le  pape  lui-même 
«  devrait  se  confesser  à  tous  M  » 

A  peine  Luther  avait-il  terminé  cet  opuscule , 
qu'il  en  commença  un  autre.  Un  théologien  de 
Ix>uvain ,  nommé  Latomus,  déjà  célèbre  par  son 
opposition  à  Reuchlin  et  à  Érasme,  avait  attaqué 
les  sentiments  du  réformateur.  En  douze  jours  la 
réfutation  de  Luther  fut  prête,  et  c'est  l'un  de  ses 
chefs-d'œuvre.  Il  s'y  lave  du  reproche  qui  lui  était 
fait  de  manquer  de  modération.  «  La  modération 
«  du  siècle ,  dit-il ,  c'est  de  fléchir  le  geiiou  devant 
«  des  pontifes  sacrilèges,  des  sophistes  impies,  et 
n  de  leur  dire  :  Gracieux  seigneur  !  Excellent  mai- 
ce  tre  !  Puis ,  quand  vous  l'avez  fait ,  mettez  à  mort 
a  qui  vous  voudrez  ;  renversez  même  le  monde , 
c(  vous  n'en  serez  pas  moins  un  homme  modéré.... 
«  Lom  de  moi  cetjte  modération  -  là  ;  j'aime  mieux 
«  être  franc  et  ne  tromper  personne.  L'écorce  est 
«c  dure  peut-être,  mais  la  noix  est  douce  et  ten- 
«  dre  *.  » 

I  Und  der  Papst  musse  ihm  beichten.  (L.  0pp.  XYII, 
p.  701.) 

a  Cortex  meus  esse  potest  durior^  sed  nucleas  meus  mollis 
et  dulcis  est.  (Ibid.  Lat.  Il,  p.  21 3.^ 
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La  santé  de  Luther  continuant  à  être  altérée , 
il  aoDgea  à  sortir  de  la  Wartbourg^  où  il  était  ren- 
fermé.  Mais  comment  ùAve?  Paraître  en  public, 
c'était  exposer  sa  vie.  Le  revers  de  la  montagne 
sur  laquelle  s'élevait  la  forteresse,  était  traversé 
par  de  nombreux  sentiers,  dont  des  touffes  de 
fraises  tapissaient  les  bords.  La  pesante  porte  du 
château  s'ouvrit,  et  le  prisonnier  se  hasarda,  non 
sans  crainte,  à  cueillir  furtivement  quelques-uns 
de  ces>  fruits  ' .  Peu  à  peu  il  s'enhardit  et  se  mit  à 
parcourir,  sous  ses  habits  de  chevalier,  les  cam- 
pagnes environnantes,  avec  un  garde  du  château^ 
homme  brusque ,  mais  fidèle.  Un  jour,  étant  entré 
dans  une  auberge ,  Luther  jeta  son  épée  qui  l'em- 
barrassait, et  courut  vers  des  livres  qui  se  trouvaient 
là.  La  nature  était  plus  forte  que  la  prudence.  Son 
gardien  en  frémit,  craignant  qu'à  ce  mouvement, 
si^étrange  chez  un  homme  d'armes,  on  ne  se  doutât 
que  le  docteur  n'était  pas  un  vrai  chevalier.  Une 
autre  fois ,  les  deux  soldats  descendirent  dans  le 
couvent  de  Reichardsbrunn ,  où  peu  de  mois  au  - 
paravant  Luther  avait  couché  en  se  rendant  à 
Worms^.  Tout  à  coup  un  frère  convers  laisse 
échapper  un  signe  de  surprise.  Luther  est  reconnu.. 
Son  gardien  s'en  aperçoit;  il  l'entraîne  en  toute 
hâte,  et  déjà  ils  galopent  tous  deux  loin  du  cloi* 
tre,  que  le  pauvre  frère  interdit  revient  à  peine 
de  son  étonnement. 


I   Zu  zeiten  gehcl  er  inn  die  ErdbciT  atn  Schlossberg.  (Ma- 
thesius,  p.  33.) 

a  Voyez  2*  vol.,  p.  283. 


^^  UNE   PABTIK    DM   CHASSE. 

La  vie  chevaleresque  du  docteur  avait  parfois 
quelque  chose  de  très  -  théologique.  Un  jour,  ou 
prépare  dès  filets,  on  ouvre  les  portes  de  la  for- 
teresse ;  les  chiens ,  aux  oreilles  longues  et  pen- 
dantes, s'élancent.  Luther  avait  voulu  goûter 
le  plaisir  de  la  chasse.  Bientôt  les  chasseurs  s'ani- 
noient;  les  chiens  se  précipitent;  ils  forcent  les 
bétes  fauves  dans  les  broussailles.  Au  milieu  de  ce 
tumulte/  le  chevalier  George,  immobile,  avait  Tes- 
prit  rempli  de  sérieuses  pensées  ;  à  la  vue  de  ce 
qui  l'entourait,  so&  cœur  se  brisait  de  douleur'. 
a  N'est-ce  pas  là,  disait-il,  l'image  du  diable,  qui 
(c  excite  ses  chiens ,  c'est-à-dire ,  les  évéques ,  ces 
R  mandataires  de  l'Antéchrist,  et  les  lance  à  la  pour- 
«  suite  des  pauvres  âmes^.  »  Un  jeune  lièvre  venait 
d'être  pris;  heureux  de  fe  sauver,  Luther  l'enve- 
loppe soigneusement  dans  son  manteau,  et  lé  dé- 
pose au  milieu  d'un  buisson  ;  mais  à  peine  a-t-il 
fait  quelques  pas ,  que  les  chiens  sentent  l'animal 
et  le  tuent.  Luther,  attiré  par  le  bruit ^  pousse 
un  cri  de  <louleur.  aO  papel  dit-il;  et  toi,  Satan! 
<f  c'est  ainsi  que  vous  vous  efforcez  de  perdre  les 
«  âmes  mêmes  qui  ont  déjà  été  sauvées  de  la 
«  mort  ^  !  » 

X  Theologisabar  edam  ibi  inter  retia  et  canes ....  tantdm 
misericordi»  et  doloris  miscuit  mysterium.  (L.  £pp.  II , 
p.  43.) 

a  Qiiid  enim  ista  imago,  nisi  Diabolum  significat  per  insi- 
dias  suas  et  impios  magistros  canes  suos. . . .  (Ibid.) 

3  Sic  saevit  Papa  et  Satan  ut  servatas  etiam  animas  perdnt. 
(Ibid.,  44.) 
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III. 

Taudis  que  le  docteur  de  Wittemberg,  mort  au 
monde,  se  délassait  par  ces  jeux,  aux  environs 
de  la  Wartbourg,  l'œuvre  marchait  comme  d'elle- 
même;  la  Réformation  commençait;  elle  ne  se 
bornait  plus  à  la  doctrine,  elle  pénétrait  avec  puis- 
sance dans  la  vie.  Bernard  Feldkirchen,  pasteur 
de  Kemberg,  qui  le  premier,  sous  la  direction  de 
Luther,  avait  attaqué  les  erreurs  de  Rome  ' ,  fut 
aussi  le  premier  qui  rejeta  le  joug  de  ses  institu- 
tions. Il  se  maria.  "" 

Le  caractère  allemand  aime  la  vie  de  famille  et 
les  joies  domestiques;  aussi,  entre  toutes  les  or- 
donnances de  la  papauté  y  le  célibat  forcé  était-il 
celle  qui  avait  eu  les  plys  tristes  conséquences. 
Imposée  aux  chefs  du  clergé ,  cette  loi  avait  empê- 
ché que  les  fiefs  de  l'Église  ne  devinssent  des  biens 
héréditaires.  Mais  étendue  par  Grégoire  Vil  au 
bas  clergé  y  elle  avait  eu  des  effets  déplorables. 
Beaucoup  de  prêtres  s'étaient  dérobés  aux  obliga- 
tions qu'on  leur  imposait,  par  de  honteux  désor- 
dres, et  avaient  attiré  sur  leur  caste  la  haine  et  le 
mépris;  tandis  que  ceux  qui  s'étAient  soumis  à  la 
loi  de  Hildebrand,  s'indignaient  intérieurement 
contre  l'Église,  de  ce  que,  tout  en  donnant  à  ses 
hauts  dignitaires  tant  de  pouvoir,  de  richesses  et 
de  jouissances  terrestres,  elje  contraignait  les  hum- 
bles ministres,  qui  étaient  pourtant  ses  plus  utiles 
soutiens,  à  des  abnégations  si  contraires  à  l'Évan- 
gile. 

2  Tome  1,  p.  275,  1^  édition. 
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a  Ni  les  papes,  ni  les  conciles/»  dirent  Feldkir- 
chen  et  un  autre  pastetir,  nommé  Seidler^-qui 
suivit  son  exemple^  «ne  peuvent  imposer  à  l'Église 
c(  un  commandement  qui  met  en  danger  Fâroe  et 
<c  le  corps.  L'obligation  de  maintenir  la  loi  de  Dieu 
((  nous  contraint  à  violer  les  traditions  des  hom- 
«  mes  '.  D  Le  rétablissement  du  mariage  fut,  au 
seizième  siècle,  un  hommage  rendu  à  la  loi  mo- 
rale. L'autorité  ecclésiastique  alarmée  lança  aus- 
sitôt ses  arrêts  contre  les  deux  prêtres.  Seidler, 
qui  se  trouvait  sur  les  terrés  du  duc  George ,  fut 
livré  à  ses  supérieurs  et  mourut  en  prison.  Mais 
Télecteur  Frédéric  refusa  Feldkirchen  à  l'archevê- 
que de  Magdebourg.  «  Son  Altesse^  dit  Spalatin, 
«  ne  veut  pas  faire  l'office  de  gendarme,  i»  Feldkir^ 
chen  demeura  donc  pasteur  de  3on  troupeau, 
quoique  devenu  époux  et  père. 

Le  premier  mouvement  du  réformateur  en  ap- 
prenant ces  choses,  fut  de  se  livrer  à  la  joie,  ot  J'ad- 
ct  mire,  dit-il,  ce  nouvel  époux  de  Kemberg,  qui 
«  ne  craint  rien  et  ^e  hâte  au  milieu  du  tumulte.  » 
Luther  était  convaincu  que  les  prêtres  devaient 
être  mariés.  Mais  cette  question  conduisait  à  une 
autre,  celle  du  mariage  des  moines;  et  ici  Luther 
eut  à  soutenir  un  de  ces  combats  intérieurs  dont 
toute  sa  vie  fut  composée;  car  chaque  réforme 
devait  être  emportée  par  une  lutte  spirituelle,  Mé- 
lanchlon  et  Carlstadt,  l'un  laïque  et  l'antre  prêtre, 
pensaient  que  la  liberté  d'entrer  dans  les  liens  du 

I  Coëgit  me  ergo.ut  humanas  traditiones  violnrem ,  néces- 
sitas scrvandi  juris  dlvini.  (Corp.  Réf.  1,  p.  44 1*) 
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mariage,  devait  être  entière  pour  les  moines  comme 
pour  les  prêtres.  Luther,  moine,  ne  pensa  pas 
d'abord  de  même.  Un  jour,  le  commandant  de  la 
Wartbuurg  lui  ayant  apporté  des  thèses  de  Carl- 
stadt  sur  le  célibat:  «Bon  Dieu!  s'écria-t-il ,  nos 
c  Wittembergeois  donneront-ils  donc  des  femmes 
a  même  aux  moines  !...  »  Cette  idée  l'étonnait,  le 
confondait  ;  son  âme  en  était  troublée.  Il  rejetait 
pour  lui-même  la  liberté  qu'il  réclamait  pour  les 
autres,  a  Ah!  ^'écria-t-il  avec  indignation,  ils  ne 
<t  me  forceront  pas  du  moins,. nm?,  à  prendre  une 
«femme'.»  Cette  parole  n'est  pas  connue  sans 
doute  de  ceux  qui  prétendent  que  Luther  fit  la 
Réformation  pour  se  marier.  Recherchant  la  vérité, 
non  par  passion,  mais  avec  droiture,  il  défendait 
ce  qui  se  présentait  à  lui  comme  vrai,  bien  que 
contraire  à  l'ensemble  de  son  système.  Il  marchait 
dans  un  mélange  de  vérité  et  d'erreur,  en  atten- 
^  daut  que  toute  l'erreur  tombât  et  que  la  vérité  de- 
meurât seule. 

11  y  avait,  en  effet,  entre  les  deux  questions,  une 
grande  différence.  Le  mariage  des  prêtres  n'était 
pas  la  fia  du  sacerdoce;  seul,  au  contraire,  il 
pouvait  rendre  au  clergé  séculier  le  respect  des 
peuples;  mais  le  mariage  des  moines  était  la  des- 
truction du  monachisme.  Il  s'agissait  donc  de 
savoir  s'il  fallait  dissoudre  et  congédier  cette  puis-^ 
santé  armée  que  les  papes  tenaient  sous  leur 
commandement.  «  Les  prêtres ,  écrivit  Luther  à 
rc  Mélanchton ,  sont  institués  de  Dieu  y  et  par  censé-       > 

1  At  mihi  non  obtrudcnt  uxorem.  (L.  Epp.  II,  p.  40.) 
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«  quent  ils  sont  libres  quant  aux  commandements 
a  humains.  Mais  c'est  tle  leur  propre  volonté  que 
«  les  moines  ont  choisi  le  célibat;  ils  ne  sont  donc 
u  pas  libres  de  se  retirer  de  dessous  le  joug  qu^ils 
(c  ont  eux-mêmes  choLsi  ',  » 

Le  réformateur  devait  avancer  et  emporter  par 
une  nouvelle  lutte  cette  nouvelle  position  de  l'ad- 
versaire. Déjà  il  avait  rais  sous  ses  pieds  tant  d'a- 
bus de  Rome  et  Rome  elle-même  ;  mais  le  mona- 
chisme  était  encore  debout.  Le  monachisme,  qui 
avait  jadis  apporté  la  vie  dans  tant  de  déserts,  et 
qui,  après  avoir  traversé  beaucoup  de  siècles,  rem- 
plissait maintenant  tant  de  cloîtres  d'oisiveté  et 
souvent  de  luxure,  semblait  avoir  pris  un  corps, 
et  être  venu  défendre  ses  droits  dans  ce  château 
de  la  Thuringe,  où  s'agitait,  dans  la  conscience 
d'un  homme,  sa  question  de  vie  ou  de  mort.  Lu- 
ther luttait  avec  lui;  tantôt  il  était  près  de  le  ren- 
verser ,  et  tantôt  près  d'être  vaincu.  Enfin,  ne 
pouvant  plus  soutenir  le  combat,  il  se  jeta  en 
prière  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et  il  s'écria  t  Ins- 
«truîs-nous!  délivre- nous!  Établis-nous,  par  ta 
«  miséricorde,  dans  la  liberté  qui  nous  appartient; 
(c  car  certainement  nous  sommes  ton  peuple  ^!  » 

La  délivrance  ne  se  fit  pas  attendre  ;  une  im- 
portante révolution  s'opéra  dans  l'esprit  du  ré- 

I  Me  enim  vehemeoter  movet,  quod  saccrdotum  ordo,  a 
Deo  iostitutus,  est  liber,  non  autem  monachorum  qui  sua 
sponte  statura  eligerunt.  (L.  Epp.  Il,  p.  34.) 

a  Dominas  Jésus  erudiat  et  liheret  nos,  per  misericordiani 
suain^  in  libcrtatem  nostram.  (A  Mt-lanclUon ,  sur  le  célibat. 
6  août  i52i.  Ibid.y  p.  4o.) 
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formateur;  et  ce  fut  encore  la  doctrine  de  la  jus- 
tification par  la  foi,  qui  lui  donna  la  victoire. 
Cette  arme,  qui  avait  bit  tomber  les  indulgen- 
ces, les  pratiques  de  Rome  et  le  pape  lui-même, 
fit  aussi  tomber  les  moines ,  dans  l'esprit  de  Lu- 
ther et  dans  la  chrétienté.  Luther  vit  que  le  mo- 
nachisme  et  la  doctrine  d'un  salut  par  grâce  étaient 
en  une  flagrante  opposition,  et  que  la  vie  monas- 
tique était  tout  entière  fondée  sur  de  prétendus 
mérites  de  l'homme.  Dés  lors,  convaincu  que  la 
gloire  de  Jésus^Christ  y  était  intéressée ,  il  enten- 
dit dans  sa  conscience  une  voix,  qui  répétait  sans 
cesse  :  «Il  faut  que  le  monachisme  tombe  !  i>aTant  que 
«la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  demeu- 
tt  rera  pure  dans  l'Église,  nul  ne  deviendra  moine, « 
dit-iP.  Cette  conviction  prit  toujours  plus  de  force 
dans  son  cœur ,  et  dès  le  commencement  de  sep- 
tembre, il  envoya  «  aux  évéques  et  aux  diacres  de 
«l'Église  de  Wittemberg  y»  les  thèses  suivantes,  qui 
étaient  sa  déclaration  de  guerre  à  la  vie  monacale  : 

«  Ibut  ce. qui  ne  provient  pas  de  la  foi  est  pé- 
«ché.(Rom.  XIV,  a3.) 

«  Quiconque  fait  vœu  de  virginité,  de  chasteté, 
«  de  service  de  Dieu  sans  foi,  fait  un  vœu  impie , 
«  idolâtre ,  et  il  le  fait  au  diable  même. 

«  Faire  de  tels  vœux,  c'est  être  pire  que  les 
«  prêtres  de  Cybèle,  ou  que  les  vestales  des 
«  païens;  car  les  moines  prononcent  leurs  vœux 
«  dans  la  pensée  d'être  justifiés  et  sauvés  par  ces 
«  vœux;  et  ce  qu'on  devrait  attribuer  uniquement 

1  L.  Opp.  (W;  XXII,  p.  1466. 


a8  LCRIT    CONTRE    L£    MONACHIftMl!;. 

((  à  la  n^béricorde  de  Dieu ,  on  l'altribue  ainsi  k 
«  des  œuvres  méritoires. 

a  11  faut  renverser  de  fond  en  comble  de  tels 
tf  couvents  9  comme  étant  des  maisons  du  diable, 
«c  II  n'y  a  qu'un  seul  ordre  qui'  soit  saint  et  qui 
a  rende  saint,  c'est  le  christianisme  ou  la  foi  '. 

a  Pour  que  les  couvents  fussent  utiles,  il  fau-> 
a  drait  qu'ils  fussent  dés  écoles ,  où  les  en£Eints 
«  seraient  amenés  à  l'état  d'hommes  faits  ;  tandis 
«  que  ce  sont  des  maisons  où  les  hommes  faits, 
«  redeviennent  enfants  et  le  demeurent  à  ja- 
«  mais«  » 

Luther,  on  le  voit,  eut  encore  toléré  les  cou- 
vents, à  cette  époque,  comme  maisons  d'éduca- 
tion; mais  bientôt  ses  attaques  contre  ces  établis- 
sements devinrent  plus  énergiques.  L'immoralité 
des  cloîtres  et  les  pratiques  honteuses  qui    y 
régnaient,  se  représentèrent  avec  force  à  son  âme. 
«  Je  veux ,  écrivit41  à  Spalatin  le  1 1  novembre  , 
«  délivrer  les  jeunes  gens  des  flammes  infernales 
«  du  célibat  *.  »  Puis  il  écrivit  contre  lesWœux 
monastiques  un  livre  qu'il  dédia  à  son  père  : 
«  Voulez-vous ,  dit-il  dans  sa  dédicace  au  vieillard 
ce  de  Mannsfeld,voule2-vous  encore  m'arracher  au 
a  monachisme?  Vous  en  avez  le  droit;  car  vous  êtes 
«c  encore  mon  père,  et  je  suis  encbre  votre  fils: 
a  mais  cela  n'est  plus  nécessaire;  Dieu  vous  a  de- 
«(  vancé ,  et  il  m'en  a  lui-même  arraché  avec  puis- 

I  Esist  nicht  mehrdenn  eine  einige  Geistlichkeit,  die  da 
heilig  ist,  und  heilig  macht...:.  (L.  0pp.  XVII,  p.  718.) 

a  Adolescentes  liberare  ex  isto  infcrno  cœlibatus.  (Ibid., 
11,95.) 
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a  sance.  Qu'importe  que  je  porte  ou  que  je  dépose 
<K  la  tonsure  et  le  capuchon  ?  Est-ce  le  capuchon , 
ff  est-ce  la  tonsure  qui  font  un  moine  ?  Toutes 
«  choses  sont  à  vous ,  dit  saint  Paul ,  et  vous  êtes 
«  à  Christ.  Je  ne  suis  pas  au  capuchon  ;  mais  le 
a  capuchon  est  à  moi.  Je  suis  un  moine,  et  pour- 
«  tant  pas  un  moine;  je  suis  une  nouvelle  créa- 
«  ture,  non  du  pape,  mais  de  Jésus-Christ.  Christ, 
a  seul  et  sans  intermédiaire ,  est  mon  évêque, 
«  mon  abbé,  mon  prieur,  mon  seigneur,  mon 
«  père,  mon  maître;  et  je  n'en  coiïnais  pas  d'au- 
«  tre.  Que  m'importe  si  le  pape  me  condamné  et 
<c  m'égorge  ?  Il  ne  pourra  pas  me  faire  sortir  de  la 
«  tombe  pour  m'égorger  une  seconde  fois...  Le 
<r  grand  jour  approche  où  le  royaume  des  abomi* 
a  nations  sera  renversé.  Plût  à  Dieu  qu'il  valût  là 
«  peine  que  nous  fussions  égorgés  par  le  pape! 
ce  Notre  sang  crierait  contre  lui  jusqu'au  ciel ,  et 
f<  ainsi  son  jugement  se  hâterait  et  sa  fin  serait 
a  proche'.» 

lij»  transformation  s'était  opérée  dans  Luther 
lui-même;  il  n'était  plus  moine.  Ce  n'étaient  pas 
des  causes  extérieures,  des  passions  humaines, 
upe  précipitation  chamelle,  qui  avaient  amené  ce 
changement.  Il  y  avait  eu  lutte  :  Luther  s'était 
d'abord  rangé  du  côté  du  monachisme  ;  mais  la 
vérité  était  aussi  descendue  dans  la  lice,  et  le  mo* 
nachisme  avait  été  vaincu.  Les  victoires  que  la 
passion  remporte  sont  éphémères;  mais  celles  de 
la  vérité  sont  durables  at  décisives. 

I  Dass  unser  Blut  mÔcht  schreieo,  unddringeu  sein  Gericht, 
dass  sein  bald  ein  Ende  wùrde.  (L.  Epp.  I[,  p.  io5.) 
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IV. 

Tandis  que  Luther  préludait  ainsi  à  Tune  des 
plus  grandes  révolutions  qui  devaient  s'opérer 
dans  l'Église 9  et  que  la  Réformation  commençait 
à  entrer  avec  tant  de  puissance  dans  la  vie  de  la 
chrétienté,  les  partisans  de  Rome,  aveuglés  comme 
le  sont  d'ordinaire  ceux  qui  ont  été  longtemps  en 
possession  du  pouvoir,  s'imaginaient  que,  parce 
que  Luther  était  à  la  Wartbourg ,  la  réforme  était 
morte  et  ensevelie  pour  jamais;  aussi  pensaient- 
ils  pouvoir  recommencer  en  paix  leurs  anciennes 
pratiques,  un  instant  troublées  par  le  moine  de 
Wittemberg.  L'électeur  archevêque  de  Mayence, 
Albert ,  était  de  ces  âmes  faibles  qui ,  toutes  choses 
égales  y  se  décident  pour  le  bien ,  mais  qui ,  dès 
que  leur  intérêt  se  trouve  dans  la  balance ,  sont 
toutes  prêtes  à   se  ranger  du  parti  de  Terreur. 
L'important  pour  lui  était  que  sa  cour  fut  aussi 
brillante  que  celle  d'aucun  autre  prince  de  l'Alle- 
magne, ses  équipages  aussi   riches,  et  sa  ^ble 
aussi  bien  servie;  or,  le  commerce  des  indulgences 
servait  admirablement  à  atteindre  ce  but.  Aussi, 
à  peine  le  décret  de  condamnation  contre  Luther 
et  la  réforme  fut-il  sorti  de  la  chancellerie  impé- 
riale, qu'Albert,  qui  était  alors  avec  sa  cour  à 
Halle,  fit  assembler  les  marchands  d'indulgences, 
encore  épouvantés  de  la  parole  du  réformateur, 
et  chercha  à  les  rassurer  par  des  paroles  comme 
celles-ci  :  «  Ne  craignez  plus ,  nous  l'avons  réduit 
a  au  silence  ;  recommençons  en  paix  à  tondre  le 
«  troupeaiilf  le  moine  est  captif;  on  a  fermé  ver- 
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«  rous  et  serrures;  il  sera  bien  habile  cette  fois, 
<x  s'il  vient  encore  troubler  nos  affaires.  »  Le  mar- 
ché fut  rouvert,  la  marchandise  fut  étalée,  et  les 
églises  de.  Halle  retentirent  de  nouveau  des  dis- 
cours des  charlatans. 

Mais  Luther  vivait  encore,  et  sa  voix  était  assez 
puissante  pour  franchir  les  murailles  et  les  grilles 
derrière  lesquelles  on  l'avait  caché.  Rien  ne  pou- 
vait enflammer  à  un  plus  haut  degré  son  indi- 
gnation. Quoi  !  les  combats  les  pi us^  violents  ont 
été  livrés;  il  a  affronté  tous  les  périls;  la  vérité 
est  restée  victorieuse,  et  Ton  ose  la  fouler  aux 
pieds,  comme  si  elle  eut  été  vaincue  !...  Elle  re- 
tentira encore  cette  parole,  qui  déjà  une  fois  a 
renversé  ce  commerce  criminel.  «  Je  n'aurai  de 
«repos,  écrivit-il  à  Spalatin,  que  je  n'aie  atta- 
«  que  l'idole  de  Mayence  et  ses  prostitutions  de 
«  Halle  '.  » 

Luther  se  mit  aussitôt  à  l'œuvVe  ;  il  se  sou- 
ciait fort  peu  du  mystère  dont  on  cherchait  à 
envelopper  son  séjour  à  la  Wartbourg.  Élie  au 
désert  forge  des  foudres  nouvelles  contre  l'impie 
Achab.  Le  i^  novembre,  il  termina  un  écrit  co»- 
tre  la  noui^elle  idole  de  Halle. 

L'archevêque  eut  connaissance  du  dessein  de 
Luther.  Ému,  effrayé  à  cette  pensée,  il  envoya, 
vers  le  milieu  d'octobre ,  deux  officiers  de  sa 
cour.  Capiton  et  Aurbach,  à  Wittemberg,  pour 
conjurer  l'orage.  «  Il  faut,  dirent-ils  à  Mélanchton, 

1  Non  continebor  quiii  idohim  Moguntinum  învadamy 
cum  suo  inpanari  Hallensi.  (L.  Epp.  II,  p.  Sg.  7  octobre.) 
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«  qui  les  reçut  avec  empressement,  que  Luther 
(c  modère  sou  impétuosité.  «Mais Mélanchton,  quoi- 
que doux  lui-même,  n'était  pas  de  ceux  qui  s'ima- 
ginent que  la  sagesse  consiste  à  toujours  céder,  à 
toujours  tergiverser,  à  toujours  se  taire.  «  C'est 
a  Dieu  même  qui  l'appelle ,  répondit-il ,  et  âotre 
«  siècle  a  besoin  d'un  sel  âpre  et  mordant  '.  » 
Capiton  alors  se  tourna  vers  Jonas,  et  chercha 
par  son  moyen  à  agir  sur  la  cour.  Déjà  la  nouvelle 
du  dessein  de  Luther  y  était  parvenue ,  et  l'on  en 
était  tout  consterné,  a  Quoi  !  avaient  dit  les  cour- 
<c  tisans,  ranimer  la  flamme  que  l'on  a  eu  tant  de 
«  peine  à  éteindre  !  Luther  ne  peut  être  sauvé 
a  qu'en  se  faisant  oublier,  et  il  s'élève  contre  le 
«  premier  prince  de  l'Empire  !  » — a  Je  ne  permet» 
«  trai  pas,  dit  l'Électeur,  que  Luther  écrive  contre 
<r  l'archevêque  de  Mayence  et  trouble  ainsi  la 
«  paix  publique  ^.  » 

Luther,  quand  on  lui  rapporta  ces  paroles ,  en 
fut  indigné.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  son  corps 
prisonnier,  on  prétend  enchaîner  son  esprit,  et 
la  vérité  elle-même!...  S'imagine-t-on  qu'il  se  cache 
parce  qu'il  a  peur,  et  que  sa  retraite  soit  l'aveu 
de  sa  défaite  ?  Il  prétend ,  lui ,  qu'elle  est  une 
victoire.  Qui  donc  à  Worms  a  osé  s'élever  contre 
lui  et  contredire  à  la  vérité?  Aussi,  quand  le 
prisonnier  de  la  Wartbourg  eut  lu  la  lettre  du 
chapelain  ^    qui   l'informait  des  sentiments    du 

I   Huic  seculo  opus  esse  acerrimo  sale.  (Corp.  Réf.  I,  463.) 
7,  Non   pajisiirnin'  principein,   écribi  in  Moguntinum.  (L. 
Epp.  II,  p.  94.) 
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prince  9  la  jeta-t-il  loin  de  lui ,  résolu  à  n'y  pas 
répondre.  Mais  il  ne  pul  longtemps  se  contenir; 
il  releva  l'épître.  «  L'électeur  ne  permettra  pas!... 
«  écrivit-il  à  Spalatiu;  —  et  moi  je  ne  souffrirai 
«  pas  que  l'électeur  ne  me  permette  pas  d^écrire... 
«  Plutôt  vous  perdre  à  jamais,  vous^  l'électeur,... 
<c  le  monde  entier  '  !  Si  j'ai  résisté  au  pape,  qui 
«  est  le  créateur  de  votre  cardinal,  pourquoi  céde- 
«(  rais-je  à  sa  créature?  Il  çst  beau  vraiment  de 
ce  vous  entendre  dire  qu'il  ne  faut  pas  troubler 
<c  la  paix  publique,  tandis  que  vous  permettez 
a  qu'on  trouble  la  paix  éternelle  de  pieu!...  Il  n'en 
«  sera  point  ainsi ,  ô  Spalatin  !  Il  n'en  sera  point 
«  ainsi,  ô  prince  ^!  Je  vous  envoie  un  livre  que 
«  j'avais  déjà  préparé  contre  le  cardinal,  lorsque  je 
<'  reçus  votre  lettre.  Remettez-le  à  Mélanchton...  » 
La  lecture  de  ce  manuscrit  fit  trembler  Spalatin; 
il  représenta  de  nouveau  au  réformateur  l'impru* 
dence  qu'il  y  aurait  à  publier  un  ouvrage  qui 
forcerait  le  gouvernement  impérial  à  sortir  de  sou 
apparente  ignorance  du  sort  de  Lutber,  et  à  punii 
un  prisonnier  qui  osait  attaquer  le  premier  prince 
de  l'Empire  et  de  l'Église.  Si  Lutber  persistait 
dans  son  dessein ,  la  paix  était  de  nouveau  trou- 
blée, et  la  Réibrmalion  était  peut-être  perdue. 
Lutber  consentit  à  différer  la  publication  de  son 
écrit;  il  permit  même  que  Mél<incbton  en  effaçât 
les  passages  les  plus  rudes  ^.  Mais  indigné  de  la 

1  Potins  te  et  principem  Ipsum  perdam  et  omnem  creatu- 
ram.  (L.  £pp.  Il ,  p.  94-) 
a  Non  sic,  Spalatine,  non  sic,  prlnceps,  (Ibid.) 
3  Ut  acerbiora  tradat.  (Ib.,  p.  i  io.)Il  fant  sans  doute  lire  radat. 
III.  3 
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tîmidité  de  son  ami ,  il  écrivit  au  chapelain  :  «  Il 
«  vit  y  H  règne  le  Seigneur  auquel  vous  ne  croyez 
«  pas  f  vous  autres  ge«s  de  cour ,  k  moins  qu'il 
«  n'accommode  tellement  ses  œuvres  à  votre  rai- 
«  son  9  qu'il  n'y  ait  plus  besoin  de  rien  croire.  » 
Pais  il  prit  la  résolution  d'écrire  directement  k 
rélecteur^cardinal. 

C'est  répiscopat  tout  entier  que  Luther  traduit 
à  sa  barre  dans  la  personne  du  primat  germani- 
que. Ses  paroles  sont  celles  d^un  homme  hardi, 
brûlant  de  zèle  pour  la  vérité,  et  qui  a  la  con- 
>  science  de  parler  au  nom  de  Dieu  même. 

«  Votre  Altesse  Électorale,  écrit-il  du  fond  de 
«  la  retraite  où  on  l'a  caché ,  a  relevé  dans  Halle 
«  l'idole  qui  engloutit  l'argent  et  l'âme  des  pau- 
«  vres  chrétiens.  Vous  pensez  peut -être  que  je 
«  suis  hors  de  combat,  et  que  la  majesté  impé- 
«  riale  étoufiera  aisément  les  cris  du  pauvre 
ce  moine...  Mais  sachez  que  j'e  m'acquitterai  Au 
n  devoir  que  la  charité  chrétienne  m'impose ,  sans 
tk  craindre  les  portes  de  l'enf^,  et  à  plus  forte 
«  raison  sans  craindre  les  papes ,  les  évéques  et 
«  les  cardinaux. 

<c  C'est  pourquoi  ma  très-humble  prière  est 
«  que  Votre  Altesse  Électorale  se  rappelle  le  com- 
(K  mencement  de  cette  af&ire ,  et  comment  d'une 
«r  petite  étincelle  est  sorti  un  terrible  incendie. 
«  Tout  le  monde  alors  était  aussi  dans  la  sécurité. 
«(  Ce  pauvre  mendiant ,  pensait-on ,  qui  veut  à 
ce  lui  seul  attaquer  le  pape^  est  trop  petit  pour 
«  une  telle  <suvre.  Mais  Dieu  est  intervenu;  et  il 
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d  a  donué  au  pape  plus  de  travail  et  de  souci  qu'il 
«  n'en  avait  jamais  eu  depuis  qu'il  s'est  assis  dans 
«  le  temple  de  Dieu  pour  dominek*  TÉglise.  Ce 
«  même  Dieu  vit  encore  ;  que  nul  n'eu  doute  '.  li 
«  saura  résister  à  un  cardinal  de  Mayence ,  fût*il 
n  même  soutenu  par  quatre  empereurs;  car  il 
«  aime  par-dessos  toutes  daoses  à  abattre  les  cè- 
ff  dres  élevés  et  à  humilier  les  superbes  Pharaons. 

«  C'est  pourquoi  je  fais  savoir  par  écrit  à  Vôtre 
«  Altesse,  que  si  l'idole  n'est  pas  abçittue,  je  dois, 
tf  |K>ur  obéir  à  la  doctrine  de  Dieu,  attaquer  pu- 
ce bbquement  Votre  Altesse,  comme  j'ai  attaqué 
«  le  pape  lui-même.  Que  Votre  Altesse  se  con- 
«  duise  d'après  cet  avis;  j'attends  une  prompte 
«  et  bonne  réponse  dans  l'intervalle  de  quinze 
«  joiu*s^  Donné  dans  mon  désert,  le  dimanche 
«  après  le  jour  de  Sainte-Catherine ,  1 5a  i . 

«De  Votre  Allesse  Électoralele  dévoué  etsoumis, 

«  Martiit  Luther.  >» 

Cette  épitre  £ut  envoyée  à  Wittemberg ,  et  de 
Witlemberg  à  Halle,  où  résidait  alors  l'électeur- 
cardinal  i  car  on  n'osa  pas  l'arrêter  au  passage , 
prévoyant  quel  orage  une  pareille  audace  eût  fait 
éclater.  Mais  Mélanchton  l'accompagna  d'une 
lettre  adressée  au  prudent  Capiton ,  par  laquelle 
il  s'efforçait  dé  préparer  une  bonne  issue  à  cette 
di£Scile  affaire. 

On  ne  peut  dire  quels  furent  les  sentiments  du 

I  Derselbig  Gott  lebet  noeh,  da  zweifel  niir  ntemandj  an... 
(L.  Epp.  II,  p.  n30- 

3. 
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jeune  et  faible  archevêque  en  recevant  la  lettre 
du  réformateur.  L'ouvrage  annoncé  contre  l* idole 
de  Halle  étaié  comme  une  épée  suspendue  sur  sa 
tête.  £ty  en  même  temps,  quelle  colère  ne  devait 
pas  allumer  en  son  cœur,  Finsolence  de  ce  fils  de 
paysan,  de  ce  moine  excommunié,  qui  osait  tenir 
un  pareil  langage  à  un  prince  de  la  maison  de 
Brandebourg,  au  primat  de  l'Église  germanique  ? 
Gipiton  suppliait  l'archevêque  de  donner  satisfac- 
tion au  moine.  L'effroi,  l'orgueil,  la  conscience 
dont  il  ne  pouvait  étouffer  la  voix,  se  livraient 
un  terrible  combat  dans  l'âme  d'Albert.  Enfin, 
la  terreur  du  livre  et  peut-être  aussi  les  remords 
l'emportèrent  ;  il  s'humilia;  il  recueillit  tout  ce  qu'il 
pensa  propre  à  apaiser  l'homme  de  la  Wartbourg, 
et  à  peine  les  quinze  jours  étaient-ils  écoulés  que 
Luther  reçut  la  lettre  suivante,  plus  étonnante 
encore  que  sa  terrible  épître  : 

a  Mon  cher  monsieur  le  docteur ,  j'ai  reçu  et 
a  lu  votre  lettre,  et  je  l'ai  prise  en  grâce  et  bonne 
<c  intention.  Mais  j^e  pense  que  le  motif  qui  vous 
«  a  porté  à  m'écrire  une  telle  épitre  n'existe  plus 
•X  depuis  longtemps.  Je  veux,  avec  l'aide  de  Dieu, 
«  me  conduire  en  évêque  pieux  et  en  prince 
«  chrétien,  et  je  reconnais  que  la  grâce  de  Dieu 
K  m'est  nécessaire.  Je  ne  nie  point  que  je  sois  un 
ce  homme  pécheur,  qui  peut  pécher  et  se  tromper, 
«  et  même  qui  péché  et  qui  se  trompe  chaque  jour, 
c  Je  sais  bien  que ,  sans  la  grâce  de  Dieu,  je  ne 
«(  suis  qu'une  fange  inutile  et  fétide ,  comme  les 
«  autres  hommes ,  si  même  ce  a'est  plus.  En  ré- 
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ce  ponse  à  votre  lettre  je  n'ai  pas  voulu  vous  ca- 
«  cher  cette  disposition  gracieuse;  car  je  suis  plus 
<c  que  désireux  de  vous  témoigner,  pour  l'amour 
«  de  Cbrist,  toute  sorte  de  bien  et  de  faveur.  Je 
«  sais  recevoir  une  réprimande  chrétienne  et  fra- 
«  temelle. 

tf  De  ma  propre  main, 

«  Albert.  » 

Tel  fut  le  langage  tenu  par  l'électeur,  arche- 
vêque de  Mayence  et  de  Mngdebourg ,  chargé  de 
représenter  et  de  maintenir  en  Allemagne  la  cons- 
titution de  l'Église ,  à  l'excommunié  de  la  Wart- 
bourg.  Albert,  en  l'écrivant,  avait-il  obéi  aux 
généreuses  inspirations  de  sa  conscience,  ou  à  de 
serviles  craintes?  Dans  le  premier  cas,  cette  lettre 
est  noble;  dans  le  second,  elle  est  digne  de  iné- 
pris. Kous  préférons  supposer  qu'elle  provint 
d'un  bon  mouvement  de  son  cœur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  montre  l'immense  supériorité  des 
serviteurs  de  Dieu  sur  les  grandeurs  de  la  terre. 
Tandis  que  Luther,  seul,  captif,  condamné, 
trouvait  dans  sa  foi  un  indomptable  courage, 
l'archevêque-électeur-cardinal ,  entouré  de  toute 
la  puissance  et  de  toute*  la  faveur  du  monde, 
tremblait  sur  son  siège.  Ce  contraste  se  repré- 
sente tans  cesse ,  et  il  renferme  la  clef  de  l'énigme 
étonnante  que  nous  offre  l'histoire  de  la  Réfornia- 
tion.  Le  chrétien  n'est  pas  appelé  à  supputer  ses 
forces  et  à  faire  le  dénombrement  de  ses  moyena 
de  victoire.  La  seule  chose  dont  il  doive  s'inquié^ 
ter,  c'est  de  savoir  si  la  cause  qu'il  soutient  est 
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bien  celle  de  Dieu  même ,  et  s^il  ne  s'y  propose 
que  la  gloire  <le  son  maître.  Il  a  un  examen  à 
fitire,  sans  doute  ;  mais  cet  examen  est  tout  spiri- 
tuel ;  le  chrétien  regarde  au  cœur  el  non  au  bras  ; 
il  pèse  la  justice  et  non  la  force.  Et  quand  cette 
question  est  une  fois  résolue,  son  chemin  est 
tracé.  Il  doit  s'avancer  courageusement ,  fut-ce 
même  contre  le  inonde  et  toutes  ses  armées,  dans 
l'inébranlable  conviction  que  Dieu  lui-même  com- 
battra pour  lui. 

Les  ennemis  de  la  Réformation  passaient  ainsi 
d'une  extrême  rigueur  à  une  extrême  faiblesse  ; 
ils  l'avaient  déjà  fait  à  Worms;  et  ces  brusques 
transitions  se  retrouvent  toujours  dans  la  guerre 
qUe  Terreur  fait  à  la  vérité.  Toute  cause  destinée 
à  succomber  est  atteinte  d'un  malaise  intérieur 
qui  la  rend  chancelante,  incertaine,  et  la  pousse 
tour  à  tour  d'un  extrême  à  Tautre.  Mieux  vau- 
drait de  la  conséqueiice  et  de  l'énergie  ;  on  préci- 
piterait peut-être  ainsi  sa  chute,  mais  du  moins  , 
si  Ton  tombait,  on  tomberait  avec  gloire. 

Un  frère  d'Albert ,  l'électeur  de  Brandebourg , 
Joachim  V^j  donna  l'exemple  de  cette  force  de 
caractère  si  rare,  surtout  dans  notre  siècle. 
Inébranlable  dans  ses  principes ,  ferme  dans  son 
action,  sachant,  quand  il  le  fallait,  résister  aux 
empiétements  du  pape,  il  opposa  une  nsiin  de 
fer  à  la  marche  de  la  Réforme.  Déjà  à  Worms  il 
avait  insisté  pour  qu'on  n'entendît  pas  Luther  et 
qu'on  le  punit  même  comme  hérétique,  malgré 
son  sauf-couduit.  A  peine  Tédit  de  Worms  fut-il 
rendu,  qu'il  eu  ordonna  la  rigoureuse  exécution 


dans  tous  ses  Etats.  Luther  savait  estimer  un  ca- 
ractère si  énergique,  et,  distinguant  Joacbim  de 
ses  autres  adversaires  :  «  On  peut  encore  prier 
a  pour  l'électeur  de  Brandebourg  %  »  disait-il.  Cet 
esprit  du  prince  semble  s'être  communiqué  à  son 
peuple.  Berlin  et  le  Brandebourg  restèrent  loifi^ 
temps  complètement  fermés  à  la  Réforme.  Mais 
ce  c|ue  Ton  reçoit  avec  lenteur^  on  le  garde  avec 
fidélité.  Tandis  que  des  contrées  qui  accueiU 
laient.alors  TÉvangilé  avec  joie,  la  Belgique,  par 
eiiemple ,  et  la  Wesiphalie ,  devaient  bientôt 
l'abandonner,  le  Brandebourg  qui,  le  dernier 
des  États  de  l'Aliemagne  «  entra  dans  les  sentiers 
de  la  foi ,  devait  se  placet  plus  tard  au^  premiers 
rangs  de  la  Réfotrmation  \ 

Luther  ne  reçut  pas  la  lettre  4u  cardinal  Albert 
sans  soupçonner  qu'elle  avait  été  écrite  par  hypo- 
crisie, et  pour  suivre  les  conseils  de  Capiton.  11 
se  tut  cependant,  se  contentant  de  déclarer  à  ce 
dernier  qu'aussi  longtemps  que  l'archevêque ,  à 
peine  capable  d'administrer  une  petite  froisse , 
ne  déposerait  pas  le  masque  du  cardinalat  et  la 
pompe  épiscopale,  et  ne  deviendrait  pas  un  simple 
ministre  de  la  Parole,  il  était  impossible  qu'il  fût 
dans  la  voie  du  salut  ^. 

K  Helwing,  Gesçh  :  der  Bracdeb.  II,  p.  6o5« 
a  Hoc  enim  proprium  est  illorum  homiDum  (ex  March  : 
Brandeburg),  ut  qiiam  semel  in  religîone  senteutiam  appro> 
baverint,  non  facile  deserant.  (Leutiogeri.  Opp.  I,  4i>) 

3  Larvani  cardinalahis  et  ppmpam  epîscopalem  ablegare. 
(L.  Epp.  II,  p.  i32.) 
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Tandis  qu'il  luttait  ainsi  avec  l'eiTenr  comme 
s'il  eut  été  encore  sur  le  champ  de  bataille ,  Lu-^ 
ther  était  à  l'œuvre  dans  sa  retraite  de  la  Wart- 
bourg  commue  s'il  ne  se  fût  mêlé  en  rien  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  monde.  Le  moment  était 
venu  où  la  Réforme  devait  passer  de  la  science 
des  théologiens  dans  la  vie  des  peuples  ;  et  {)our- 
tant  la  grande  machine  par  laquelle  ce  progrès 
devait  être  opéré  n'existait  pas  encore.  Cet  ins- 
trument puissant  et  merveilleux,  destiné  à  lancer 
de  toutes  parts,  contre  l'édifice  de  Rome,  des  car- 
reaux qui  en  feraient  tomber  les  murailles,  à  sou- 
lever le  poids  énorme  sous  lequel  la  papauté 
tenait  l'Église  étouffée,  à  donner  à  toute  l'huma- 
nité une  impulsion  qu'elle  garderait  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  devait  sortir  du  vieux  château  de 
Wartbourg,  et  entrer  dans  le  monde  avec  le 
réformateur,  le  jour  où  finirait  sa  captivité. 

Plus  l'Église  s'éloignait  des  temps  où  Jésus,  la 
véritable  lumière  du  monde,  était  sur  la  terre, 
plus  elle  avait  besoin  du  flambeau  de  la  Parole 
de  Dieu,  qui  doit  porter  intacte  aux  hommes  des 
derniers  siècles,  la  clarté  de  Jésus-Christ.  Mais 
cette  Parole  divine  était  alors  inconnue  au  peuple. 
Des  essais  de  traduction  faits  d'après  la  Vulgate 
en  14779  ^^  1490  et  eu  i5i8,  avaient  mal  réussi, 
étaient  presque  inintelligibles,  et  se  trouvaient,  vu 
leur  prix  élevé,  hors  de  la  portée  dn  peuple.  Une 
défense  avait  même  été  faite  de  donner  la  Bible 
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en  langue  vulgaire  à  l'Église  germanique  '.  D'ail- 
leurs le  nombre  de  ceux  qui  .étaient  en  état  de 
lire  ne  devint  considérable  que  lorsqu'il  y  eut 
en  langue  allemande  un  livre  présentant  un  intérêt 
vif  et  universel. 

Luther  était  appelé  à  donner  à  sa  nation  les 
Écritures  de  Dieu.  Le  même  Dieu  qui  avait  conduit 
saint  Jean  à  Pathmos  pour  y  écrire  ses  révéla- 
tions j  avait  renfermé  Luther  dans  la  Wartbourg 
pour  y  traduire  sa  Parole.  Ce  grand  travail,  qu'il 
eût  difficilement  entrepris  au  milieu  des  distrac- 
tions et  des  occupations  de  Wittemberg ,  devait 
établir  le  nouvel  édifice  sur  le  roc  primitif,  et, 
après  tant  de  siècles,  ramener  les  chrétiens,  des 
subtilités  scolastiques ,  à  la  source  pure  et  pre- 
mière de  la  rédemption  et  du  sajut. 

Les  besoins  de  l'Église  parlaient  avec  force  ;  ils 
demandaient  ce  grand  travail  ;  et  Luther,  par  ses 
expériences  intimes,  devait  être  conduit  à  le  faire. 
En  effet ,  il  avait  trouvé  dans  la  foi  ce  repos  de 
l'âme  que  sa  conscience  agitée  et  ses  idées  mona- 
cales lui  avaient  longtemps  fait  chercher  dans 
des  mérites  et  une  sainteté  propres.  La  doctrine 
de  l'Église,  la  théologie  scolastique,  ne  savaient 
rien  de  ces  consolations  que  la  foi  donne  ;  mais 
l'Ecriture  les  annonçait  avec  une  grande  force,  et 
c'était  là  qu'il  les  avait  trouvées.  La  foi  à  la  Parole 
de  Dieu  l'avait  rendu  libre.  Par  elle  il  se  sentait 
affranchi  de  l'autorité  dogmatique  de  l'Église ,  de 
sa  hiérarchie,  de  sa  tradition,  des  opinions scola^- 

I  Codex  diplom.  Ëcclesiap  Alagnnt.  IV,  p.  460. 
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tiques,  de  la  puissance  des  préjugés  ei  de  loule 
dominatioo  d'homme.  Ces  nombreux  et  puissants 
liens  qui,  pendant  des  siècles,  avaient  enchaîné  et 
bâillonné  la  chrétienté,  étaient  brisés,  détruits, 
épars  tout  autour  de  lui,  et  il  élevait  noblement  la 
tête,  libre  de  tout,  sauf  la  Parole.  Cette  indépen- 
dance des  hommes ,  cette  soumission  à  Dieu  qu'il 
avait  trouvées  dans  les  saintes  Écritures ,  il  les 
voulait  pour  l'Église.  Mais  pour  les  lui  donner,  il 
allait  lui  rendre  les  révélations  de  Dieu.  Il  fallait 
qu'une  main  puissante  fît  rouler  sur  leurs  gonds 
les  pesantes  portes  de  cet  arsenal  de  la  Parole  de 
Dieu,  où  Luther  lui-même  avait  trouvé  ses  armes, 
et  que  ces  voûtes  et  ces  salles  antiques  que,  depuis 
des  siècles,  nul  pied  n'avait  parcourues,  fussent 
eufîii  rouvertes  au  peuple  chrétien  pour  le  jour  du 
combat. 

Luther  avait  déjà  traduit  divers  fragments  de 
la  sainte  Écriture;  les  sept  psaumes  péniten* 
tiaux  avaieut  été  son  premier  travail  '.  Jean-Bap* 
tiste,  Jésus-Christ  et  la  Réformation  commencè- 
rent également  par  la  parole  de  la  repentance. 
Elle  est  le  principe  de  tout  renouvellement  pour 
rhomme  et  pour  l'humanité  tout  entière.  Ces 
essais  avaient  été  reçus  avec  avidité;  tous  en 
voulaient  avoir  davantage,  et  cette  voix  du  peuple 
était  pour  Luther  la  voix  de  Dieu  lui-même.  Il 
conçut  le  desseiu  d'y  répondre.  Il  était  captif  der- 
rière de  hautes  murailles;  eh  bien!  il  consacrera 
ses  loisirs  à  transporter  la  Parole  de  Dieu  dans  la 

I  Ps.  6,  3a,  38, 5 1,  loa,  i30)  147. 
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langue  de  son  peuple.  Bientôt  cette  Parole  des- 
cendra avec  lui  de  la  Wartbourg  ;  elle  parcourra 
les  tribus  de  l'Allemagne  et  les  mettra  en  posses- 
sion de  ces  trésors  spirituels  renfermés  jusqu'à 
cette  heure  dans  les  cœurs  de  quelques  hommes 
pieux.  «Que  ce  seul  livre,  s'écria-t-^il ,  soit  dans 
«  toutes  les  langues,  dans  toutes  les  mains,  sous 
«  tous  les  yeux ,  dans  toutes  les  oreilles  et  dans 
<c  tous  les  cœurs  '  !  »  Paroles  admirables,  qu'une 
société  illustre,  transportant  la  Bible  dans  les 
idiomes  de  tous  les  peuples ,  se  charge  après 
trois  siècles  d'accomplir  ^,  a  L'Écriture  sans 
«  aucun  commentaire,  dit-il  encore,  est  le  soleil 
«  duquel  tous  les  docteurs  reçoivent  la  lu- 
«  mière.  »  i 

Tels  sont  les  principes  du  christianisme  et  de 
la  Réformation.  Selon  ces  voix  vénérables,  ce  ne 
sont  pas  les  Pères  que  l'on  doit  prendre  pour 
éclairer  l'ÉcrituTe,  mais  c'est  l'Écriture  qui  doit 
éclairer  les  Pères.  Les  réformateurs  et  les  apôtres 
élèvent  la  Parole  de  Dieu  seul  pour  lumière, 
comme  ils  élèvent  le  sacrifice  de  Christ  seul 
pour  justice.  Vouloir  mêler  quelque  autorité 
humaine  à  cette  autorité  absolue  de  Dieu,  ou 
quelque  justice  humaine  à  cette  justice  parfaite 
de  Christ,  c'est  vicier  le  christianisme  dans  ses 
deux  bases.  Ce  sont  là  les  deux  hérésies  fonda- 
mentales de  Rome,  et  ce  sont  aussi  celles  que 


I  Et  solus hic  liber  omnium  liugua,  manu ,  oculis,  auribus, 
cordibus,  versareUir.  (L.  Epp.  II,  p.  ii6.) 
a  La  Société  biblique. 
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quelques  docteurs  voudraient  introduire,  quoique 
à  un  moindre  degré  sans  doute ,  dans  le  sein  de 
la  Réformation. 

Luther  ouvrit  les  écrits  helléniques  des  évangé- 
listes  et  des  apôtres ,  et  il  entreprit  la  tâche  difficile 
de  faire  parler  sa  langue  maternelle  à  ces  divins 
docteurs.  Époque  importante  dans  Thistoire  de  la 
Réformation  !  La  Réforme  ne  fut  plus  dès  lors  dans 
la  main  du  réformateur.  La  Bible  s'avança;  Luther 
se  retira.  Dieu  se  montra ,  et  l'homme  disparut.  Le 
réformateur  a  remis  le  livre  dans  les  mains  de  ses 
contemporains.  Chacun  peut  maintenant  entendre 
Dieu  lui-même.  Pour  lui  il  se  mêle  dès  lors  à  la 
foule  et  se  place  dans  les  rangs  de  ceux  qui  vien- 
nent puiser  ensemble  à  la  source  commune  de  la 
lumière  et  de  la  vie. 

Luther  trouva  dans  la  traduction  des  saintes 
Écritures  une  abondance  de  consolations  et  de 
force  qui  lui  était  bien  nécessaire.  Malade,  isolé  j 
attristé  par  les  efforts  de  ses  ennemis  et  les  écarts 
de  quelques-uns  de  ses  partisans,  voyant  sa  Vie 
se  consumer  dans  Tombre  de  ce  vieux  château ,  il 
avait  quelquefois  des  combats  terribles  à  soutenir. 
On  était  enclin,  dans  ces  temps,  à  transporter 
dans  le  monde  visible  les  luttes  que  l'âme  sou- 
tient avec  ses  ennemis  spirituels;  l'imagination 
vive  de  Luther  donnait  facilement  un  corps. aux 
émotions  de  son  cœur,  et  les  superstitions  du 
moyen  âge  avaient  encore  quelque  prise  sur  son 
esprit,  en  sorte  que  l'on  pourrait  dire  de  lui  à 
cet  égard,  ce  que  l'on  a  dit  de  Calvin  quant  aux 
châtiments  dus  aux  hérétiques  :  il  avait  un  reste  de 


TENTATIONS    DU    DIABLE.  4^ 

papisme  \  Satan  n'était  pas  simplement  pour 
Luther  un  être  invisible,  quoique  très -réel:  il 
pensait  que  cet  ennemi  de  Dieu  apparaissait  aux 
hommes  comme  il  était  apparu  à  Jésus-Christ. 
Bien  que  l'authenticité  de  plusieurs  des  récits 
faits  à  ce  sujet  dans  les  «  Propos  de  table  »  et 
ailleurs,  soit  plus  que  douteuse,  l'histoire  doit  ce- 
pendant signaler  ce  faible  du  réformateur.  Jamais 
ces  idées  sombres  ne  l'assaillirent  davantage  que 
dans  la  solitude  de  la  Wartbourg.  Il  avait  bravé 
le  diable  dans  Worms^  aux  jours  de  sa  force;  mais 
maintenant  toute  la  puissance  du  réformateur 
semblait  brisée  et  sa  gloire  ternie.  Il  était  jeté  à 
l'écart;  Satan  était  victorieux  à  son  tour,  et,  dans 
l'angoisse  de  son  .esprit,  Luther  croyait  le  voir 
dresser  devant  lui  sa  forme  gigantesque,  élever 
son  doigt  menaçant,  triompher  avec  un  sourire 
amer  et  infernal,  et  grincer  les  dents  avec  une 
affreuse  colère.  Un  jour,  entre  ajatres,  dit-on , 
comme  Luther  travaillait  à  sa  traductioix  du  Nou- 
veau Testament,  il  crut  voir  Satan  qui,  plein  d'hor- 
reur pour  cette  oeuvre,  le  harcelait,  et  tournait 
tout  à  l'entourde  lui  comme  un  lion  qui  va  fondre 
sur  sa  proie.  Luther  effrayé,  irrité,  saisit  son 
écritoire  et  la  jeta  à  la  tète  de  son  etmemi.  La 
figure  s'évanouit,  et  l'encrier  vint  ^e  briser  contre 
le  mur*. 

I  M.  Michelet,  dans  ses  Mémoires  de  Luther  ^  consacre  plus 
de  trente  pages  aux  divers  récits  sur  les  apparitions  du 
diable. 

a  Le  gardien  de  U  Wartbourg  montre  encore  soigneose- 
meot  au  voyageur  la  tache  faite  par  Tencrier  de  Luther. . . . 
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Le  séjour  de  la  Wartbourg  commençait  à  être 
insupportable  à  Luther.  II  s'indignait  de  la  pusilla- 
nimité de  ses  protecteurs.  Quelqiiefois.il  restait 
plongé  tout  un  jour  dans  une  méditation  sileur 
cieuse  et  profonde,  et  n'en  sortait  que  pour  s'é- 
crier :  «  Âh  1  si  j'étais  à  Wittemberg  !  »  Enfin  il  ne 
put  y  tenir  plus  longtemps  ;  c'est  assez  de  ména- 
gements: il  £siut  qu'il  revoie  ses  amis,  qu'il  les 
entende,  qu'il  leur  parle.  Il  s'expose,  il  est  vrai ,  à 
tomber  entre  les  mains  de  ses  adversaires ,  mais 
rien  ne  l'arrête.  Vers  la  fin  de  novembre ^  il  sort 
secrètement  de  la  Wartbourg  et  part  pour  Wit* 
temberg  '. 

Un  nouvel  orage  venait  justement  de  fondre 
sur  lui.  La  Sorbonne  avait  enfin  rompu  le  silence. 
Cette  illustre  éeole  de  Paris  ^  première  autorité 
dans  l'Église  après  le  pape,  source  antique  et  vé- 
nérable d'où  les  doctrines  théologiques  étaient 
'  sorties,  venait  de  lancer  son  verdict  contre  la  Ré- 
formation. 

Voici  quelques-unes  des  propositions  qu'elle 
condamnait.  Luther  avait  dit  :  «Dieu  pardonne  et 
«  remet  toujours  gratuitement  les  péchés,  et  il  ne 
«  demande  rien  de  nous  en  retour,  si  ce  n'est  qu'à 
«  l'avenir  nous  vivions  selon  la  justice.  »  Il  avait 
ajouté  :  «De  tous  les  péchés  mortels  c'est  ici  le 
«plus  mortel,  savoir,  que  quelqu'un  croie  qu'il 
«n'est  pas  coupable  devant  Dieu  d'un  péché 
«  damnable    et  mortel.  »   Il    avait   dit    encore  : 

1  Machete  er  sich  heinilich  aus  aeiner  Patmo  auf.  (L.  Opp. 
XVIII,  p.  a38.) 
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«  Brûler  les  hérétiques  est  contraire  à  la  volonté 
«  du  Saint-Esprit.  » 

A  toutes  ces  propositions  et  à  bien  d'autres  en- 
core qu'elle  avait  citées ,  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  répondait  :  «Hérésie,  anathème  M» 

Mais  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans ,  de 
petite  taille,  modeste  et  sans  apparence,  osa  rele- 
ver le  gant  que  venait  de  jeter  la  première  école 
du  monde.  On  n'ignorait  pas  à  Wittemberg  ce 
qu'il  allait  penser  de  ces  pompeuses  condamna- 
tions ;  on  V  savait  que  Rome  avait  cédé  aux  ins- 
pirations des  dominicains,  et  que  la  Sorbonne 
était  entraînée  par  deux  ou  trois  docteurs  fa- 
natiques qu'on  désignait  à  Paris  par  des  sobri- 
quets ridicules*.  Aussi ,  dans  son  apologie,  Mé- 
lancbton  ne  se  borna-t-il  pas  à  défendre  Luther  ; 
mais,  avec  la  hardiesse  qui  caractérise  ses  écrits, 
il  porta  lui-même  l'attaque  dans  le  camp  de  ses 
adversaires.  <r  Vous  dites  :  Il  est  manichéen  !  il  est 
«c  montaniste!  que  les  flammes  et  le  feu  répriment 
«  sa  folie!  Et  qui  est  montaniste?  Luther,  qui  veut 
«  qu'on  ne  croie  qu'à  la  sainte  Écriture,  ou  vous- 
«  mêmes,  qui  voulez  que  l'on  croie  à  des  esprits 
a  d'hommes  plutôt  qu'à  la  Parole  de  Dieu  ^  ?  » 

Attribuer  plus  à  une  parole  d'homme  qu'à  la 
Parole  de  Dieu,  était  en  effet  l'hérésie  de  Monta- 

I  Determinatio  theologomm  ParisîeDsiiun  super  doctrina 
Lutherana.  (Corp.  Réf.  I,  p.  366  à  388.) 

a  Danmarunt  trîumviri  Beda,  Quercus  et  Christophoms. 
Nomîna  sunt  horum  monstrorutn  etiam  Tulgo  nunc  nota 
Beiua,  Stercus,  Christotomus.  (Zwinglii.  Epp.  I ,  p.  176.) 

3  Corp.  Réf.  1 ,  396. 
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nus,  comme  c^est  encore  celle  du  pape  et  de  tous 
ceux  qui  mettent  l'autorité  hiérarchique  de  l'E- 
glise ou  les  inspirations  intérieures  du  mysticisme 
au-dessus  des  déclarations  positives  des  écrits 
sacrés.  Aussi  le  jeune  maître  es  arts  qui  avait  dit  : 
a  Je  perdrai  la  vie  plutôt  que  la  foi  * ,  j)  ne  s'arrêta- 
t-il  point  là.  Il  accusa  la  Sorbonne  d'avoir  obs- 
curci l'Évangile,  d'avoir  éteint  la  foi,  d'avoir 
substitué  au  christianisme  une  vaine  philosophie^. 
Après  ce  livre  de  Mélanchton,la  position  de  la  ques- 
tion était  changée  ;  il  démontrait  sans  réplique  que 
l'hérésie  était  à  Paris  et  à  Rome,  et  la  vérité  ca- 
tholique à  Wittemberg. 

Cependant  Luther,  se  souciant  peu  des  con- 
damnations de  la  Sorbonne ,  se  rendait,  en  habits 
équestres,  à  la  ville  universitaire.  Divers  rapports 
lui  parvinrent  en  route  sur  un  esprit  d'impa- 
tience et  d'indépendance  qui  se  manifestait  parmi 
quelques-uns  de  ses  adhérents ,  et  il  en  était  na- 
vré de  douleur^.  Enfin  il  arriva  à  Wittemberg  sans 
avoir  été  reconnu,  et  s'arrêta  à  la  maison  d'Ams- 
dorf.  Aussitôt  on  va  chercher  en  secret  tous  ses 
amis^,  Mélanchton  surtout,  qui  avait  dit  si  sou- 

i  Scias  ine  posituruui  animam  citius  qnam  (idem.  (Corp. 
Réf.  1 ,  396.  ) 

1  Evangelium  obscuralum  est ,  tides  extincta Ex 

Christianismo,  contra  omnem  sensum  spiritus,  facta  est  quae- 
dam  philosophica  vivendi  ratio.  (Ibid..,  p.  400.) 

3  Per  viam  vexatus  rumore  vario  de  Dostrorum  quorumdam 
importunitate.  (L.  £pp.  II ,  p.  109.] 

4  Liefts  in  der  Stiile  seine  Freunde  forlem.  (L.  Opp.  XYIII» 
p.  a38.) 
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vent  :  «  Si  jç  dois  être  privé  de  lui ,  je  préfère  la 
te  mort'.  »  lis  arrivent  :  quelle  entrevue!  quelle 
joie!  Le  captif  de  la  Wartbourg  goûte  au  milieu 
d'eux  toutes  les  douceur$  de  Tamitié  chrétienne. 
Il  apprend  les  progrès  de  la  Réforme^  les  espé- 
rances de  ses  frères  ;  et,  ravi  de  ce  qu'il  voit  et  de 
ce  qu'il  entend  *,  il  prie,  il  rend  grâce,  puis,  sans 
de  longs  retards,  il  retourne  à  la  Wartbourg. 


VI. 


La  joie  de  Luther  était  fondée  :  l'œuvre  de  la 
Réforme  faisait  alors  un  pas  immense.  Feld- 
kirchën,  toujours  à  l'avant-garde ,  était  monté  le 
premier  à  l'assaut  ;  maintenant  le  corps  d'armée 
s'ébraftlait,  et  cette  puissance  qui  faisait,  passer 
la  Réforme,  de  la  doctrine  qu'elle  avait  épurée , 
dans  le  eulte ,  dans  la  vie ,  dans  la  constitution  de 
l'Église,  se  manifestait  alors  par  une  nouvelle 
explosion,  plus  redoutable  encore  pour  la  papauté 
que  ne  l'avait  été  la  première. 

Rome,  débarrassée  du  réformateur,  pensait 
en  avoir  .fini  avec  l'hérésie.  Mais  en  peu  de  temps 
tout  changea.  La  mort  précipita  du  trône  ponti- 
fical l'homme  qui  avait  mis  Luther  à  l'interdit. 
Des  troubles  survinrent  en  Espagne,  et  obligèrent 
Charles*Quint  à  se  rendre  au  delà  des  Pyrénées. 


I  Qiio  si  mihî  carendum  est,  tnortem  fortins  tulero.  (Corp. 
Réf.  I,  453,  455.) 

lOmnîavehementer  placent  (juae  video  et  audio.  (L.Epp.II 
p.  109.) 

m.  4 


.* 
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La  guerre  éclata  entre  ce  prince  et  François  1^, 
et  comme  si  ce  n'était  pas.assez  pour  occuper  l'Em- 
pereur ^  Soliman  s'avança  en  Hongrie.  Charles, 
attaqué  de  toutes  parts  «  se  vît  contraint  d'ou- 
blier le  moine  de  Worms  et  ses  innovajtions  reli- 
gieuses. 

Vers  le  même  temps,  le* navire  de  la  Réforma- 
tion ,  qui ,  poussé  en  tous  sens  par  le$  vents 
contraires,  avait  été  près  de  sombrer,  se  releva 
et  se  rassit  fièrement  sur  les  eaux. 

Ce  fut  dans  le  couvent  des  Augustins  de  Wit- 
temberg  que  la  Réformation  éclata.  On  ne  doit 
pas  en  être  surpris  :  le  réformateur  ne  s'y  trou- 
vait plus,  il  est  vrai;  mais  toutes  les  puissances 
humaines  ne  pouvaient  en  bannir  l'esprit  qui 
l'avait  animé. 

Déjà  depuis  quelque  temps,  l'église  où  Luther 
avait  si  souvent  parlé ,  retentissait  d'étranges  dis* 
cours.  Un  moine  plein  de  zèle,  le  prédicateur  du 
couvent,  Gabriel  Zwilling,  y  prêchait  avec  feu  la 
Réforme.  Comme  si  Luther,  dont  le  nom  était 
alors  partout  proclamé,  fût  devenu  trop  fort 
et  trop  illustre,  Dieii  choisissait  pour  com- 
mencer la  Réformation  que  le  célèbre  docteur 
avait  préparée,  des  hommes  faibles  et  obscurs. 
«  Jésus*Christ ,  disait  le  prédicateur,  a  institué  le 
A  sacrement  de  l'autel  pour  rappeler  sa  mort, 
a  et  non  pour  en  faire  un  objet  d'adoration. 
«  L'adorer  est  une  vraie  idolâtrie.  Le  prêtre  qui 
«  communie  seul,  commet  un  péché*  Nul  prieur 
Cl  n'a  le  droit  de  contraindre  un  moine  à  dire  seul 
ce  la  messe.   Qu'un,  deux  ou   trois  officient,  et 
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R  que  tous  les  autres  reçoivent  sous  les  deux  es- 
«  pèces  le  sacrement  du  Seigneur  ^  » 

Voilà  ce  que  demandait  le  frère  Gabriel,  et  ces 
paroles  audacieuses  étaient  écoutées  avec  appro* 
batioh  par  les  autres  frères ,  et  surtout  par  ceux 
qui  venaient  des  Pays-Bas^.  Disciples  de  l'Évan- 
gile ,  pourquoi  ne  se  conformeraient-ils  pas  en 
tout  à  ses  commandements  ?  Luther  n'avait-il  pas 
lui-même  écrit,  au  mois  d'août,  à  Mélanchton  : 
ce  Dès  maintenant  et  à  jamais,  je  ne  dirai  plus  de 
a  messe  privée  ^  ?»  Ainsi  les  moines,  ces  soldats  de  la 
hiérarchie,  mis  en  liberté  par  la  Parole  de  Dieu  , 
prenaient  hardiment  parti  contre  Rome. 

A  Wittemberg  ils  éprouvèrent  de  la  part  du 
prieur  une  résistance  opiniâtre.  Se  rappelant  que 
toutes  choses  doivent  se  faire  avec  ordre,  ils  cé- 
dèrent, mais  en  déclarant  que  soutenir  la  messe 
était  s'opposera  l'Évangile  de  Dieu. 

Le  prieur  l'avait  emporté;  un  seul  avait  été 
plus  fort  que  tous.  On  pouvait  donc  croire  que 
le  tiouvement  des  Augustins  n'avait  été  que  l'une 
de  ces  fantaisies  d'insubordination ,  dont  les 
couvents  étaient  si  souvent  le  théâtre.  Mais 
c'était  en  réalité  l'Esprit  de  Dieu  même  qui  agitait 
alors  la  chrétienté.  Un  cri  isolé,  poussé  au  fond 

I  Einem  a  oder  3  faefehlen  Mess  zu  halteo,  und  die  andern 
la  von  deneo^  das  Sacrament  sub  utraque  sperie,  mit  empfa- 
hen.  (Corp.  Réf.  I,  460.) 

a  Der  raeiste  Theil  jeoer  Parthei  Niederlœnder  seyo.  (Ibid., 
p.  476.) 

3  Sed  et  ego  amplius  non  faciàm  missam  privatam  in  œter 
nom.  (L.  Epp.  n,  p.  36.) 

4. 


Sa  l'ukiversité. 

d'un  monastère ,  trouvait  mille  voix  pour  y  ré- 
pondre; et  ce  qu'on  eût  voulu  tenir  enfermé  dans 
les  murs  d'un  couvent ,  en  sortait  et  prenait  un 
corps  au  sein  même  de  la  cité. 

Le  bruit  des  dissentiments  des  moines  retentit 
bientôt  dans  la  ville.  Les  bourgeois  et  les  étu- 
diants de  l'université  prirent  parti,  soit  pour^  soit 
contre  la  messe.  La  cour  électorale  s'en  émut. 
Frédéric,  étonné,  envoya  à Wittemberg  son  chan- 
celier Pontànus,  avec  ordre  de  dompter  les 
moines,  en  les  mettant,  si  c'était  nécessaire,  au 
pain  et  à  l'eau  ';  et  le  12  octobre,  à  sept  heures 
du  matin,  une  députation  de  professeurs,  dont 
Mélanchton  faisait  partie,  se  rendit  au  couvent 
pour  exhorter  les  frères  à  ne  rien  innover* ,  pu 
du  moins  à  attendre  encore.  Alors  tout  leur  zèle 
se  ranima;  unanimes  dans  leur  foi,  sauf  le  prieur 
qui  les  combattait ,  ils  en  appelèrent  à  l'Écriture 
sainte,  à  Tintelligence  des  fidèles,  à  la  conscience 
dés  théologiens  ;  et  deux  jours  plus  tard  ils  leur 
remirent  une  déclaration  écrite. 

Les  docteurs  examinèrent  alors  de  plus  près  la 
question,  et  reconnurent  que  la  vérité  était  du 
côté. des  moines.  Venus  pour  convaincre,  ils  fu- 
rent eux-mêmes  convaincus.  Que  faire?  leur 
conscience  parlait  avec  force  ;  leur  angoisse  de- 
venait toujours  plus  grande;  enfin,  après  avoir 
longtemps  hésité ,  ils  prirent  une  résolution  cou- 
rageuse. 

«  , 

I  Wollen  die  Monche  nicht  Mess  halten,  sie  werdeirs  bald 
in  der Kuchen  uncl  Keller  empândeii ....  (Corp.  Réf.  I,  p.  461 .) 
a  Mit  detn  Messhalten  keine  Neuerong  machen.  (Ibid.) 
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Le  ^o  octobre,  Tuniversité  fit  son  rapport  à  1  e- 
lecteur,  a  Que  Votre  Altesse  Électorale,  lui  dit- 
«  elle,  après  avoir  exposé  les  erreurs  de  la  messe, 
«  abolisse  tous  les  abus,  de  peur  que  Christ,  au 
«jour  du  jugement,  ne  nous  adresse  le  reproche 

a  qu'il  fit  autrefois  à  Capernaiim.  » 

Ainsi  ce  ne  sont  plus  quelques  moines  obscurs 
qui  parlent  :  c'est  cette  université  que  tous  les 
hommes  graves  saluent,  depuis  quelques  années  ^ 
comme  l'école  de  la  nation  ;  et  les  moyens  mêmes 
qu'on  a  voulu  employer  pour  étouffer  la  Réforme, 
sont  ceux  qui  vont  servir  à  la  répandre. 

Mélanchton,  avec  cette  hardiesse  qu'il  portait 
dans  la  science,  publia  cinquante- cinq  proposi- 
tions, destinées  à  éclairer  les  esprits': 

«  De  même,  dit-il,  que  regarder  une  croix  n'est 
«  pas  faire  une  bonne  œuvre,  mais  simplement 
a  contempler  un  signe  qui  nous  rappelle  la  mort 
«  de  Christ  ; 

«  De  même  que  regarder  le  soleil  n'est  pas  faire 
a  une  bonne  œuvre,  mais  simplement  contempler 
«  un  signe  qui  nous  rappelle  Christ  et  son  Évan- 
«  gile; 

«  De  même ,  participer  à  la  table  du  Seigneur , 
a  n'est  pas  faire  une  bonne  oeuvre,  mais  simple- 
«  ment  faire  usage  d'un  signe  qui  nous  rappelle 
ce  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  par  Christ. 

«  Mais  c'est  ici  la  différence,  savoir,  que  les  sym- 
a  boles  trouvés  par  les  hommes  rappellent  simple- 
ce  ment  ce  qu'ils  signifient,  tandis  que  les  signes 
«donnés  de  Dieu,  non-seulement  rappellent  les 
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fc  choses,  mais  encore  rendent  le  cœur  certain  de 
«  la  volonté  de  Dieu. 

ce  Gooime  la  vue  d'une  croix  ne  justifie  pas^ 
«  ainsi  la  messe  ne  justifie  pas. 

«  Comme  la  vue  d'une  croix  n'est  pas  un  sa- 
«c  crifice  pour  nos  péchés  ni  pour  ceux  des  autres , 
ni  ainsi  la  messe  n'est  point  un  sacrifice. 

«  Il  n'y  a  qu'up  sacrifice,  il  n'y  a  qu^une  salis* 
(c  faction  :  Jésus-Christ.  Hors  de  lui ,  il  n'y  en  a 
«  point. 

ce  Que  les  évéques  qui  ne  s'opposent  pas  à  Tim- 
tf  piété  de  la  messe  soient  anathémes'....  » 

Ainsi  parlait  le  pieux  et  doux  Philippe. 

L'électeur  fut  consterné.  Il  avait  voulu  com- 
primer de  jeunes  moines  y  et  voilà  toute  l'uuiver- 
site  et  Mélanchton  Uii-méme  qui  se  lèvent  pour 
les  appuyer.  Attendre,  lui  paraissait,  en  toutes 
choses,  le  plus  sûr  moyen  de  succès.  Il  n'aimait 
pas  les  réformes  brusques,  et  il  voulait  que 
chaque  opinion  put  librement  se  Caire  jour.  <c  Le 
«  t^mps,  pensait-'ii,  éclaire  et  amène  seul  toutes 
(^  choses  à  maturité.  »  Et  pourtant  la  Héforme 
marchait  malgré  lui  à  pas  précipités,  et  menaçait 
de  tout  entraîner  avec  ^lle.  Frédéric  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  l'arrêter.  Son  autorité^  l'influence  de  son 
caractère,  les  raisons  qui  lui  paraissaient  les  plujs 
décisives,  tout  fut  par  lui  mis  eu  couvre.  uNe  vous 
«hâtez  point,  fit-il  dire  aux  théologiens;  vous 

I  Signa  ab  hooiinibus  reperta  admonent  tantum  ;  signa  a 
Oeo  tradita,  praeterquam  quod  admoneot,  c'^çrtifieaiit  etiam 
t*or  de  voluntate  Dei.  (Corp.  Réf.  I ,  p^  47B.) 


hB   MOHAQHISMK    KTTkQVÉ.  55 

«êtes  en  trop  petit  nombre  pour  faire  réussir 
«  une  telle  réforme.  Si  elle  est  fondée  sur  le  saint 
a  Evangile  j  d'autres  s'en  apercevront,  et  ce  sera 
«  avec  toute  l'Église  que  yous  abolirez  ces  abus, 
ce  Parlez ,  disputez ,  prêchez  sur  ces  choses  tant 
«  que  vous  le  voudrez  ;  mais  conservez  les  anciens 
«  usages.  » 

Tel  était  le  combat  qui  se  livrait  au  sujet  de  ia 
messe.  Les  moines  étaient  nK)ntés  courageuse- 
ndest  à  l'assaut  ;  lés  théologiens,  iln  instant  indé- 
cis^ les  avaient  bientôt  appuyés.  Le  prince  et 
ses  ministres  défendaient  seuls  la  place*.  On  a 
dît  que  la  Réformation  avait  été  accomplie  par  la 
poissaiice  et  par  Tautorité  de  l'électeur;  mais  loin 
de  lày  les  assaillants  durent  reculer  à  la  voix  vé- 
nérée de  Frédéric;  et  la.  m  esse  fJt  sauvée  pour 
quelques  jours.  * 

Du  reste,  l'ardeur  de  l'attaque  s'était  déjà  portée 
sur  un  autre  pbint.  Le  frère  Gabriel  continuait 
dans  l'église  des  Augustins  ses  ferventes  haran- 
gues. C'était  contre  le  monachisme  même  qu'il 
diiîgeait  maintenant  des  coups  redoublés;  si  la 
messe  était  la  f6rce  de  la  doctrine  de  Rome,  le 
monachisme  était  la  force  de  sa  hiérarchie. 
C'étaient  donc  là  deux  des  premières  positions  qui 
devaient  être  enlevées. 

ce  Personne,  s'écriait  Gabriel,  à  ce  que  rapporte 
aie  prieur,  personne  dans  les  couvents  n'observe 
«  les  commandements  de  Dieu  ;  personne  ne  peut 
«être  sauvé  sous  le  capuchon';  quiconque  est 

1  KeinMQOch  werde  in  der  Kappe  selij^.  (Corp.  Réf.  I, 
p.  433.) 
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tf  dans  un  cloître  y  est  entré  au  nom  du  diable. 
(Y  Les  vœux  de  chasteté ,  de  pauvreté  et  d'obéis- 
«  sance  sont  contraires  à  l'Évangile.  » 
.  On  rapportait  ces  discours  étranges  au  prieur, 
qui  se  gardait  bien  de  se  rendre  à  l'église,  de  peur 
de  les  entendre. 

(c  Gabriel,  lui  disait-on  encore,  veut  que  Ton 
«  mette  tout  en  œuvre  pour  vider  les  cloîtres.  Si 
ce  l'on  rencontre  des  moines  dans  la  rue,  il  faut, 
«selon  lui,  les  tirer  par  l'habit  et  se  moquer 
«  d'eux  V  et  si  l'on  ne  parvient  par  la  moquerie  à 
ce  les  faire  sortir  du  couvent,  il  faut  les  en  chasser 
«  de  force.  Brisez,  détruisez,  renversez  les  monas- 
«tères,  dit-il,  en  sorte  qu'il  n'en  reste  plus  de 
<(  trace  ;  et  que  jamais  sur  la  place  qu'ils  ont  si 
c<  longtemps  occupée  on  ne  puisse  retrouver  une 
a  seule  des  pierres  qui  ont  servi  à  abriter  tant 
a  de  paresse  et  de  superstitions'.  » 

liCs  moines  étaient  étonnés;  leur  conscience 
leur  criait  que  ce  que  disait  Gabriel  n'était  que 
trop  véritable,  que  la  vie  d'un  moine  n'était 
pas  conforme  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  qne  per- 
sonne ne  pouvait  disposer  d'eux ,  qu'eux- 
mêmes. 

Treize  Augustins  sortirent  à  la  fois  du  couvent 
et,  quittant  l'habit  de  leur  ordre,  ils  prirent  des 
vêtements  ordinaires.  Ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
quelque  instruction  suivirent  les  leçons  de  l'uni- 
versité, afin  de  pouvoir  un  jour  se  rendre  utiles 

I  Dass  man  nicht  oben  Stiick  vou  einem  KIoster  da 
sey  gestanden,  merken  môge.  (Corp.  Réf.  I,  p.  /|83.) 
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à  l'Église ,  et  ceux  dont  l'esprit  était  peu  cultivé 
cherchèrent  à  gagner  leur  vie  j  en  travaillant  de 
leurs  propres  mains,  selon  le  précepte  de  l'apotre, 
et  à  l'exemple  des  bons  bourgeois  de  Wiltem- 
berg'.  L'un  d'eux,  qui  connaissait  l'état  de  me- 
nuisier, demanda  là  bourgeoisie  et  résolut  de  se 
marier. 

Si  rentrée  de  Luther  dans  le  couvent  des  Au- 
gustins  d'Erfurt  avait  été  le  premier  germe  de 
la  Réformation,  la  sortie  de  ces  treize  moines  du 
couvent  des  Augustins  de  Wittemberg  était  le 
signe  qu'elle  prenait  possession  de  la  chrétienté. 
Érasme,  depuis  trente  ans,  avait  mis  à  découvert 
l'inutilité,  la  folie  et  les  vices  des  moines;  et  toute 
l'Europe  de  rire  et  de  s'indigner  avec  lui:  mais  il 
ne  s'agissait  plus  de  sarcasmes.  Treize  hommes 
fiers  et  courageux  rentraient  au  milieu  de  leurs 
frères,  pour  se  rendre  utiles  à  là  société  et  y  ac- 
complir les  ordres  de  Dieu.  Le  mariage  de  Feld- 
kirchen  avait  été  la  première  défaite  de  la  hié- 
rarchie; l'émancipation  de  ces  treize  Augustins 
fut  la  seconde.  I^e  monachisme,  qui  s'était  formé 
au  moment  où  l'Église  était  entrée  dans  la  période 
de  son  asservissement  et  de  ses  erreurs,  devait 
tomber  au  moment  où  elle  retrouvait  la  liberté 
et  la  vérité. 

Cette  action  hardie  excita  dans  Wittemberg  une 
fermentation  générale.  On  admirait  ces  hommes 

I  Etliche  un  ter  den  Burgero,  etlîche  imter  den  Studenteii, 
dît  le  prieur,  dans  sa  plainte  à  l'électeur.  (Corp.  Réf.  I,  page 
483.) 
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qui  venaient  partager  les  travaux  de  tous,  et  on 
les  recevait  comme  des  frères.  En  même  temps  ^ 
quelques  cris  se  faisaient  entendre  contre  ceux 
qui  s'obstinaient  à  demeurer  oisivement  cachés 
derrière  les  murs  du  monastère.  Les  moines  res» 
tés  fidèles  au  prieur  tremblaient  dans  leurs  cel- 
lules; et  celui-ci,  entraîné  par  le  mouvement 
universel,  interrompît  la  célébration  des  messes 
basses. 

> 

La  moindre  concession,  en  un  moment  si  cri- 
tique, devait  précipiter  la  marche  des  événements. 
Cet  ordre  du  prieur  fit  dans  la  ville  et  dans  Funt- 
versité  une  sensation  trè»*vive,  et  produisit  une 
explosion  soudaine.  Parmi  les  étudiants  et  les 
boui^eois  de  Wittemberg  se  trouvaient  de  ces 
hommes  turbulents  que  la  moindre  excitation 
soulève  et  précipite  dads  de  coupables  désordres. 
Ils  s'indignèrent  à  la  pensée  que  les  messes  basses, 
suspendues  même  par  le  superstitieux  prieur,  se 
disaient  encore  dans  l'église  paroissiale;  et  le 
mardi  i  décembre,  comme  on  allait  y  chanter 
la  messe ,  ils  s'avancèrent  tout  à  coup  vers  l'au- 
tel ,  en  enlevèrent  les  livres  et  en  chassèrent  les 
prêtres.  Le  conseil  et  l'université,  indignés,  s'as- 
semblèrent pour  sévir  contre  les  auteurs  de  ces 
méfaits.  Mais  les  passions,  une  fois  excitées,  ne  se 
calment  que  difficilement.  Les  Cordeliers  n^avaient 
point  pris  part  au  mouvement  de  réforme  des 
Augustins.  Le  lendeniain ,  des  étudiants  affichè- 
rent à  la  porte  de  leur  monastère  un  placard  me- 
naçant; puis  quarante  étudiants  entrèrent  dans 
leur  église  et,  sans  en  venir  à  des  voies  de  fait. 
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ils  se  moquèrent  des  moines ,  en  sorte  que  ceux-ci 
n'osèrent  dire  la  messe  que  dans,  le  chœur.  Vers 
le  soir,  on  vint  prévenir  les  pères  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  :  cr  Les  étudiants ,  leur  dit-on ,  veu- 
tf  lent  envahir  le  monastère  !...  ]»  Les  religieux 
épouvantés^  ne  sachant  comment  se  mettre  à  Tabri 
de  ces  attaques  réelles  ou  supposées ,  firent  en 
toute  hâte  prier  le  conseil  de  les  défendre;  on 
leur  envoya  des  soldats;  mais  l'ennemi  ne  se" pré- 
senta pas.  L'université  fit  arrêter  les  étudiants  qui 
avaient  pris  part  à  ces  troubles.  It  se  trouva  que 
c'jétaient  des  étudiants  d'Erfurt ,  déjà  connus  pour 
leur  insubordination  ^  On  leur  appliqua  les 
peines  universitaires. 

Cependant  on  sentait  la  nécessité  d'examiner 
avec  soin  la  légitimité  des  vœux  monastiques. 
Un  chapitre ,  composé  des  Augustins  de  la  Thu- 
ringe  et  de  la  Misnie,  se  réunit  au  mois  de  dé- 
cembre à  Wittemberg.  La  pensée  de  Luther  était 
la  leur.  Ils  déclarèrent,  d'un  coté,  que  les  vœux 
monastiques  n'étaient  pas  coupables,  mais,  de 
l'autre,  qu'ils  n'étaient  pas  obligatoires.  «  En, 
«Christ;,  dirent-ils,  il  n'y  a  ni  laïque  ni  moine; 
«  chacun  est  libre  de  quitter  le  monastère  ou  d'y 
c  demeurer.  Que  celui  qui  sort,  n'abuse  pas  de  sa 
«  liberté;  que  celui  qui  reste,  obéisse  à  ses  supé* 
«  rieurs,  mais  par  amour.  »  Puis  ils  abolirent  la 
mendicité  et  les  messes  dites  pour  de  l'argent  ;  ils 
arrêtèrent  aussi  que  les  plus  savants  d'entre  eux 

I  In  summa  es  sollen  die  Aiifrulir  ettirèe  Studenten  von 
Erffurth  erwerckl  haben.  (Corp.  Réf.  I,  p.  490.) 
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s'appliqueraient  à  renseignement  de  la  Parole  de 
Dieu ,  et  que  les  autres  nourriraient  leurs  frères 
du  travail  de  leurs  roains  \ 

Ainsi  la  question  des  vœux  semblait  décidée; 
mais  celle  de  la  messe  demeîirait  indécise.  L'élec- 
teur  s'opposait  toujours  au  torrent,  et  protégeait 
\ine  institution  qu'il  voyait  encore  debout  dans 
toute  la  chrétienté.  Les  ordres  d'un  prince  si  in- 
dul^ent  ne-  pouvaient  cependant  contenir  long- 
temps les  esprits.  La  tête  de  Carlstadt  fermentait 
surtout  au  milieu  de  la  fermentation  générale. 
Plein  de  zèle,  de  droiture,  de  hardiesse;  prêt, 
comme  Luther,  à  tout  sacrifier  pour  la  vérité,  il 
avait  moins  de  sagesse  et  de  modération  que  le 
réformateur;  il  n'était  pas  sans  quelque  amour 
de  la  vaine  gloire,  et,  avec  une  disposition  pro- 
noncée à  aller  jusqu'au  fond  des  questions,  il 
avait  peu  de  jugement  et  peu  de  clarté  dans  les 
idées.  Luther  l'avait  tiré  du  milieu  des  scolasti- 
ques  et  dirigé  vers  l'étude  de  l'Écriture;  mais 
Carlstadt  n'avait  pas  eu  la  patience  d'étudier 
les  langues  originales,  et  n'avait  pas  reconnu, 
comme  son  ami ,  la  pleine  suffisance  de  la  Parole 
de  Dieu.  Aussi  le  vit-on  s'attacher  souvent  aux 
interprétations  les  plus  singulières.  Tant  que 
Luther  fut  à  ses  côtés,  la  supériorité  du  maître 
retint  le  disciple  dans  de  justes  bornes.  Mais  alors 
Carlstadt  était  libre.  On  entendait  à  l'université, 

I  Corpus  Réf.  I,  p.  4^6.  Les  édileurs  placent  ce  décret  en 
octobre,  avant  que  les  fi^es  eussent  quitté  le  couvent  de 
Witlemberg. 
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à  l'église,  partout  dans  Wittçmberg ,  ce  petit 
homme  au  teint  basané,  qui  n'avait  jamais  brillé 
par  son  éloquence,  exprimer  ,avec  entraînement 
(les  idées  quelquefois,  profondes,  mais  souvent 
enthousiastes  et  exagérées,  «  Quelle  folie,  s'é- 
«  criait-il,  que  de  penser  qu'il  faut  laisser  la  Ré- 
«  forme  à  Faction  de  Dieu  seul  !  Un  npuvel  ordre 
a  de  choses  commence.  I^  main  de  l'homme 
<c  doit  intervenir.  Malheur  à  celui  qui  demeurera 
«  en  arrière,  et  ne  montera  pas  à  la  brèche  pour 
/c  la  cause  du  Dieu  fort...  3» 

La  parole  de  l'archidiacre  communiquait  à 
d'autres  l'impatience  qui  l'animait  lui-même. 
«(  Tout  ce.  que  les  papes  ont  institué  est  impie, 
(c  diraient ^  à  son  exemple,  des  hommes  sincères 
«  et  droits.  Ne  nous  rendons-nous  pas  complices 
«  de  ces  abominations  en  les  laissant  subsister  ? 
c<  Ce  qui  est  condamné  par  la  Parole  de  Dieu 
a  doit  être  aboli  dans  la  chrétienté ,  quelles  que 
ce  soient  les  ordonnances  des  hommes^  Si  les  chefs 
«  de  l'État  et  de  l'Église  ne  veulent  pas  faire  leur 
fit  devoir,  faisons  le  nôtre.  Renonçons  aux  négo- 
ce ciations,  aux  conférences,  aux  thèses,  aux  dé- 
«  bats,  et  appliquons  le  vrai  remède  à  tant  de 
tf  maiix.  Il  faut  un  second  Élie  pour  détruire  les 
«  autels  de  Baal.  » 

J^  rétablissement  de  la  cène,  dans  ce  moment 
de  fermentation  et  d'enthousiasme, ne  pouvait  sans 
doute  présenter  la  solennité  et  la  sainteté  de 
son  institution  par  le  Fils  de  Dieu,  la  veille  de  sa 
mort,,  et  presque  au  pied  de  sa  croix.  Mais  si  Dieu 
se  servait  maintenant  d'hommes  faibles  et  peut- 


6a  PRKMlJ^itE   CANE. 

élre  passionnés,  /c'était  pourtant  sa  main  qui  ré- 
tablissait au  milieu  de  l'Église  le  repas  de  son 
amour. . 

Déjà  au  mois  d'octobre ,  Carlstadt  avait  célé« 
bré  en  secret  le  repas  du  Seigneur,  selon  l'insti-^ 
tutioç  de  Christ,  avec  douze  de  ses  amis.  Le 
dimanche  avant  Noël ,  il  annonça  du  haut  de  la 
chaire  que  le  jour  de  la  circoncision  du  Seigneur, 
premier  de  Tan ,  il  distribuerait  la  cène  sous  les 
deux  espèces  du  pain  et  du  vin ,  à  tous  ceux  qui 
se  présenteraient  à  l'autel  ;  qu'il  omettrait  toutes 
les  cérémonies  inutiles',  et  ne  mettrait,  pour 
célébrer  cette  messe ,  ni  chape  ni  chasuble. 

Le  conseil,  effrayé,  demanda  au  conseiller  Beyer 
d'empêcher  un  si  grand  désordre.  Alors  Carlstadt 
résolut  de  ne  pas  attendre  le  temps  fixé.  I^  jour 
même  de  Noël  i5ai,  il  prêche  dans  l'église  parois- 
siale sur  la  nécessité  d'abandonner  la  messe  ettle 
recevoir  le  sacrement  sous  les  deux  espèces.  Aprèsle 
sermon,  il  descend  à  l'autel;  il  prononce  en  alle- 
mand les  paroles  de  la  consécration;  puis,  se  tour- 
nant vers  le  peuple  attentif,  il  dit  d'une  voix 
solennelle  :  «  Que  quiconque  sent  le  poids  de  ses 
«  péchés ,  et  a  faim  et  soif  de  la  grâce  de  Dieu , 
«  vienne  et  reçoive  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
«  gneur'.  »  Ensuite,  sans  élever  l'hostie,  il  dis- 
tribue à  tous  le  pain  et  le  vin,  en  disant  :  «  Ceci 


I  ^nd  die  anderen  Schirymstege  aile  aussen  lasseii.  (Corp. 
Réf.  I,  p.  5ia.) 

a  Wermit  Sûnden  beschwert  und  nach  der  Goadc  GoUes 
hun^rig  und  durstig.  (Ibid. ,  p.  540.)" 
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«  est  le  calice  de  mon  sang,  du  sang  du  Testament 
«  nouveau  et  éternel.  )» 

Des  sentiments  divers  régnaient  dans  rassem- 
blée. Les  uns,  sentant  qu'une  grâce  nouvelle  de 
Dieu  était  donnée  à  l'Église ,  venaient  avec  émo-» 
tion  et  en  sileîice  à  l'autel.  D'autres ,  attirés  sur- 
tout par  la  nouveauté,  s'en  approchaient  avec 
agitation  et  une  certaine  impatience.  Cinq  corn-* 
muniants  seulement  s'étaient  présentés  au  confès^ 
sionnal.  Les  autres  prirent  simplement  part  à  la 
confession  publique  des  péchés.  Caristadt  donna 
à  tous  l'absolution  générale,  en  n'imposant  d'autre 
pénitence  que  celle-ci  :  «  Ne  péchez  pins  désor- 
«t  mais.  »  En  finissant,  on  chanta  le  cantique  : 
jégneau  de  Dieu  '.  * 

Personne  ne  s'opposa  à  Carlstadt;  ces  réformes 
avaient  déjà  obtenu  l'assentiment  public.  L'archi- 
dîagre  donna  de  nouveau  la  cène  le  jour  de  l!an , 
puis  le  dimanche  suivant;  et  dès  lors  l'institution 
fut  maintenue.  Einsideln ,  conseiller  de  l'électeur, 
ayimt  reproché  à  Carlstadt  de  rechercher  sa  gloire 
plus  que  le  salut  de  ses  auditeurs  :  «Puissant  sei- 
«  gneur,  répondit-il,  il  n'y  a  pas  de  mort  qui 
«  puisse  nie  faire  désister  de  l'Écriture.  La  Parole 
tf  est  arrivée  à  moi  avec  tant  de  promptitude... 
«  Malheur  à  moi  si  je  ne  prêche  pas  ^  !  »  Peu  après 
Carlstadt  se  maria. 


I  Weno  man  communicin  hat,  so  singt  man  :  Agnus  Deicwr- 
men.  (Corp.  Réf.  I ,  p.  54o.) 

a  Mir  ist  das  Wort  fast  in  grosser  Geschwindigkeit  ein- 
gefallen.  (Ibid. ,  p.  $45.) 
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.  Au  mois  de  janvier,  lé  conseil  de  la  ville  de 
Wittemberg  et  l'université  réglèrent  la  célébra- 
tion de  la  cène  suivant  le  nouveau  rite.  On  s'oc- 
cupa en  méifne  temps  des  moyens  de  rendre  à  la 
religion  son  influence  morale  ;  car  la  Réformation 
devait  rétablir  simultanément  la  foi,  le  culte  et 
les  mdeurs.  Il  fut  arrêté  qu'on  ne  tolérerait  plus 
de  mendiants,  qu'ils  fussent  moines  ou  non  ;  et 
que,  dans  chaque  rue,  il  y  aurait  uti  homme  pieux 
chargé  de'  prendre  soin  des  pauvres,  et  de  citer 
les  pécheurs  scandaleux  devant  l'université  ou  le 
conseil.' 

Ainsi  tomba  le  principal  boulevard  de  Rome, 
la  niesse  ;  ainsi  la  Réformation  passa  de  la  doctrine 
dans  le  culte.  Il  y  avait  trois  siècles  que  la  messe 
et  la  transsubstantiation  avaient  été  définitive- 
ment établies  ^.  Dès  lors  tout  avait  pris  dans  l'Église 
une. marche  nouvelle;  tout  s'était  rapporté  à  la 
gloire  de  l'homme  et  au  culte  du  préire.  Le  saint- 
sacrement  avait  été  adoré;  des  fêtes  avaient  été 
instituées  en  l'honneur  du  plus  grand  des  mira- 
cles ;  l'adoration  de  Marie  avait  acquis  une  haute' 
importance  ;  le  prêtre  qui,  dans  sa  consécration, 
recevait  la  puissance  admirable  de  «  faire  le  corps 
de  Christ,  »  avait  été  séparé  des  laïques,  et  était 
devenu ,  seloii  Thomas  d'Aquin ,  médiateur  entre 
Dieu  et  l'hommeî^;  le  célibat  avait  été  proclamé 

1  Reinen  offenbaren  Sûnder  zu  dulden (Corp.  Réf., 

I,  p.  540.) 

2  Par  le  concile  de  Latran  de  l'an  121 5. 

3  Sacerdo^  constitoitur  it^edius  inter  Deum^et  populnm. 
(Th.  Aquin.  Summa.  III,  aa.) 
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une  inviolable  loi  ;  la  confession  auriculaire  avait 
été  imposée  au  peuple,  et  la  coupe  lui  avait  été 
enlevée;  car  «  comment  placer  d'humbles  laïques 
sur  le  même  rang  que  les  prêtres,  chargés  du 
plus  auguste  ministère  ?  La  messe  était  une  in- 
jure au  Fils  de  Dieu  ;  elle  était  opposée  à  la  grâce 
parfaite  de  sa  croix  et  à  la  gloire  sans  tache  de 
son  règne  éternel  ;  mais  si  elle  abaissait  le  Sei- 
gneur, elle  élevait  le  prêtre,  qu'elle  revêtait  de 
la  puissance  inouïe  de  reproduire  à  son  gré ,  dans 
ses  mains,  le  souverain  Créateur.  L'Église  parut 
dès  lors  exister,  non  pour  prêcher  l'Évangile, 
mais  simplement  pour  reproduire  corporellement 
le  Christ  au  milieu  d'elle'.  Le  pontife  de  Rome, 
dont  les  plus  humbles  serviteurs  créaient  à  leur 
gré  le  corps  de  Dieu  même ,  s'assit  comme  Dieu 
dans  le  temple  de  Dieu ,  et  s'attribua  un  trésor 
spirituel,  dont  il  tirait  à  son  gré  des  indulgences, 
pour  le  pardon  des  âmes. 

Telles  étaient  les  grossières  erreurs  qui,  depuis 
trois  siècles ,  s'étaient  avec  la  messe  imposées  à 
I%glise.  La  Réformation,  en  abolissant  cette 
institution  des  hommes,  abolissait  tous  ces  abus. 
Celait  donc  une  action  d'une  haute  portée  que 
celle  de  Tarchidiacre  de  Wittemberg.  Les  fêtes 
somptueuses  qui  amusaient  le  peuple,  le  culte  de 
Marie,  l'orgsieil  du  sacerdoce,  la  puissance  du 
pape ,  tout  chancelait  avec  la  messe.  La  gloire  se 
retirait  des  prêtres  pour  retourner  â  Jésus-Christ, 

I  Perfectio  hujus  sacramenti  non  est  in  nsu  fidelium ,  led 
in  consecratione  materiœ.  (Tho.  Aquin.  Summa.  Quest.  80.) 

m.  5 
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et  la  Réformation  faisait  en  avant  im  pas  im- 
mense. 

VIL 

Cependant  des  hommes  prévenus  eussent  pu 
ne  voir  dans  l'œuvre  qui  s'accomplissait  que  l'ef- 
fet d'un  vain  enthousiasme.  Les  faits  mêmes  de- 
vaient prouver  le  contraire,  et  démontrer  qu'il  y 
a  un  abîme  entre  une  réformation  fondée  sur  la 
Parole  de  Dieu  et  une  exaltation  fanatique. 

Lorsqu'une  grande  fermentation  religieuse  s'ac- 
complit dans  l'Église,  quelques  éléments  impurs 
se  mêlent  toujours  aux  manifestations  de  la  vérité. 
On  voit  surgir  une  "ou  plusieurs  fausses  réformes 
provenant  de  l'homme,  et  qui  servent  de  témoi- 
gnage ou  de  contre-seing  à  la  réforme  véritable. 
Ainsi  plusieurs  faux  Messies  attestèrent  au  temps 
de  Christ  que  le  vrai  Messie  avait  paru.  La  Réfor- 
mation du  seizième  siècle  ne  pouvait  s'accomplir 
sans  présenter  un  tel  phénomène.  Ce  fut  dans  la 
petite  ville  de  2wickau  qu'il  se  manifesta. 

Il  s'y  trouva  quelques  hommes ,  qui,  agités  par 
les  grands  événements,  qui  remuaient  alors  la  chré- 
tienté, aspirèrent  à  des  révélations  directes  de  la 
Divinité ,  au  lieu  de  rechercher  avec  simplicité  la 
sanctification  du  cœur,  et  qui  prétendirent  être 
appelés  à  compléter  la  Réformation ,  faiblement 
ébauchée  par  Luther,  a  A  quoi  bon,  disaient-ils  « 
«  s'attacher  si  étroitement  à  la  Rible?  La  Bible! 
«  toujours  laBible!  La  Bible  peut-elle  nous  parler? 
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ff  K'est^lepas  insuffisante  pour  nous  instruire? 
t<  Si  Dieu  eût  voulu  nous  enseigner  par  un  livre, 
«  ne  nous  eût-il  pas  envoyé  du  ciel  une  Bible  ? 
«  C'est  par  l'Esprit  seul  que  nous  pouvons*  être 
«  illuminés.  Dieu  lui-même  nous  parle.  Dieu  lui- 
«  même  nous  révèle  ce  que  nous  devons  faire  et 
«  ce  que  nous  devons  dire.  »  Ainsi ,  comme  les 
partisans  de  Rome,  ces  fanatiques  attaquaient  le 
principe  fondamental  sur  lequel  toute  la  Réfor- 
mation repose,  la  pleine  suffisance  de  la  Parole 
de  Dieu. 

Un  simple  fabricant  de  drap  ,  nommé  Nicolas 
Storck ,  annonça  que  Fange  Gabriel  lui  était  ap- 
paru pendant  la  nuit,  et  qu'après  lui  avoir  com* 
muniqué  des  choses  qu'il  ne  pouvait  encore  révé- 
ler, il  lui  avait  dit  :  «  Toi ,  tu  seras  assis  sur  mon 
«  trône'.  »  Un  ancien  étudiant  de  Wittemberg, 
nommé  Marc  Stubner,  s'unit  à  Storck,  et  aban- 
donna aussitôt  ses  études  ;  car  il  reçut  immédia- 
tement de  Dieu,  dit-il,  le  don  d'interpréter  les 
saintes  Écritures.  Marc  Thomas,  fabricant  de 
drap ,  vint  grossûr  leur  nombre  ;  et  un  nouvel 
adepte ,  Thomas  Munzer,  homme  d'un  esprit  fa- 
natique, donna  une  organisation  régulière  à  cette 
secte  nouvelle.  Storck,  voulant  suivre  l'exemple  de 
Christ,  choisît  parmi  ses  adhérents  douze  apôtres 
et  soixante-douze  disciples.  Tous  annoncèrent 
hautement,  comme  l'a  fait  une  secte  de  nos  jours, 

X  Advolasse  Gabrielem  Aogeluin.  (Camerarii  Yiu  Me- 
Unch*  9  p.  48«) 

5. 
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que  des  .apôtres  et  des  prophètes  étaient  enfin 
rendus  à  l'Église  de  Dieu  '. 

Bientôt   les  nouveaux  prophètes,  prétendant 
marcher  sur  les  traces  des  anciens,  firent  enten- 
dre leur  message  :  a  Malheur!  malheur!  disaient- 
n  ils.  Une  Église  gouvernée  par  des  hommes  aussi 
«  corrompus  que  le  sont  les  évéques,  ne  peut  être 
ce  l'Église^de  Christ.  Les  magistrats  impies  de  la 
«  chrétienté  vont  être  renversés.  Dans  cinq ,  six 
«  ou  sept  ans,  une  désolation  universelle  éclatera 
tt  dans  le  monde.  Le  Turc  s'emparera  de  l'Aile- 
«magne;  tous  les  prêtres  seront   mis  à  mot*t, 
a  même  ceux  qui  sont  mariés.  Nul  inïpie,  nul 
cr  pécheur,  ne  demeurera  vivant;  et  après  que  la 
a  terre  aura  été  purifiée  par  le  sang.  Dieu  y  éta- 
«  blira  un  royaume  ;  S torck  sera  mis  en  possession 
«  de  l'autorité  suprême ,  et  remettra  à  des  saints 
«  le  gouvernement  des   peuples  *.    Alors   il   n'y 
ce  aura  plus  qu'une  foi  et  qu'un  baptême.  Le  jour 
«  du  Seigneur  est  proche,  et  nous  touchons  à  la 
a  fin  du  monde.  Malheur!  malheur  !  malheur  !  » 
Puis,  déclarant  que  le   baptême  reçu  dans  l'en-» 
fance  était  de  nulle  valeur,  les  nouveaux  pro- 
phètes invitèrent  tous  les  hommes  à  venir  recevoir 
de  leurs  mains  le  baptême  véritable ,  en  signe 
d'introduction  dans  la  nouvelle  Église  de  Dieu. 

Ces  prédications  firent  une  vive  impression  sur 
le  peuple.  Quelques  âmes  pieuses  furent  émues 

1  Breviter,  de  sése  praedicant  viros   esse  propheticos  et 
apostolicos.  (Corp.  Réf.  I,  p.  5 14.) 

2  Uc  reruin  potiatur  et  instauret  sacra  et  respublîcas  tradat 
sanctis  vîris  tenendas.  (Camerar.  Vit.  Mel.,  p.  4^.) 
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à  la  pensée  que  des  prophètes  étaient  rendus  à 
rÉglise,  et  tous  ceux  qui  aimaient  le  merveilleux 
se  précipitèrent  dans  les  bras  des  hommes  excen- 
triques de  Zwickau. 

Mais  à  peine  cette  vieille  hérésie ,  qui  avait  déjà 
paru  aux  temps  du  Montanisme  et  dans  le  moyen 
âge,  eut-elle  retrouvé  des  sectateurs,  qu'elle  ren- 
contra dans  la  Réformation  un  puissant  adversaire. 
Nicolas  Haussmann,  à  qui  Luther  rendait  ce  beau 
témoignage  :  «Ce  que  nous  enseignons,  il  lefait%i> 
était  pasteur  de  Zwickau.  Cet  homme  de  bien  ne 
se  laissa  pas  égarer  par  les  prétentions  des  faux 
prophètes.  Il  arrêta  les  innovations  que  Storck  et 
ses  adhérents  voulaient  introduire,  et  ses  deux 
diacres  agirent  d'accord  avec  lui.  Les  fanatiques, 
repoussés  par  les  ministres  de  l'Église ,  se  jetèrent 
alors  dans  un  autre  excès.  Ils  formèrent  des  as- 
semblées où  des  doctrines  subversives  étaient 
professées.  Le  peuple  s'émut ,  des  troubles  écla- 
tèrent; un  prêtre  qui  portait  le  saint  sacrement 
fut  assailli  de  coups  de  pierres^;  l'autorité  civile 
intervint  et  jeta  les  plus  violents  en  prison  '.  In- 
dignés de  cet  acte,  et  impatients  de  se  justifier  et 
de  se  plaindre,  Storck,  Marc  Thomas  et  Stubner 
se  rendirent  à  Wittemberg'^. 

I  Quod  nos  docemas,  iHe  facît. 

a  Einen  Priester  der  das  Venerabile  getragen  mit  Steinen 
geworfen.  (Seck. ,  p.  48a.) 

3  Sunt  et  illic  in  vincula  coDJecti.  (Mcl.  Corp.  Réf.  I,  page 

5i3.) 

4  Hue  advoiarunt  ires  viri,  dno  lanifices,  literarum  rudes, 
literatus  tertius  est.  (Ibid.) 
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Us  y  arrivèrent  le  27  décembre  i5ai.  Storck 
marchait  en  tête  avec  la  démarche  et  le  maintien 
d'un  lansquenet'.  Marc  Thomas  et  Stubner  le 
suivaient.  Le  trouble  qui  régnait  dans  Wittembei^ 
favorisait  leurs  desseins.  La  jeunesse  académique 
et  la  bourgeoisie,  profondément  émues  et  déjà 
en  fermentation,  étaient  un  sol  bien  préparé  pour 
les  nouveaux  prophètes. 

Se  croyant  sûrs  de  leur  appui,  ils  se  rendirent 
aussitôt  vers  les  professeurs  de  l'université,  afin 
d'obtenir  leur  témoignage,  a  Nous  sommes,  dirent^» 
a  ils ,  envoyés  de  Dieu  pour  instruire  le  peuple. 
«  Nous  avons  avec  le  Seigneur  des  conversations 
«  familières  ;  nous  connaissons  les  choses  à  venir  '; 
«  en  un  mot ,  nous  sommes  apôtres  et  prophètes  ^ 
«  et  nous  en  appelons  au  docteur  Luther.  »  Ce 
langage  étrange  étonna  les  docteurs. 

«  Qui  vous  a  ordonné  de  prêcher?  demanda  Mé- 
«  lanchton  à  Stubner  son  ancien  étudiant,  qu'il 
«  reçut  dans  sa  maison.  —  Notre  Seigneur  Dieu* 
«  —  Avez-vous  écrit  des  livres?  —  Notre  Sei- 
«  gneur  Dieu  me  l'a  défendu.  1»  Mélanchton  est 
ému ,  il  s'étonne  et  s'effraie .  • . , . 

a  II  y  a ,  dit-il ,  des  esprits  extraordinaires  dans 
«  ces  hommes  ;  mais  quels  esprits?. .  •  Luther  seul 
«  peut  en  décider.  D'un  côté ,  prenons  garde  d'é- 
«  teindre  l'Esprit  de  Dieu;  et  de  l'autre,  d'être  se-. 
Cl  duits  par  l'esprit  du  diable.  » 

X  Incedens  more  et  habita  nûlitum  istoram  quos  JÇanz-- 

knecht  dicimus.  (L.  Epp.  II,  p.  a45.) 

a  £s9e  sibî  oumDeo  familiaria  oolloquia,  videre  futura. . . 
(Mel.  Electori.  27  déc.  iSai.  Corp.  Réf.  I,  p.  5i4.) 


Storck,  tfun  caractère  remuant,  quitta  bientôt 
Wittemberg.  Stubner  y  demeura.  Animé  d'un  ar- 
dent prosélytisme,  il  parcourait  toute  la  ville,  par- 
lant taptôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre;  et  plusieurs  le 
reconnaissaient  cqnum^  prophète  de  Dieu.  Il  s'a- 
dressa surtout  à  un  Soui^be,  nommé  Cellarius^ 
ami  de  Mélanchton,  qui  téns^it  une  école  où  il 
instruisait  dans  les  lettres  un  grand  nombre  de 
ieunes  gens,  et  qui  bientôt  admit  pleinement  la 
mission  des  nouveaux  apôtres. 

Mélanchton  était  de  plus  en  plus  incertain  et 
inquiet  Ce  n'étaient  pas  tant  les  visions  des  pror 
phètes  de  ^wickau  qui  l'agitaient ,  que  leur  naun 
velle  doctrine  sur  le  baptême.  Elle  lui  semblait 
eonforine  à  la  raison,  et  il  trouyait  qu'il  valait 
)a  peine  d'examiner  la  choge;  «  car,  disait -il,  il 
<K  ne  faut  rien  admettre,  pi  rien  rejeter  à  la  lé- 
<c  gère  ',  j* 

Tel  est  l'esprit  de  la  Réformation.  H  y  a  dana  ces 
bésîtations  et  ces  angoisses  de  Mélanchton,  une 
preuve  de  la  droiture  de  son  cœur,  qui  l'honoce 
plus,  peut-être,  qu'une  opposition  systématique 

n'eût  pu  le  faire. 

L'électeur,  que  Mélanchton  nommait  «la  lanjpe 
«  dlsraél',  »  hésitait  lui-même.  Des  prophètes,  des 
apôtres,  dans  l'électorat  de  Saxe,  comme  autres 
fois  à  Jérusalem!  «  C'est  unp  grande  affaire,  dit-il; 
«  et  comme  laïque  je  i>e  saurais  la  comprendre. 

1  Censebat  enim  neque  admittendum  neque  rejiciendum 
qukquam  temere.  (Camer.  Vit.  Biel. ,  p.  49')  ' 

a  Elsclori  lucernae  Israël.  (Ibid.,  p.  5i3.) 
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«c  Mais  plutôt  que  d'agir  contre  Dieu  ^  je  prendrais 
fcunbâton  à  la  main,  et  j'abandonnerais  mon 
«  trône.  » 

Enfin  il  fit  dire  aux  docteurs,  par  ses  conseillers, 
qu'on  avait  à  Wittemberg  assez  d'embarras  sur  les 
bras;  qu'il  était  fort  probable  que  les  prétentions 
des  hommes  de  Zwickau  n'étaient  qu'une  séduc- 
tion du  diable,  et  que  le  parti  le  plus  sage  lui 
semblait  être  de  laisser  tomber  toute  cette  affaire; 
néanmoins,  qu'en  toute  circonstance  où  Son  Al- 
tesse verrait  clairement  la  volonté  de  Dieu ,  elle 
ne  prendrait  conseil  ni  de  frère,  ni  de  mère,  et 
qu'elle  était  prête  à  tout  souffrir  pour  la  cause 
de  la  vérité  ^ 

Luther*  apprit  à  la  Wartbourg  l'agitation  qui 
régnait  à  la  cour  et  à  Wittemb^g.  Des  hommes 
étranges  avaient  paru,  et  l'on  ne  savait  d'où  ve- 
nait leur  message.  Il  comprit  aussitôt  que  Dieu 
avait  permis  ces  tristes  événements  pour  humilier 
ses  serviteurs,  et  pour  les  exciter  par  l'épreuve  à 
rechercher  davantage  la  sanctification. 

«  Votre  Grâce  Électorale,  écrivit-il  à  Frédéric, 
a  a  fait  chercher  pendant  longues  années  des  reli* 
«  ques  en  tous  pays.  Dieu  a  exaucé  vos  désirs  et 
a  vous  a  envoyé  sans  frais  et  sans  peine  une  croix 
«  tout  entière ,  avec  des  clous ,  des  lances  et  des 
flc  fouets. . . .  Grâce  et  prospérité  pour  la  nouvelle 
ce  relique!  •  • .  Seulement  que  Votre  Altesse  étende 
a  sans  crainte  ses  bras ,  et  laisse  les  clous  s'enfon- 

I  Daruber  auch  ieiden  was  S.  C.  G.  leiden  soUt.  (Camecv 
Vil.Mel.,p.  537.) 
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«  cer  dans  sa  chair! ...  Je  me  suis  toujours  attendu 
«  à  ce  que  Satan  nous  enverrait  cette  plaie ...» 

Mais  en  même,  temps,  rien  ne  lui  parut  plus 
urgent  que  d*assurer  aux  autres  la  liberté  qu'il 
réclamait  pour  lui-même.  Il  n'avait  pas  deux  poids 
et  deux  mesures.  «  Qu'on  se  garde  de  les  jeter  en 
«prison,  écrit -11  à  Spalatin  ;  que  le  prince  ne 
a  trempe  pas  sa  main  dans  le  sang  de  ces  nouveaux 
ff  prophètes  '  !  »  Luther  devança  de  beaucoup  son 
siècle,  et  même  plusieurs  autres  réformateurs, 
au  sujet  de  la  liberté  religieuse. 

Les  circonstances  devenaient  de  plus  en  plus 
graves  à  Wittemberg*. 

Carlstadt  rejetait  plusieurs  des  doctrines  des 
nouveaux  prophètes,  et  en  particulier  leur  ana*- 
baptisrae  ;  mais  il  y  a  dans  l'enthousiasme  religieux 
quelque  chose  de  contagieux,  dont  une  tête 
comme  la  sienne  ne  pouvait  aisément  se  défendre. 
Dès  que  les  hommes  de  Zwickau  furent  arrivés  à 
Wittemberg,  Carlstadt  précipita  sa  marche  dans  le 
sens  des  réformes  violentes.  «Il  faut,  disait-il, 
«  fondre .  sur  toutes  les  coutumes  impies  et  les 
«  renverser  en  un  jour  ^.  »  Il  rappelait  tous  les 
passages  de  l'Écriture  contre  les  images,  et  s'éle- 
vait avec  une  énergie  croissante  contre  l'idolâtrie 
de  Rome,  a  On  s'agenouille ,  on  rampe  devant  ces 
«  idoles ,  s'écriait-il  ;  on  leur  allume  des  cierges, 

1  Ne  priDceps  manus  cruentet  in  prophetis.  (L.  Epp.  II , 
p.  i35.) 

2  Ubi  fiebant  omoia  in  dies  difficiliora.  (Camer.  Vit.  Mel. , 

3  Irniendain  et  demoliendum  statim.  (Ibid.) 
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«  on  leur  préseote  des  offrandes...  Levons-noas 
«c  et  arradbons*les  de  leurs  autels  ! .  » 

Ces  paroles  ne  retentirent  pas  en  vain  aux 
oreilles  du  peuple.  On  entra  dans  les  églises,  oa 
mleva  les  images,  on  les  brisa,  on  les  brutâ  \  Il 
eût  mieux  valu  attendre  que  leur  abolition  eût 
élé  légitimement  prononcée  ;  mais  on  trouvait 
que  la  lenteur  des  chefs  compromettait  la  Réfor- 
loation  elle-même. 

Bientôt,  à*  entendre  ces  enthousiastes,  il  n'y 
eut  plus  dans  Wittemberg  de  vrais  chrétiens  que 
ceux  qui  ne  se  confessaient  pas,  qui  poursui- 
vaient les  prêtres ,  et  qui  mangeaient  de  la  viande 
les  jours  de  maigre.  Quelqu'un  était-^jl  soupçonné 
de  ne  pas  rejeter  comme  invention  du  diable 
toutes  les  pratiques  de  l'Église ,  c'était  un  adora* 
teur  de  Baal.  «Il  faut,  s'écriaient-ils,  former  une 
ff  Église  qui  ne  soit  composée  que  de  saints  I  >* 

Les  bourgeois  de  Wilteoiberg  présentèrent  au 
conseil  quelques  articles  auxquels  il  dut  adhérer. 
Plusieurs  de  ces  articles  étaient  confoi*mes  à  la 
morale  évangélique.  On  demandait  en  particulier 
que  Ton  fermât  toutes  les  piaisons  de  divertis» 
sèment  public. 

Mais  bientôt  Carlstadt  alla  plus  loin  encore:  il  se 
mit  à  mépriser  les  études  ;  et  l'on  vit  le  vieux  profes- 
seur conseiller,  du  haut  de  sa  chaire,  à  ses  étudiants 
de  retourner  chez  eux ,  de  reprendre  la  bêche,  de 
pousser  la  charrue  et  de  cultiver  tranquillernent 

I  Die  Bilder  zu  stùrmen  und  aus  den  Kirchen  zu  welfea. 
(MaUh.,  p.  3i.) 


VAJfDiiLISlIlî.   EFBET&  FUlfESTfiS.  7$ 

la  terre,  puisque  c'était  k  la  sueur  de  s€»i  frant  que 
rhomme  devait  manger  son  pain.  Ljd  maître  d'école 
des  garçons  à  Wittemberg,  Georges  Mohr,  en- 
traîné par  le  même  vertige,  criait,  de  la  fenêtre  àe 
son  école,  aux  bourgeois  assemblés,  de  venir 
reprendre  leurs  enfants.  Â  quoi  boa  les  faire  étu- 
dier, puisque  Slorck  et  Stubner  n'avaient  jamaia 
été  à  Tuniversité,  et  que  pourtant  ils  étaient  pro« 
phètes?..  Un  artisan  valait  donc  autant,  et  mieux 
peut-être ,  que  tous  les  docteurs  du  monde  pour 
prêcher  l'Évangile. 

Ainsi  s'élevaient  des  doctrines  directem^at  op«- 
posées  à  la  Réformation.  I^  renaissance  des  lettres 
l'avait  préparée  ;  c'était  avec  les  armes  de  la  science 
théologique  que  I^uther  avait  attaqué  Rome;  et 
les  enthousiastes  de  Wittemberg ,  comme  les 
moines  fanatiques  qu'Érasme  et  Reiichlin  avaient 
combattus,  prétendaient  fouler  aux  pieds  toutes 
les  connaissances  humaines.  Si  le  vandalisme  ve« 
naît  à  s'établir,  l'espérance  du  monde  était  per« 
due  ;  et  une  nouvelle  invasion  des  barbares 
allait  étouffer  la  lumière  que  Dieu  avait  rallumée 
dans  la  chrétienté.   . 

On  vit  bientôt  les  effets  de  ces  étranges  discours. 
Les  esprits  étaient  préoccupés,  agités,  détournés 
de  l'Évangile;  l'académie  était  désorganisée;  les 
étudiants  démoralisés  se  débandaient  et  se  dis<« 
pemient;  et  lea  gouvernementsi  de  l'Allemagne 
rappelaient  leurs  ressortissants  '.  Ainsi  les  hommes 

*    I  Etliche  FÛTsten  ihre  Bewandten  abgefordert.  (Corp.  R. 
I ,  p.  660.) 
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qui  voulaient  tout  réformer,  tout  vivifier,  allaient 
tout  détruire.  Encore  un  dernier  effort,  s'écriaient 
les  amis  de  Rome,  qui  de  tous  côtés  reprenaient 
courage;  encore  un  dernier  effoit,  et  tout  sera 
gagné  '  !... 

Aéprimer  promptement  les  excès  des  fanati- 
ques ,  était  le  seul  moyen  de  sauver  la  Réforme. 
Mais  qui  pouvait  le  faire?  Mélanchton?  Il  était 
trop  jeune,  trop  faible,  trop  agité  lui-même  par 
ces  étranges  apparitions.  L'électeur?  Il  était 
l'homme  le  plus  pacifique  de  son  siècle.  Bâtir  ses 
châteaux  d'Altenbourg ,  de  Weimar,  de  Lochau  et 
de  Cobourg,  orner  ses  églises  des  beaux  tableaux 
d.e  Lucas  Cranach,  perfectionner  le  chant  de  ses 
chapelles,  faire  fleurir  son  uiyversité,  rendre 
heureux  son  peuple,  s'arrêter  même  au  milieu 
des  en£ants  qu'il  rencontrait  jouant  sur  la  route 
et  leur  distribuer  de  petits  présents,  telles  étaient 
les  plus  douces  occupations  de  sa  vie.  Et  mainte» 
nant,  dans  son  âge  avancé,  il  en  viendrait  aux 
mains- avec  des  hommes  fanatiques;  il  opposerait 
la  violence  à  la  violence  !  Comment  le  bon ,  le 
pieux  Frédéric,  eût-il  pu  s'y  résoudre? 

Le  mal  continuait  donc,  et  personne  ne  se 
présentait  pour  l'arrêter.  Luther  était  absent  de 
Witt;emberg.  Le  trouble  et  la  ruine  avaient  envahi 
la  cité.  La  Réformation  avait  vu  naître  dans  son 
sein  un  ennemi  plus  redoutable  que  les  papes  et 
que  les  empereurs.  Elle  se  trouvait  sur  le  bord 
de  l'abîme. 

I  Perdita  et  funditus  diruta.  (Camer.  Vit.lAel.,  p.  5a.) 
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Luther!  Luther!  s*écriait-on  unanimement  à 
Wittemberg.  Les  bourgeois  le  demandaient  avec 
instance  ;  les  docteurs  réclamaient  ses  conseils; 
les  prophètes  eux-mêmes  en  appelaient  à  lui. 
Todk  le  suppliaient  de  revenir  '. 

On  peut  comprendre  ce  qui  se  passait  dans 
Fesprit  du  réformateur.  Toutes  les  rigueurs  de 
Rome  n'étaient  rien  en  comparaison  de  ce  qui 
maintenant  affligeait  son  âme.  C'est  du  milieu  de 
la  Béformation  même  que  sortent  ses  ennemis. 
Elle  déchire  ses  propres  entrailles;  et  cette  doc- 
trine,  qui  seule  a  rendu  la  paix  à  son  cœur  agité,  ^ 
devient  pour  l'Église  l'occasion  de  troubles  fu- 
nestes. 

<i  Si  je  savais,  avait-il  dit,  que  ma  doctri|ié 
cr  nuisit  à  uu  homme ,  à  un  seul  homme  simple 
«  et  obscur  (ce  qui  ne  peut  être,  car  elle  est  l'É- 
«  vangile  même),  plutôt  dix  fois  mourir  que  de 
a  ne  pas  la  rétracter  ^.  »  Et  maintenant  toute  une 
ville,  et  cette  ville  est  Wittemberg,  tombe  dans 
l'égarement  !  Sa  doctrine  n'y  est  pour  rien,  il  est 
vrai;  mais  de  tous  les  points  de  l'Allemagne,  des 
voix  s'élèvent  pour  l'accuser.  Des  douleurs  plus 
vives  que  toutes  celles  qu'il  a  jamais  ressenties 
l'assaillent  alors,  et  des  tentations  toutes  nou- 
velles l'agitent,  a  Serait-ce  donc  là,  se  dit-il,  là  fin 
«  à  laquelle  devait  aboutir  l'œuvre  de  la  Réfor- 


I  Lutherum  revocavimus  ex  heremo  suo  magnis  de  causis. 
(Corp.  Réf.  I ,  p.  566.) 

a  Môchte  ich  ehe  zehn  Tode  leyden.  (fFiederEmser*  L.ppp. 
XVra,p.  6i3.) 
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«  mation  ?...  »  Mais  non  ;  il  rejette  ces  doutes  : 
Dieu  a  commencé. .«  Dieu  accomplira.  «Je  me 
<K  traîne  en  rampant  vers  la  grâce  de  rÉCernei, 
<c  s*écrie-t-il,  et  je  lui  demande  que  son  nom  de* 
«  meure  attaché  à  cette  œuvre  ;  et  que ,  s'il  s*^  est 
ft  mêlé  quelque  chose  d'impur,  il  se  souvienne 
tt  qûe]esuis.un  hotnme  pécheur'.  » 

Ce  qu'oïl  écrivait  à  Luther  de  l'inspiration  des 
nouveaux  prophètes  et  de  leurs  entretiens  su-^ 
btimes  avec  Dieu ,  ne  l'ébranla  pas  un  moment. 
Il  connaissait  les  profondeurs,  les  angoisses  et 
les  humiliations  de  la  vie  spirituelle;  il  avait  fait  à 
Erfurt  et  à  Wittemberg  des  expériences  de  la 
puissance  de  Dieu,  qui  ne  lui  laissaient  pas  croire 
si  facilement  que  Dieu  apparut  à  la  créature  et 
s'entretint  avec  elle.  «  Demande4eur^  écrivit-il  à 
a  Mélanchton,  s'ils  ont  éprouvé  ces  tourments 
(c  spirituels ,  ces  créations  de  Dieu ,  ces  morts  et 
«  ces  enfers  qui  accompagnent  une  régénération 
«  véritable  ^...  Et  s'ils  ne  te  parlent  que  de  choses 
«  agréables,  d'impressions  tranquilles*  de  dévo- 
ie tion  et  de  piété,  comme  ils  disent,  ne  les  crois 
«  pas ,  quand  même  ils  prétendraient  avoir  été 
«{  ravis  au  troisième  ciel.  Pour  que  Christ  parvint 
«  à  sa  gloire,  il  a  du  passer  par  la  mort;  ainsi  le 
ir  fidèle  doit  passer  par  l'angoisse  du  péché  avant 
d  de  parvenir  à  la  paix.  Yeux -tu  connaître  le 
c(  temps ,  le  lieu ,  la  manière  dont  Dieu  parle  avec 


I  Ich  krieche  zu  seiner  Gnaden.  (L.  0pp.  XYIII,  p.  61 5.) 
a  Quaenis  num  experti  sint  spiritiiales  illas  angnstias  tot  na- 
tivitates  divinas,  mortes  infernosque.  (L.  Epp.  II,  p.  ai 5.) 


«.  les  horonaes  ?  Écouta  :  //  a  brisé  toM  mes  os 
«  comme  un  lion  :  je  suis  rejeté  de  devant  sa 
a  fetce ,  et  mon  âme  est  abaissée  jusqu  aux  portes 
«  de  V enfer...  Non  !  la  majesté  divine  (  comme  ils 
«  l'af^peUent)  ne  parle  pas  à  T-homme  immédiate*- 
«  ment,  en  sorte  qœ  Thomme  la  voie;  car  nul 
tf  homme ,  cKt-^lle ,  ne  peut  rne  voir  et  viure.  » 

Mais  la  <K)nviction  de  Terreur  où  se  trouvaient 
}es  prophètes ,  ne  faisait  qu'augmenter,  la  douleur 
de  I^uther.  La  grande  vérité  d'un  salut  par  grâce 
a-t-elle  donc  si  promptement  perdu  ses  attraits , 
que  l'on  s'en  détourne  "pour  s'attacher  à  des  fa- 
bles ?  Il  commence  à  éprouve*  que  l'œuvre  n'est 
pas  si  facile  qu'il  l'avait  cru  d'abord.  U  se  heurte 
contre  celte  première  pierre  que  les  égarements 
de  l'esprit  humain  viennent  placer  sur  sa  route  ; 
il  s'afflige,  il  est  dans  l'angoisse.  Il  veut,  au  prix 
de  sa  vie ,  l'ôter  du  chemin  de  son  peuple,  et  se 
décide  à  retourner  à  Wktemberg. 

De  grands  dangers  le  menaçaient  alors.  Les 
ennemis  de  la  Réformation  se  croyaient  près  de 
la  détruire.  George  de  Saxe ,  qui  ne  voulait  ni  de 
Rome,  ni  de  Wittemberg,  avait  écrit  dès  le  i6 
octobre  i5ai  au  duc  Jean,  frère  de  l'électeur, 
pour  l'entraîner  dans  les  rangs  des  ennemis  de  la 
Réforme,  a  Les  uns,  hii  avait-il  dit,  nient  que 
«(  l'âme  soit  immortelle.  D'autres  (et  ce  sont  des 
«  moines!)  traînent  les  reliques  de  saint  Antoine 
a  avec  des  grelots  et  des  cochons,  et  les  jettent 
«  dans  la  boue  '.  E{  tout  cela  provient  de  la  doc- 

I  Mit  Schweinen  und  SchelleD in  Koth  geworfen. 

(Weym.  Ann.  Seck. ,  p.  48a.) 


8o  PROJET   DE    LUTHER. 

K  trine  deLtither!  Suppliez  votre  frère  l'Électeur 
oc  ou  de  punir  les  auteurs  impies  de  ces  innova- 
ce  tions,  ou  de  faire  connaître  publiquement  le 
ce  fond  de  sa  peiîsée;  Nos  barbes  et  nos  cheveux 
«  qui  blanchissent,  nous  avertissent  que  ^lous 
<c  avons  atteint  le  dernier  quartier  de  la  vie ,  et 
a  nous  pressent  de  mettre  fin  à  tant  de  maux.  » 

Puis  George  partit  pour  siéger  au  sein  du 
gouvernement  impérial  établi  à  Nuremberg.  A 
peine  arrivé ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  faire 
adopter  des  mesures  sévères.  En  effet,  ce  corps 
rendit,  le  ai  janvier,  un  édit  où  il  se  plaignait 
amèrement  de  ce  que  des  prêtres  disaient  la  messe 
sans  être  revêtus  de  Thabit  sacerdotal,  consa- 
craient le  saint  sacrement  en  langue  allemande  ^ 
le  donnaient  sans  avoir  reçu  la  confession  néces- 
saire, le  plaçaient  dans  des  mains  laïques,  et  ne 
s'inquiétaient  pas  même  si  ceux  qui  se  préseu* 
taient  pour  le  prendre^étaient  à  jeun  '. 

Le  gouvernement  impérial  sollicitait  en  consé- 
quence les  évêques  de  rechercher  et  de  punir 
avec  rigueur  tous  les  novateurs  qui  pourraient  se 
trouver  dans  leurs  diocèses  respectifs.  Ceux-ci 
s'empressèrent  de  se  conformer  à  ces  ordres. 

Tel  était  le  moment  que  Luther  choisissait  pour 
reparaître  sur  la  scène.  11  voyait  le  danger,  il  pré- 
voyait d'immenses  désastres.  «  ÎI  y  aura  bientôt 
(c  dans  l'Empire,  disait-il,  un  tumulte  qui  entrai* 
ce  nera  pêle-mêle  princes ,  magistrats ,  évêques.  Le 
«  peuple  a  des  yeux;  il  ne  veut,  il  ne  peut  être 

I  Id  ihre  laLsche  Hânde  reiche.  (L.  0pp.  XVIII,  p.  a85.) 
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«  mené  par  la  force.  L'Allemagne  nagera  clans 
<c  son  sang.'.  Plaçons-nous  comme  un  mur  pour 
«c  sauver  notre  nation,  dans  ce  jour  de  la  grande 
«  fureur  de  rÉternel.  » 

VIII. 

Telle  était  la  pensée  de  Luther;  mais  il  voyait 
un  danger  plus  pressant  encore.  A  Wittemberg, 
le  feu,  loin  de  s'éteindre,  devenait  pins  violent  de 
jour  en  jour.  Des  hauteurs  de  la  Wartbourg,  Lu- 
ther pouvait  découvrir  à  l'horizon  d'effroyables 
clartés,  signes  de  la  dévastation,  s'élançant  coup 
sur  coup  dans  les  airs.  N'est-ce  pas  lui  qui  seul 
peut  porter  secours  en  cette  extrémité?  Ne  se 
jettera-t-il  pas  au  milieu  des  flammes  pour  étouffer 
l'incendie?  En  vain  ses  ennemis  s'apprêtent-ils  à 
frapper  le  dernier  coup  ;  en  vain  l'Électeur  le  sup- 
plie-t-il  de  ne  pas  quitter  la  Wartbourg,  et  de  pré- 
parer sa  justification  pour  la  prochaine  diète.  11 
a  quelque  chose  de  plus  important  à  faire,  c'est 
de  justifier  l'Évangile  lui-même.  «  Des  nouvelles 
«  plus  graves  me  parviennent  de  jour  en  jour, 
ce  écrit  -  il.  Je  vais  partir  :  ainsi  l'exigent  les  af- 
«  faires^.  » 

En  effet ,  le  3  mars,  il  se  lève,  avec  la  réso- 
lution de  quitter  pour  jamais  la  Wartbourg.  i\ 
dit  adieu  à  ses  vieilles  tours,  à  ses  sombres  forêts. 
Il  franchit  les  murailles  où  les  excommunications 


I  Germaniam  in  sanguine  natare.  (L.  Epp.  II,  p.  iS;.) 
1 1ta  eoim  res  postulat  ipsa.  (Ibid.^  p.  i35.) 

III.  G 
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de  Léon  X  et  le  glaive  de  Charles-Quint  n'ont 
pu  1  atteindre.  II  descend  la  montagne.  Ce  monde, 
qui  s'étend  à  ses  pieds  et  au  milieu  duquel  il  va 
reparaître,  poussera  peut-être  bientôt  contre  lui 
des  cris  de  mort.  Mais  n'importe  ;  il  avance  avec 
joie;  car  c'est  au  nom  du  Seigneur  qu'il  retourne 
vers  les  hommes*. 

Les  temps  avaient  marché.  Luther  sortait  de  la 
Wartbourg  pour  une  autre  cause  que  celle  pour 
laquelle  il  y  était  entré.  Il  y  était  venu  comme 
agresseur  de  l'ancienne  tradition  et  des  anciens 
docteurs;  il  en  sortait  comme  défenseur  de  la  pa- 
role des  apôtres  contre  de  nouveaux  adversaires. 
Il  y  était  entré  comme  novateur,  et  pour  avoir 
attaqué  l'antique  hiérarchie  ;  il  en  sortait  comme 
conservateur ,  et  pour  défendre  la  foi  des  chré- 
tiens. Jusqu'alors  Luther  n'avajt  vu  qu'une  chose 
dans  son  œuvre,  le  triomphe  de  la  justification 
par  la  foi;  et,  avec  cette  arme,  il  avait  abattu  de 
puissantes  superstitions.  Mais  s'il,  y  avait  eu  un 
temps  pour  détruire,  il  devait  y  en  avoir  un  pour 
édifier.  Derrière  ces  ruines  dont  son  bras  avait 
couvert  le  sol,  derrière  ces  lettres  d'indulgences 
froissées ,  ces  tiares  brisées  et  ces  capuchons  dé- 
chirés ,  derrière  tant  d'abus  et  tant  d'erreurs  de 
.Rome,  qui  gisaient  péle-méle  sur  le  champ   de 
bataille,  il  discerna  et  découvrit  l'Eglise  catho- 
lique primitive,  reparaissant  toujours  la  même  , 
et  sortant  comme  d'une  longue  épreuve,  avec  ses 

I  So  maclite  cr  sich  mit  unglaublicher  Frcudigkeit  des 
Geistes,  im  Nahmen  Gottes  auf  den  Weg.  (Scck.,  p.  458.) 
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doctrines  immuables  et  ses  célestes  accents.  I( 
sut  la  distinguer  de  Rome,  il  la  salua  et  l'em- 
brassa avec  jjoie.  Luther  ne  fit  pas  quelque  chose 
de  nouveau  dans  le  monde,  comme  faussement 
on  l'en  accuse;  il  n'édifia  pas  pour  l'avenir  un 
édifice  sans  liaison  avec  le  passé;  il  découvrit,  il 
remit  au  jour  les  anciens  fondements ,  sur  les- 
quels avaient  crû  des  ronces  et  des  épines ,  et , 
continuant  la  structure  du  temple,  il  édifia  sim- 
plement sur  la  base  que  les  apôtres  avaient  posée. 
Luther  comprit  que  l'Église  antique  et  primitive 
des  apôtres  devait,  d'un  côté,  être  reconstituée  en 
opposition  à  la  papauté  qui  l'avait  si  longtemps 
opprimée;  et  de  l'autre,  être  défendue   contre 
les  enthousiastes  et  les  incrédules ,  qui  préten- 
daient la  méconnaître,  et  qui,  ne  tenant  aucun 
compte  de  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  dans  les 
temps  passés,  voulaient  recommencer  une  oeuvre 
toute  nouvelle.  Luther  ne  fut  plus  exclusivement 
l'homme  d'une  seule  doctrine,  celle  de  la  justifica- 
tion, quoiqu'il  lui  conservât  toujours  sa  place 
première  ;  il  devint  Thomme  de  toute  la  théologie 
chrétienne  ;  et  tout  en  croyant  que  l'Église  est 
essentiellement  la  congrégation  des  saints ,  il  se 
garda  de  mépriser  l'Église  visible,  et  reconnut 
l'assemblée  de  tous  ceux  qui  sont  appelés,  comme 
le  royaume  de  Dieu.  Ainsi ,  un  grand  mouvement 
s'accomplit  alors  dans  l'âme  de  Luther,  dans  sa 
théologie  et  dans  l'œuvre  de  renouvellement  que 
Dieu  opérait  dans  le  monde.  La  hiérarchie  de 
Rome  eût  peut-être  jeté  le  réformateur  dans  un  ex- 
trême ;  les  sectes,  qui  levèrent  alors  si  hardiment  la 

G, 
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tête,  le  ramenèrent  dans  le  juste  milieu  de  la 
vérité.  Le  séjour  à  ia  Wartbourg  sépare  en  deux 
périodes  l'histoire  de  la  Réformation. 

Luther  chevauchait  sur  la  route   de  Wittem- 
berg;   déjà  il  en  était   au  second  jour  de  son 
voyage  ;  c'était  \fi  mardi  gras.  Sur  le  soir,  un  ter- 
rible orage  éclate  et  inonde  les  routes.   Deux 
jeunes  Suisses,  qui  se  dirigeaient  du  même  côté 
que  lui,  pressaient  le  pas  pour  trouver  un  abri 
dans  la  ville  de  léna.  Ils  avaient  étudié  à  Baie , 
et  la  grande  réputation  de  Wittemberg  les  attirait 
vers  cette  université.  Voyageant  à  pied,  fatigués, 
inondés,  Jean  Kessler  de  Saint-Gall  et  son  compa- 
gnon précipitaient  leurs  pas.  La  ville  était  toute 
remplie  des  joies  du  carnaval;  les  danses,   les 
déguisements ,  les  repas  bruyants  occupaient  tous 
les  habitants  de  léna;  et  quand  les  deux  voyageurs 
arrivèrent,  ils  ne  purent  trouver  place  dans  au- 
cune hôtellerie.  Enfin  on  leur  indiqua  COurs  noir^ 
devant  la  porte  de  la  ville.  Abattus,  harassés,  ils 
s'y  rendirent  tristement.  L'hôte  les   reçut  avec 
bonté'.  Ils  s'assirent  près  de  la  porte  entr'ou- 
verte  de  la  salle  commune,  honteux  de  l'état  où 
l'orage  les  avait  mis,  sans  oser  entrer.  A-  l'une 
des  tables  était  assis  un  homme  seul ,  en  habit  de 
chevalier,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  rouge  et 
portant  un  haut-de-cbausses  sur  lequel  retom- 


j  Voyez  ce  récit  de  Kessler,  avec  tous  ses  détails  et^dans 
le  langage  naïf  du  temps,  dans  Bernct,  Johann  Kessler,  p.  ^7. 
HahnhardErzàhlungen.  III,  p.  3oo,  et  Marheinerke  Gcsch* 
derRef.  II,  p.  3ii,  a®  édit. 
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baient  les.  basques  de  son  pourpoint  ;  sa  main 
droite  reposait  sur  le  pommeau  de  son  é|iée,  sa 
main  gauche  en  tenait  la  poignée  ;  un  livre  était 
ouvert  devant  lui ,  et  il  paraissait  le  lire  avec  une 
grande  attention*.  Au  bruit  que  firent  les  deux 
jeunes  gens,  cet  homme  releva  la  tête,  les  salua 
d'un  air  affable,  et  les  invita  à  s*approcher  et  à  s'as- 
seoir à  table  avec  lui;  puis,  leur  offrant  un  verre 
4e  bière,  et  faisant  allusion  à  leur  accent,  il  leur  dit  : 
«  Vous  êtes  Suisses,  je  le  vois,  mais  de  quel  can- 
«  ton  ?  —  De  Saint-Gall.  —  Si  vous  allez  à  Wit- 
«  temberg  ,  vous  y  trouverez  un  -compatriote , 
c(  le  docteur  Schurff.  »  Encouragés  par  ce  bon 
accueil^  ils  ajoutèrent  :  «Messire,  ne  sauriez-vous 
«  pas  nous  dire  où  est  maintenant  Martin  Luther? 
(c  —  Je  sais  d'une  manière  certaine,  répondit  le 
(c.  chevalier,  que  Luther  n'est  pas  à  Wittemberg; 
«  mais  il  doit  bientôt  s'y  rendre.  Philippe  Mé- 
«  lanchton  est  là.  Étudiez  le  grec  et  l'hébreu  pour 
a  bien  comprendre  la  sainte  EcriturCi  —  Si  Dieu 
ce  nous  conserve  la  vie,  reprit  un  des  jeunes  Saint- 
ce  Gallois,  nous  ne*  retournerons  pas  chez  nous 
«  sans  avoir  vu  et  entendu  le  docteur  Luther  ;  car 
«  c'est  à  cause  de  lui  que  nous  avons  entrepris  ce 
«  grand  voyage.  Nous  savons  qu'il  veut  renverser 
«  le  sacerdoce  et  la  messe;  et  comme  nos  parents 
(c  nous  ont,  dès  notre  enfance,  destinés  àJa  pré- 
ce  trise ,  nous  voudrions  bien  connaître  sur  quel^ 
ce  fondements  il  fait  reposer  son  entreprise.  » 


I    In    ciDem    rothen   Schlôpli  ,    in   blossen    Hosen     uml 
Wamms. . .  (Ibid.) 
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chevaKer  se  tut  un  raomeot;  puis  il  dit:  «Où 
«avea^ous  étudié  jusqu'à  présent?  —  A  Baie, 
fc  —  Érasme  de  Rotterdam  est-il  encore  là?  que 
«fait-il?»  Ils  répondirent  à  ces.  questions ,  puis 
il  y  eut  un  nouveau  silence.  Les  deux  Suisses  ne 
savaient  à  quoi  s'en  tenir.  «  N'est-<;e  pas  une 
tf  chose  étrange,  se  disaient-ils,  que  ce  chevalier 
«  nons  parle  de  Scburff,  de  Melanchton,  d'Érasme,. 
«  et  de  la  nécessité  d'apprendre  le  grec  et  l'hébreu?» 
—  <r  Ch^s  amis,  leur  dit  tout  à  coup  l'inconnu ^ 
«  que  pense«t-on  de  Luther  en  Suisse  ?  —  Mes- 
«sire,  répondit  Kessier,  on  a  de  lui  des  opinions 
«  très-diverses  comme  partout.  Quelques-uns  ne 
«  peuvent  assez  l'élever;  et  d'autres  le  condamnent 
«comme  un  abominable  hérétique.  —  Ah!  les 
«  prêtres  sans  doute,»  dit  l'inconnu. 

La  cordialité  du  chevalier  avait  mis  à  l'aise  les 
deux  étudiants.  Ils  brûlaient  du  désir  de  savoir 
quel  livre  il  lirait  au  moment  de  leur  arrivée.  Le 
chevalier  l'avait  fermé  et  posé  près  de  lui.  Le  com- 
pagnon de  Kessier  s'enhardit  enfin  jusqu'à  le  pren- 
dre. Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  des  deux  jeunes 
gens  !  Les  Psaumes  en  hébreu  !  L'étudiant  repose 
aussitôt  le  livre ,  et ,  voulant  faire  oublier  son 
indiscrétion ,  il  dit  :  «  Je  donnerais  volontiers  un 
«  doigt  de  ma  main  pour  savoir  cçtte  langue.  — 
«  Vous  y  parviendrez  certainement ,  lui  dit  l'in- 
«  connu,  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  de 
«  l'apprendre.  » 

Quelques  instants  après,  Kessier  entendit  l'hôte 
qui  l'appelait;  le  pauvre  jeune  Suisse  craignait 
quelque  mésaventure  ;  mais  i'hôte  lui  dit  à  voix 
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basse  :  «  Je  m'aperçois  que  vous  avez  un  grand 
«désir  de  voir  et  d'entendre  Luther;  eh4>ien, 
«  c'est  lui  qui  est  assis  à  côté  de  vous.  »  Kessler, 
prenant  cela  pour  une  raillerie,  lui  dit:  «<  Ah! 
a  Monsieur  l'hôte,  vous  voudriez  bien  vous  moquer 
«(  de  moi. — C'est  lui  certainement,  répondit  l'hôte; 
«seulement  ne  laissez  pas  voir  que  vous  savez 
«  qui  il  est.  »  Kessler  ne  répondit  rien ,  retourna 
dans  la  chambre  et  se  remit  à  table,  brûlant  de 
répéter  à  son  cjamarade  ce  qu'on  lui  avait  dit. 
Mais  comment  faire  ?  Enfin  il  eut  l'idée  de  se  pen- 
cher, comme  s'il  regardait  vers  la  porte,  et,  se 
trouvant  près  de  l'oreille  de  son  ami,  il  lui  dit 
tout  bas:  «L'hôte  assure  que  cet  homme  est 
«  Luther.  —  Il  a  dit  peut-être  que  c'est  Hutten , 
«reprit  son  camarade;  tu  ne  l'auras  pas  bien 
«  compris.  —  Peut-être  bien ,  reprit  Kessler  ; 
«  l'hôte  aura  dit  :  C'est  Hutten  ;  ces  deux  noms 
«  se  ressemblant  assez  ^  j'aurai  pris  l'un  pour 
«  l'autre.  » 

Dans  ce  moment  on  entendit  un  bruit  de  che- 

« 

vaux  devant  l'hôtellerie;  deux  marchands  qui  vou- 
laient y  coucher,  entrèrent  dans  la  chambre;  ils 
ôtèrent  leurs  éperons ,  posèrent  leurs  manteaux , 
et  l'un  d'eux  mit  à  côté  de  lui  sur  la  table  un 
livre  non  relié,  qui  attira  aussitôt  les  regards  du 
chevalier.  «  Quel  est  ce  livre  ?  dit-il.  —  C'est 
,  «  Texplication  de  quelques  évangiles  et  épitres 
«  par  le  docteur  Luther ,  répondit  le  marchand; 
i^cela  vient  de  paraître.  » — .«Je  l'aurai  bientôt,» 
dit  le  chevalier. 

L'hôte  vint  dire  en  ce  moment:. «Le  souper 
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«  est  prêt ,  mettons-nous  à  table.  »  Les  deux  ém- 
diank,  craignant  la  dépense  d'un  repas  ^it  en 
compagnie  du  chevalier  Ulrîc  de  Hutten  et  de 
deux  riches  marchands,  tirèrent  l'hôte  à  part,  et 
le  prièrent  de  leur  faire  servir  quelque  chose 
pour  eux  seuls.  «Allons,  mes  amis,  répondit 
«  l'aubergiste  de  l'Ours  noir,  mettez-vous  seule- 
«  ment  à  table  à  côté  de  ce  monsieur;  je  vous 
«  traiterai  à  prix  discret,  n — a  Venez,  dit  le  cbeva- 
«  lier;  je  réglerai  le  compte.  » 

Pendant  le  repas,  le  chevalier  inconnu  dit  beau- 
coup de  paroles  simples  et  édifiantes.  Les  mar- 
chands et  les  étudiants  étaient  tout  oreilles,  et 
faisaient  plus  d'attention  à  ses  discours  qu'aux 
met*  qu'on  leur  servait.  «Il  faut  que  Luther  soit 
«  ou  un  ange  du  ciel  ou  un  diable  de  l'enfer,  b^it 
l'un  des  marchands  dans  le  courant  de  l'entretien. 
Puis  il  ajouta  :  «  Je  donneraisvolontîers  dix  florins 
«  si  je  rencontrais  Luther  et  si  je  pouvais  me  con- 
«  fesser  à  lui.  » 

Le  souper  fini,  les  marchands  se  levèrent;  les 
deux  Suisses  restèrent  seuls  avec  le  chevalier,  qui, 
prenant  un  grand  verre  de  bière,  le  leva  et  dit 
gravement,  selon  l'usage  du  pays  :  «  Suisses!  en- 
"  core  un  verre  en  actions  de  grâces.  »  Comme 
Kessier  voulait  prendre  le  verre,  l'inconnu  le  posa 
et  lui  en  offrit  un  rempli  de  vin.  «  Vous  n'êtes  pas 
H  accoutumés  à  la  bière,  »  lui  dit-il. 

l'uis  il  se  leva,  jeta  une  cotte  d'armes  sur  ses  épau- 
les, tendit  lu  main  aux  étudiants  et  leur  dit  :  «Quand 
(i  vous  arriverei:  à  Wittemberg,  saluez  de  ma  part 
a  iedocteiir  Jérôme Schurff. — Volontiers, répondU 
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«  rent-îls;  mais  de  la  part  de  qni? — Dites-lui  sim- 
a  plementy  répliqua-t-il  :  Celui  qui  doit  venir  vous 
«  salue.  »  A  ces  mots  il  sortit ,  les  laissant  dans  l'ad- 
miration de  sa  grâce  et  de  sa  douceur.'  ' 

Luther,  car  c'était  bien  lui ,  continua  son  voyage. 
On  se  rappelle  qu'il  avait  été  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire; quiconque  le  rencontrait  et  le  reconnaissait, 
pouvait  donc  mettre  la  main  sur.  lui.  Mais  au  mo* 
ment  où  il  accomplissait  une  entreprise  qui  l'ex- 
posait à  tout,  il  était  calme  et  serein,  et  il  s'entre- 
tenait gaiement  avec  ceux  qu'il  rencontrait  sur  sa 
route. 

Ce  n'était  pas  qu'il  se  fit  illusion.  Il  voyait  l'ave- 
nir gros  d'orages,  u Satan,  disait-il,  est  transporté 
(c  de  rage ,  et  tous  autour  de  moi  ne  méditent  que 
a  mort  et  qu'enfer'.  Je  m'avance  néanmoins,  et  je 
<c  me  jette  au-devant  de  l'Empereur  et  du  pape, 
«  n'ayant  personne  qui  me  garde ,  si  ce  n'est  Dieu 
«  dans  le  ciel.  11  a  été  donné  pouvoir  à  tous,  de 
«  par  les  hommes  j  de  me  tuer  partout  où  l'on  me 
«  trouvera.  Mais  Christ  est  le  Seigneur  de  tous; 
tf  s'il  veut  qu'on  me  tue ,  qu'ainsi  soit  !  » 

Ce  jour  même,  le  mercredi  des  Cendres,  Luther 
arriva  à  Borne,  petite  ville  près  de  Leipzig.  Il 
comprenait  qu'il  devait  donner  connaissance  à 
son  prince  de  la  démarche  hardie  qu'il  allait 
faire;  il  lui  écrivit  donc  la  lettre  suivante^  de 
Tauberge  du  Conducteur,  où  il  était  descendu: 

a  Grâce  et    paix   de   la    part    de   Dieu   no- 

X  Fnrit  Satanas;  et  fremunt  vicini  iindiqiic,  ncscio  quot 
inortibus  et  infernis.  (L.  Epp.  II ,  p.  i53.) 
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(c  tre  père,  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

«c  Séréuissime  Electeur  !  gracieux  Seigneur  !  ce 
tf  qui  est  arrivé  à  Wittemberg,  à  la  grande  bonté 
<c  de  TEvangile,  m'a  rempli  d'une  telle  douleur, 
M  que,  si  je  n'étais  pas  certain  de  ta  vérité  de 
«i  notre  cause,  j'en  eusse  désespéré. 

«  Votre  Altesse  le  sait ,  ou,  si  elle  ne  le  sait  pas, 
«  qu'elle  l'apprenne.  J'ai  reçu  l'Évangile^  non  des 
«  hommes  ,  mais  du  ciel ,  par  notre  Seigneur 
«  Jésus-Christ.  Si  j'ai  demandé  des  conférences, 
<(  ce  n'était  pas  que  je  doutasse  de  la  vérité; 
€(  mais  c'était  par  humilité  et  pour  en  attirer 
'(  d'autres.  Mais  puisque  mon  humilité  tourne 
«contre  l'Évangile,  ma  conscience  m'ordonne 
ce  maintenant  d'agir  d'une  autre  manière.  J'ai 
«c  assez  cédé  à  Votre  Altesse  en  m'éloignant  pen- 
te dant  cette  année.  Le  diable  sait  que  ce  n'est  pas 
<f  par  peur  que  je  l'ai  £ad t.  Je  serais  entré  à  Worms, 
<K  quand  même  il  y  aurait  eu  dans  la  ville  autant 
a  de  diables  que  de  tuiles  sur  les  toits.  Or,  le  duc 
ce  George,  dont  Votre  Altesse  me  fait  si  peur,  est 
c(  pourtant  bien  moins  à  craindre  qu'un  seul 
ce  diable.  Si  c'était  k  Leipzig  (  résidence  du  duc) 
«  qu'eût  eu  lieu  ce  qui  se  passe  à  Wittemberg,  je 
(C  monterais  aussitôt  à  cheval  pour  m'y  rendre, 
ce  quand  même  (que  Votre  Altesse  me  pardonne 
<e  ces  discours),  quand  même  pendant  neuf  jours 
ce  on  n'y  aurait  vu  pleuvoir  que  ducs  George,  et 
<e  que  chacun  d'eux  serait  neuf  fois  plus  furieux 
«  que  ne  l'est  celui-ci.  A  quoi  songe-t-il  de  m  at- 
«  taquer?  Prend-il  donc  Christ,  mon  Seigneur,. 
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t(  pour  un  homme  de  paille  '  ?  Seigneur,  daigne  dé- 
((  tourner  de  lui  le  terrible  jugement  qui  le  menace! 

a  II  faut  que  Votre  Altesse  sache  que  je  me 
<c  rends  à  Wittemberg,  sous  une  protection  plu» 
a  puissante  que  celle  d'un  électeur.  Je  ne  pense 
«  nullement  à  solliciter  le  secours  de  Votre  Altesse; 
«  et)  bien  loin  de  désirer  qu'elle  me  protège,  je 
tf  voudrais  plutôt  la  protéger  moi-même.  Si  je 
«  savais  que  Votre  Altesse  pût  ou  voulût  me 
«  protéger ,  je  n'irais  pas  à  Wittemberg.  Il  n'y  a 
«c  point  d'épéc  qui  puisse  venir  en  aide  à  cette 
«  cause.  Dieu  seul  doit  tout  Êiire ,  sans  secours  ni 
«c  concours  humain.  Celui  qui  a  le  plus  de  foi  est 
(c  celui  qui  prot^e  le  plus.  Or,  je  remarque  que 
«  Votre  Altesse  est  encore  bien  faible  dans  la  foi. 

«  Mais,  puisque  Votre  Altesse  désire  savoir  ce 
«c  qu'elle  a  à  faire,  je  lui  répondrai  très-humble- 
(c  ment  :  Votre  Altesse  Électorale  a  déjà  trop  fait, 
i<  et  ne  doit  rien  faire  du  tout.  Dieu  ne  veut  et  ne 
«  peut  souffrir  ni  vos  soucis  et  vos  travaux,  ni 
«  les  mitons.  Que  Votre  Altesse  se  dirige  donc 
(C  d'après  cela. 

a  Quant  à  ce  qui  me  concerne ,  Votre  Altesse 
•c  doit  agir  en  électeur.  Elle  doit  permettre  que 
«  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Impériale  s'accom  plis- 
se sent  dans  ses  villes  et  ses  campagnes.  Elle  ne 
«c  doit  faire  aucune  difficulté,  si  l'on  veut  me  pren- 
A  dre  ou  me  tuer  *  ;  car  personne  ne  doit  s'oppo* 

I  Er  hait  meinen  Herrn  Ghristum  fiir  ein  Mann  aus  Stroh 
geflochteD.  (L.  Epp.  II,  p.  139.) 

a  Und  ja  nîcht  -wehren ....  so  sic  mich  fahen  oder  tôdteii> 
will.  (Ibid.,  p.  1 40.) 
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tf  ser  aux  puissances,  si  ce  n'est  Celui  qui  les  a 
ce  établies. 

a  Que  Votre  Altesse  laisse  donc  les  portes  ou- 
<t  vertes;  qu'elle  respecte  les  sauf- conduits,  si 
«  roes  ennemis  eux-mêmes  ou  leurs  envoyés 
«  viennent  me  chercher  daiis  les  états  de  Votre 
«  Altesse.  Tout  se  fera  sans  embarras  et  sans  péril 
<c  pour  elle. 

a  J'ai  écrit  à  la  hâte  cette  lettre,  pour  que  vous 
«  ne  vous  attristiez  pas  en  apprenant  mon  arrivée. 
a  J'ai  affaire  avec  un  autre  homme  que  le  duc 
a  George.  Il  me  connaît  bien,  et  je  ne  le  connais 
«  pas  mal. 

a  Donné  à  Borne,  à  l'hôtellerie  du  Conducteur, 
a  le  mercredi  des  Cendres,   i5aa. 

a  Le  très-humble   serviteur  de 
'         ce  Votre  Altesse  Électorale, 
«  Martibi  Luther.  » 

C'est  ainsi  que  Luther  s'approchait  de  Wittem- 
berg.  11  écrit  à  son  prince,  mais  non  pour  s'excu- 
ser. Une  confiance  inébranlable  remplit  son  cœur. 
Il  voit  la  main  de  t)ieu  dans  cette  cause,  et  cela 
lui  suffit.  L'héroïsme  de  la  foi  ne  fut  peut-être 
jamais  poussé  plus  loin.  L'une  des  éditions  des 
ouvrages  de  Luther  porte  en  marge  de  cette 
lettre  la  note  suivante  :  «  Ceci  est  un  écrit  mer- 
«  veilleux  du  troisième  et  dernier  Elie*.  » 

Ce  fut  le  vendredi  7  mars  que  Luther  rentra 

i  Der  wahre,  dritte  und  lexle  Elias, ...  (L.  0pp.  h-  XVIIly 

p.  271) 
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clans  sa  ville ,  après  avoir  mis  cinq  jours  à  venir 
d'Isenac.  Docteurs,  étudiants,  bourgeois,  tous 
faisaient  éclater  leur  joie  ;  car  ils  retrouvaient  le 
pilote,  qui  seul  pouvait  tirer  le  navire  des  récifs 
où  on  l'avait  engagé. 

L'électeur,  qui  était  avec  sa  cour*  à  Lockau, 
fut  fort  ému  en  lisant  la  lettre  du  réformateur.  Il 
voulait  le  justifier  auprès  de  la  diète  :  «Qu'il  m'a- 
cc  dresse  une  lettre,  écrivit-il  à  Schurff,  dans  la- 
ce quelle  il  expose  les  motifs  de  son  retour  à 
«  Wittemberg,  et  qu'il  y  dise  aussi  qu'il  est  revenu 
«  sans  ma  permission.  »  Luther  y  consentit. 

«  Je  suis  prêt,  écrivit-il  au  prince,  à  supporter 
«  la  défaveurde  Votre  Altesse  et  la  colère  du  monde 
«  entier.  Les  habitants  de  Wittemberg  ne  sont-ils 
<c  pas  mes  ouailles?  N'est-ce  pas  Dieu  qui  me  les 
«  a  confiés  ?  Et  ne  dois-je  pas,  s'il  le  faut,  m'expo- 
«  ser  pour  eux  à  la  mort?  Je  crains  d'ailleurs  de 
et  voir  éclater  en  Allemagne  une  grande  révolte^ 
ce  par  laquelle  Dieu  i3unira  notre  nation.  Que 
c<  Votre  Altesse  le  sache  bien  et  n'en  doute  pas , 
ce  il  en  a  été  arrêté  dans  le  ciel  tout  autrement  qu'à 
«  Nuremberg*.  »  Cette  lettre  fut  écrite  le  jour 
même  de  l'arrivée  de  Luther  à  Wittemberg. 

Le  lendemain  ,  veille  du  premier  dimanche  dut 
carême,  Luther  se  rendit  chez  Jérôme  Schurff. 
Mélauchton,  Jonas ,  AmsdoriF,  Augustin  Schurff^ 
frère  de  Jérôme,  y  étaient  réunis.  Luther  les  in- 
terrogeait avec  avidité,    et  ils   l'informaient   de 


1  L.  Epp.  II,  p.  143.  Luther  diil  changer  cette -phrase  dé 
sa  lettre,  sur  la  demande  de  TÉlecteur. 
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tout  ce  qui  s'était  passé,  lorsqu'on  vint  annoncer 
deux  étudiants  étrangers,  qui  demandaient  à 
parier  au  docteur  Jérôme.  En  paraissant  au  mi- 
lieu de  cette  assemblée  de  docteurs,  les  deux 
Saint-Gallois  furent  d'abord  intimidés;  mais  bien- 
tôt ils  se  rassurèrent,  en  découvrant  au  milieu 
d'eux  le  chevalier  de  l'Ours  noir.  Celui-ci  s'appro- 
cha d'eux  aussitôt,  les  salua  comme  d'anciennes 
connaissances ,  leur  sourit ,  et  montrant  du  doigt 
l'un  des  docteurs ,  il  leur  dit  :  «  Voilà  Philippe 
<c- Mélanchton,  dont  je  vous  ai  parlé.  3»  Les  deux 
Suisses  demeurèrent  tout  le  jour,  en  souvenir  de 
la  rencontre  de  léua,  avec  les  docteurs  de  Wit- 
temberg. 

Une  grande  pensée  occupait  le  réformateur,  et 
lui  faisait  oublier  la  joie  de  se  retrouver  au  milieu 
de  ses  amis.  Sans  doute  le  théâtre  sur  lequel  il  repa» 
raissait  était  obscur;  c'était  dans  une  petite  ville 
delà  Saxe  qu'il  allait  élever  la  voix;  et  pourtant 
son  entreprise  avait  toute  l'importance  d'un  évé- 
nement qui  devait  influer  sur  les  destinées  du 
monde.  Beaucoup  de  peuples  et  beaucoup  de 
siècles  devaient  s'en  ressentir.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  cette  doctrine,  qu'il  avait  puisée  dans  la 
Parole  de  Dieu,  et  qui  devait  exercer  une  si  grande 
influence  sur  le  développement  futur  de  l'huma- 
nité, serait  plus  forte  que  les  principes  de  des- 
truction qui  menaçaient  son  existence.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  roii  pouvait  réformer  sans  détruire,  et 
frayer  les  voies  à  des  développements  nouveaux, 
sans  anéantir  les  développements  anciens.  Réduire 
au  silence  des  fanatiques  que  l'ardeur  du  premie*" 
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enthousiasmé  anime;  s'emparer  de  toute  une 
multitude  déchaînée ,  rapaiser,  la  ramener  à 
Tordre,  à  la  paix,  à  là  vérité;  briser  la  violence 
de  ce  torrent  impétueux,  qui  menaçait  de  ren- 
verser rédifice  naissant  de  la  réforme ,  et  d'en 
disperser  au  loin  les  débris  :  votlà  Toeuvre  pour 
laquelle  Luther  était  revenu  à  Wittemberg.  Mais 
son  influence  serait-elle  suffisante  pour  cela? 
C'est  ce  que  les  événements  seuls  pouvaient  lui 
apprendre. 

L'âme  du  réformateur  frémit  à  la  pensée  du 
combat  qui  l'attendait.  Il  releva  la  tête  comme  un 
lion  que  l'on  provoque  à  la  bataille,  et  qui  se- 
couc  sa  longue  crinière^  «  Il  faut  à  cette  heure, 
ce  dit-il ,  fouler  aux  pieds  Satan  et  combattre  avec 
K  l'ange  des  ténèbres.  Si  nos  adversaires  ne  se  re- 
«  tirent  pas  d'eux-mêmes,  Christ  saura  bien  les  y 
<c  contraindre.  Nous  sommes  maîtres  de  la  vie  et 
<c  de  la  mort ,  nous  qui  croyons  au  maître  de  la 
«  vie  eX  de  la  mort*.  » 

Mais  en  même  temps  l'impétueux  réformateur, 

comme  s'il  était  dompté  par  une  puissance  supé- 
rieure, refusa  de  se  servir  des  anathèmeset  des 

foudres  de  la  Parole,  et  devint  un  humble  pasteur, 

un  doux  berger  des  âmes.  <c  C'est  par  la  Parole 

ix  qu'il  faut  combattre,  dit-il,  par  la  Parole  qu'il 

ce  faut  renverser  et  détruire  ce  que  l'on  a  établi 

ce  par  la  violence.  Je  ne  veux  pas  qu'on  emploie  la 

ce  force  contre  les  superjstitieux  ni  contre  les  in- 

cc  crédules.  Que  celui  qui  croit  s'approche!  que 

I  Domini  enim  sumus  vitse  et  mortis.  (L.  Epp.  II ,  p.  iSo.) 
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«c  celui  qui  ne  croit  pas,  se  tienne  éloigné!  Nul 
a  ne  doit  être  contraint.  La  liberté  est  de  l'essence 
<K  de  la  foi  '.  » 

Le  lendemain  était  un  dimanche.  C'est  ce  jour-là, 
c'est  dans  l'église,  dans  la  chaire,  que  reparaîtra  aux 
yeux  du  peuple  le  docteur  que  depuis  près  d'une 
année  les  murailles  élevées  de  la  Wartbourg  ont 
dérobé  à  tous  les  regards.  Luther  ^  dit-on  dans 
Wittemberg ,  est  de  retour  ;  Luther  va  prêcher  ! 
Déjà  ce  mot,  qui  passe  de  bouche  en  bouche, 
fait  à  lui  seul  une  diversion  puissante  aux  idées 
qui  égarent  le  peuple.  On  va  revoir  le  héros  de 
Worms;  On  se  presse ,  on  s'agite  en  sens  divers  ; 
et,  le  dimanche  matin,  le  temple  est  rempli  d'une 
foule  attentive  et  émue. 

Luther  devine  toi^tes  ces  dispositions  de  son 
auditoire;  il  monte  dans  la  chaire;  le  voilà  en  pré- 
sence de  ce  troupeau  qu'il  conduisait  jadis  comme 
une  brebis  docile,  mais  qui  vient  de  s'échapper 
comme  un  taureau  indompté.  Sa  parole  est  simple, 
noble,  pleine  à  la  fois  de  force  et  de  douceur: 
on  dirait  un  père  tendre,  de  retour  auprès  de  ses 
enfants,  qui  s'informe  de  leur  conduite  et  leur 
rapporte  avec  bonté  ce  qu'on  lui  a  dit  à  leur  égard. 
Il  reconnaît  avec  candeur  les  progrès  que  l'on  a 
faits  dans  la  foi;  il  prépare  ainsi,  il  captive  les 
esprits;  puis  il  continue  en  ces  mots  : 

(c  Mais  il  faut  plus  que  la  foi  ;.  il  faut  la  charité, 
a  Si  un  homme  ayant  en  main  une  épée  se  trouve 

1  Non  cnini  ad  fideiii  et  ad  ea  quae  fidei  sunr,  iillus  co- 
gendus  est. . .  .  (L.  Epp.  Il,  p.  i5i.) 
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<(  seul,  peU' importe  qu'il  la  tienne  ou  non  dans 
«  le  fourreau  ;  mais  s'il  est  au  milieu  de  la  foule , 
«  il  doit  faire  en  sorte  de  ne  blesser  personne. 

a  Que  fait  une  mère  à  son  enfant?  Elle  lui 
«  donne  d'abord  du  lait,  puis  une  nourriture  très- 
«  délicate.  Si  elle  voulait  commencer  par  lui 
«  donner  de  la  viande  et  du  vin ,  qu'en  résulte- 
«(  rait-il?.«.. 

«  Ainsi  devons  *  nous  agir  avec  nos  frères. 
«  As-tu  assez  de  la  mamelle,  ô  mon  ami!  k  la 
o(  bonne  heure  :  mais  permets  que  ton  frère  la 
«  prenne,  aussi  longtemps  que  tu  l'as  prise  toi- 
<K  même. 

«  Voyez  le  soleil ....U  nous  apporte  deux  choses, 
«  la  lumière  et  la  chaleur.  U  n'est  pas  de  roi  assez 
<K  puissant  pour  rompre  ses  rayons;  ils  airivent 
<c  en  droite  ligne  jusqu'à  nous;  mais  la  chaleur 
<c  rayonne  et  se  conimunique  en  tous  sens.  Ainsi 
a  la  foi,  semblable  à  la  lumière,  doit  toujours 
«  être  droite  et  inflexible;  mais  la  charité,  sem- 
«  blable  à  la  chaleur ,  doit  rayonner  de  tous  cotés 
<c  et  se  plier  à  tous  les  besoins  de  nos  frères.  » 

Luther.ayant  ainsi  préparé  ses  auditeurs ,  il  les 
serre  de  plus  près: 

i€  L'abolition  de  la  messe,  dites-vous,  est  con* 
ce  forme  à  rÉcritiire  :  d'accord;  mais  quel. ordre, 
<c  quelle  bienséance  avez-vous  observés?  Il  .feUait 
«<  présenter  au  Seigneur  de  ferventes  prières,  il 
4c  jbUait  s'adresser  à  l'autorité;  alors  chacun  eût 
<c  pu  reconnaître  que  la  chose  venait  de  Dieu....  » 

Ainsi  parlait  Luther.  Cet  homme  de  grand  cou- 
rage, qui  avait  résisté  à  Worms  aux  princes  de  la 
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q8  la  parole. 

terre,  faisait  sur  les  esprits  une  impression  pro- 
fonde, par  des  paroles  de  sagesse  et  de  paix.  Cari- 
stadt  et  les  prophètes  de  Zwickan,  si  grands,  si 
puissants,  pendant  quelques  semaines,  et  qui 
avaient  dominé  et  agité  Wittemberg,  étaient  de- 
venus petits,  à  côté  du  prisonnier  de  la  Wart- 
bourg. 

«La  messe,  continue-t-il,  est  une  mauvaise 
«  chose  ;  Dieu  en  est  l'ennemi  ;  elle  doit  être 
tx  abolie;  et  je  voudrais  qu'elle  fût,  dans  l'univers 
If  entier,  remplacée  par  la  Cène  de  l'Évangile. 
<c  Mais  que  Ton  n'en  arrache  personne  avec  violence. 
«  C'est  à  Dieu  qu'il  faut  remettre  la  chose.  C'est 
«  sa  Parole  qui  doit  agir,  et  non  pas  nous.  —  Et 
«  pourquoi?  direz-vous*  —  Parce  que  je  ne  tiens 
a  pas  les  cœurs  des  hommes  en  ma  main,  comme 
«  le  potier  tient  l'argile  dans  la  sienne.  Nous  avons 
«  le  droit  de  dire;  nous  n'avons  pas  celui  de  £aiire. 
«  Prêchons  :  le  reste  appartient  à  Dieu.  Si  j'em- 
«  ploie  la  force ,  qu'obtieudrai*je  ?  Des  grimaces , 
tt  des  apparences,  des  singeries,  des  ordonnances 
<K  humaines,  des  hypocrisies....  Mais  il  n'y. aura  ni 
«sincérité  du  cœur,  ni  foi,  ni  charité.  Tout 
ft  manque  dans  une  œuvre  où  manquent  ces  trois 
«c  choses,  et  je  n'en  donnerais  pas...  la  queue  d'une 


«t  poire  *.  » 


«  Ce  qu'il  faut  avant  tout  prendre  aux  gens , 
flc  c'est  leur  cœur;  et  pour  cela,  il  faut  prêcher 
«  l'Évangile.  Alors  là  Parole  tombera  aujourd'hui 

T  Ich  wollte  ntchteinen  Rirnstiel  drauf  gebeh.  (L.  6pp.  I^. 
XVni,  p.  ft55.) 
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t<  dans  un  cœur ,  demain  dans  un  autre ,  et  elle 
«  agira  de  telle  manière  que  chacun  se  retirera  de 
«  la  messe  et  Tabandonnéra.  Dieu  fait  plus  par  sa 
<v  seule  Parole ,  que  si  vous ,  si  moi ,  si  le  monde 
<c  entier,  nous  réunissions  toutes  nos  forces.  Dieu 
te  s'empare  du  cœur;  et  le  cœur  pris;  tout  est 
«  pris. 

<c  Je  ne  dis  pas  cela  pour  rétablir  la  messe. 
<f  Puisqu'elle  est  à  bas ,  au  nom  de  Dieu  qu'elle  y 
(c  teste!  Mais  fallait-il  s'y  prendre  comme  on  s'y 
«  est  pris?  Paul  étant  un  jour  arrivé  à  Athènes, 
^  ville  puissante ,  y  trouva  des  autels  élevés  aux 
ce  faux  dieux.  Il  alla  de  l'un  à  l'autre ,  les  considéra 
«  tous  et  n'en  toucha  aucun.  Mais  il  se  rendit 
a  paisiblement  au  milieu  de  la  place ,  et  décida 
<c  au  peuple  que  tous  ses  dieux  n'étaient  que  des 
<<c  idoles.  Cette  parole  s'empara  des  cœurs ,  et  les 
«  idoles  tombèrent,  sans  que  Paul  les  touchât* 

<c  Je  veux  prêcher,  je  veux  parler,  je  veux 
«c  écrire;  mais  je  ne  veux  contraindre  personne; 
(c  car  la  foi  est  une  chose  volontaire.  Voyez  ce  que 
tr  j'ai  fait!  Je  me  suis  élevé  contre  le  pape,  les 
<c  indulgences  et  les  papistes,  mais  sans  tumulte 
«  et  sans  violence.  J'ai  mis  en  avant  la  Parole  de 
«c  Dieu,  j'ai  prêché,  j'ai  écrit;  je  n'ai  pas  fait  autre 
m  chose;  Et  tandis  que  je  dormais,  ou  qu'assis  fa- 
«  milièrement  à  table  avec  Amsdorff  et  Mélanchton, 
<c  nous  buvions,  en  causant,  de  la  bière  de  Wit^ 
^<  temberg,  cette  Parole  que  j'avais  préchée  a  ren- 
«  versé  le  papisme,  tellement  que  jamais  ni  prince, 
<c  ni  empereiir  ne  lui  ont  causé  tant  de  mal.  Je 

«c  n'ai  rien  fait  :  la  Parole  seule  a  tout  fait.  Si  i'a- 

(0  _      ^ 
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ff  vais  voulu  en  appeler  à  la  force,  rAllemagae 
ce  eût  s  peut-être  été  baignée  dans  le  sang.  Mais 
«  qu'en  fut-il  résulté?  Ruine  et  désolation  pour 
«  l'âme  et  pour  le  corps.  Je  suis  donc  resté  tran- 
«  quille  et  j'ai  laissé  la  Parole  elle-ménie  courir 
«c  le  monde.  Savez-vous  ce  que  le  diable  pense 
ce  quand  il  voit  recourir  à  ta  force  pour  répandre 
«l'Évangile  parmi  les  hommes?  Assis,  les  bras 
tf  croisés,  derrière  le  feu  de  l'enfer,  Satan  dit  avec 
«  un  œil  malin  et  un  affreux  sourire  :  Ah  !  comme 
«  ces  fous  sont  des  gens  sages  de  jouer  ainsi  mon 
«c  jeu!  —  Mais  s'il  voit  la  Parole  courir  et  lutter 
<c  seule  sur  le  champ  de  bataille ,  alors  il  se  trouble, 
a  ses  genoux  se  heurtent;  il  frémit  et  se  pâme 
«  d'effroi.  » 

Luther  reparut  eh  chaire  le  mardi  ;  et  sa  puis- 
sante parole  retentit  de  nouveau  au  milieu  de  la 
foule  émue.  Il  y  rémonta  le  mercredi,  le  jeudi,  le 
vendredi,  le  samedi,  le  dimanche.  Il  passa  en 
revue  la  destruction  des  images,  la  distinction  des 
viandes,  les  ordonnances  de  la  cène,  la  restitutioa 
de  la  coupe,  l'abolition  de  la  confession.  Il  montra 
que  ces  points  étaient  encore  plus  indifférents 
que  la  messe,  et  que  les  auteurs  des  désordres 
qui  avaient  eu  lieu  dans  Wittemberg,  avaient  fait 
un  grossier  abus  de  leur  liberté.  Il  fit  entendre 
tour  à  tour  la  voix  d'une  charité  toute  chrétienne 
et  l'éclat  d'une  sainte  indignation. 

Il  s'éleva  surtout  avec  force  contre  ceux  qui 
prenaient  part  à  la  légère  à  la  cène  de  Jésus-Christ. 
«  Ce  n'est  pas  la  manducation  extérieure  qui  fait 
«  le  chrétien,  dit-il,  c'est  la  manducation  inté- 
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«  rieure,  spirituelle,  qui  s'opère  par  la  foi,  et 
«c  sans  laquelle  toutes  les  formes  ne  sont  que  des 
«  apparences  et  de  vaines  grimaces.  Or,  cette  foi 
«  consiste  à  croire  fermement  que  Jésus-Christ 
«  est  le  Fils  de  Dieu  ;  que  s'étant  chargé  de  nos 
«  péchés  et  de  nos  iniquités,  et  les  ayant  portés 
«c  sur  la  croix ,  il  en  est  lui-même  la  seule ,  la 
«  toute-puissante-  expiation;  qu'il  se  tient  main- 
ff  tenant  sans  cesse  devant  Dieu,  qu'il  nous  ré- 
«  concilie  avec  le  Père,  et  qu'il  nous  a  donné  le 
«  sacrement  de  son  corps,  pour  affermir  notre  foi 
«  dans  cette  miséricorde  ineffable.  Si  je  crois  ces 
«  choses.  Dieu  est  mon  défenseur;  avec  lui  je 
«  brave  le  péché,  la  mort,  l'enfer,  les  démons; 
a  ils  ne  peuvent  me  faire  aucun  mal ,  ni  même 
«  froisser  un  seul  cheveu  de  ma  tête.  Ce  pain  spî- 
«  rituel  est  la  consolation  des  affligés,  le  remède 
«  des  malades,  la  vie  des  mourants,  la  nourriture 
<x  de  ceux  qui  ont  faim  et  le  trésor  des  pauvres. 
«  Celui  que  ses  péchés  n'attristent  pas,  ne  doit 
«  donc  point  venir  vers  cet  autel  :  qu'y  f^ait-il  ? 
«  Ah!  que  notre  conscience  nous  accuse,  que 
a  notre  cœur  se  fende  à  la  pensée  de  nos  fautes , 
«  et  nous  ne  nous  approcherons  pas  du  saint  sa- 
«  crement  avec  tant  d'imprudence.  » 

La  foule  ne'  cessait  de  remplir  le  temple  ;  on 
accourait  même  des  villes  voisines  pour  entendre 
le  nouvel  Élie.  Capiton,  entre  autres,  vint  passer 
deux  jours  à  Wittemberg,  et  entendit  deux  des 
sermons  du  docteur.  Jamais  Luther  et  le  chapelain 
du  cardinal  Albert  n'avaient  été  si  bien  d'accord. 
Mélanchton,  les  magistrats,  les  professeurs,  tout  le 
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peuple,  étaient  dans  l'allégresse  ^  SchurfT,  ravi  de 
cette  issue  d'une  si  triste  affaire,  se  hâta  de  la . 
communiquer  à  l'électeur.  Le  vendredi  1 5  mars , 
jour  où  Luther  avait  prononcé  son  sixième  dis» 
cours,  il  lui  écrivit  ^  «  Ah  !  quelle,  joie  le  retour 
«  du  docteur  Martin  répand  parmi  nous  !  ses  pa- 
ie rôles,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  rame- 
tf  nent  chaque  jour  davantage  dans  le  chemin  de 
a  la  vérité  nos  pauvres  âmes  égarées.  Il  est  clair 
«  comme  le  soleil ,  que  l'Esprit  de  Dieu  est  en  luî^ 
ce  et  que  c'est  par  sa  dispensation  spéciale  qu'il 
«  est  revenu  à  Wittemberg  '.h 

En  effet,  ces  discours  sont  des  modèles  d'élo* 
quénce  populaire,  mais  non  pas  de  celle  qui ,  aux 
temps  de  Démosthène ,  ou  même  de  Savonarola , 
enflammait  les  esprits.  La  tâche  de  l'orateur  de 
Wittemberg  était  plus  difficile  à  remplir.  Il  est 
plus  aisé  d'exciter  une  béte  féroce,  que  de  la  cal- 
mer quand  elle  est  en  fureur.  Il  s'agissait  d'a- 
paiser une  multitude  fanatisée^  de  dompter  des 
passions  déchaînées  ;  et  Luther  le  fit.  Dans  ses 
huit  discours^  le  réformateur  ne  laissa  pas  échap- 
per, contre  les  auteurs  des  troubles,  une  allusion 
pénible,  un  seul  mot  propre  à  les  blesser.  Mais 
plus  il  était  modéré,  plus'  il  était  fort;  plus  il 
ménageait  ceux  qui  s'égaraient ,  plus  il  vengeait  la 
vérité  offensée.  Ck>¥nment  le  peuple  de  Wittem- 
berg eût-il  pu  résister  à  sa  puissante  éloquence  ? 

I  Grosse  Freude  und  Frohlocken  iinter  Gclahrlcn  und  Un- 
gelahrtcîi.  (L.  Opp.  XVIII ,  p.  ik66.) 

1  Aus  sondeHicher  Schickung  des  Allmachtigen. . . .  (Ibîd./ 


COURAGE.    DIDTME.  I  o3 

On  attribue  d'ordinaire  les  discours  qui  prêchent 
la  modération  à  la  timidité 9  aux  ménagements»  k 
la  crainte.  Ici,  rien  de  semblable'.  Luther  se  pré» 
sentait  au  peuple  de  Wittemberg,  en  bravant 
l'excommunication  dû  pape  et  la  proscription  de 
l'empereur.  Il  revenait  malgré  la  défense  de  l'É- 
lecteur, qui  lui  avait  déclaré  ne  pouvoir  le  dé-^ 
fendre.  Luther,  à  Worms  même ,  n'avait  pas  mons- 
tre tant  de  courage.  Il  affrontait  les  dangers  les 
plus  pressants;  aussi  sa  voix  ne  fut  pas  mécon* 
nue  :  cet  homme  qui  bravait  l'échafaud  avait  le 
di*oit  d'exhorter  à  la  squroisstoo.  Il  peut  hardi- 
ment parler  d'obéissance  à  Dieu,  celui  qui,  pour 
le  faire,  enfreint  toutes  les  persécutions  des 
hommes.  A  la  parole  de  {juther,  les  (éjections 
s'évanouirent,  le  tumulte  s'apaisa,  la  sédition 
cessa  de  faire  entendre  ses  cris ,  et  les  bourgeois 
de  Wittemberg  rentrèrent  dans  leurs  tranquilles 
demeures. 

Celui  des  moines  augustins  qui  s'était  montré 
le  plus  enthousiaste,  Gabriel  Didyme,  n'avait  pas 
perdu  une  parole  du  réformateur,  a  Ne  trouvez- 
c(  vous  pas  que  Luther  est  un  docteur  admirable  ?» 
lui  demanda  un  auditeur  tout  ému.  — «Ah!  ré- 
a  pondit-il,  je  crois  entendre  la  voix,  non  d'un 
a  homme,  mais  d'un  ange'.»  Bientôt  Didyme 
reconnut  hautement  qu'il  s'était  trompé.  «  Il  est 
tt  devenu  un  autre  homme,  »  disait  Luther ^ 


1  Imo,  inquit,  angeli^  noo  hominis  vocem  mihi  audisse  vi* 
deor.  (Caroerarius ,  p.  la.) 

a  In  alium  viruin  raiitatiis  est.  (L.  £pp.  II,  p.  i56.) 
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Il  n'en  fut  pas  d'abord  ainsi  de  Caristadt.  Mé- 
prisant les  études,  affectant  de  se  trouver  dans 
les  ateliers  des  artisans  de  Wittemberg,  pour  j 
recevoir  l'intelligence  des  Écritures,  il  fut  blessé 
de  voir  son  œuvre  s'écrouler  à  l'apparition  de 
Luther*.  C'était  à  ses  yeux  arrêter  la  réforme 
elle-même.  Aussi  avait- il  toujours  l'air  abattu , 
sombre  et  mécontent.  Cependant  il  fit  à  la  paix  le 
sacrifice  de  son  amour- propre;  il  réprima  ses 
désirs  de  vengeance;  il  se  réconcilia,  au  moins 
en  apparence,  avec  son  collègue,  et  reprit  peu 
après  ses  cours  à  l'université  *. 

Les  principaux  prophètes  ne  se  trouvaient  pas 
à  Wittemberg  loi's  de  l'arrivée  de  Luther,  Nicolas 
Storch  avait  été  courir  le  pays;  Marc  Stûbner 
avait  quitté  le  toit  hospitalier  de  Mélanchton. 
Peut-être  leur  esprit  prophétique  s'était-il  éva- 
noui ,  et  n'avaient-ils  eu  ni  voix  ni  réponse^ ,  dès 
qu'ils  avaient  appris  que  le  nouvel  Élie  dirigeait 
ses  pas  vers  ce  nouveau  Carmel.  L'ancien  maître 
d'école  Cellarius  y  était  seul  demeuré.  Cependant 
Stûbner,  ayant  été  informé  que  les  brebis  de  son 
troupeau  s'étaient  dispersées ,  revint  en  toute 
hâte.  Ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  «  la 
«  prophétie  céleste,  >»  entourèrent  leur  maître,  lui 
racontèrent  les  discours  de  Luther,  et  lui  deman- 
dèrent avec  inquiétude  ce  qu'ils  devaient  penser 

1  £go  Carlstadium  offendi,  quod  ordinationes  suas  cessavi. 
(L.  Epp.  II,p.  177.) 

2  Philîppiet  Garlstadii  lectiones,  ut  sunt  optime.. .  (Ibid., 
p.  a84.) 

,3    1  Rois,  chap.  xviii^  P- 5^9- 
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et  felire  ' .  Stûbner  les  exhorta  à  demeurer  fermes 
clans  leur  foi.  «  Qu'il  se  présente ,  s^écria  Cella- 
cc  rius,  qu'il  nous  accorde  une  conférence,  qu'il 
c(  nous  laisse  exposer  notre  doctrine,  et  nous 
a  verrons...  » 

Luther  se  souciait  peu  de  se  rencontrer  avec 
ces  hommes;  il  savait  qu'il  y  avait  en  eux  un  es- 
prit violent ,  impatient ,  superbe ,  qui  ne  pouvait 
supporter  des  avertissements ,  même  charitables , 
et  qui  prétendait  que  chacun  se  soumît  au  pre- 
mier mot ,  comme  à  une  autorité  souveraine  ^. 
Tels  sont  les  enthousiastes  dans  tous  les  temps. 
Cependant,  puisqu'on  hii  demandait  une  entre- 
vue,  le  docteur  ne  pouvait  là  refuser.  D'ailleurs , 
il  pouvait  être  utile  aux  simples  du  troupeau  qu'il 
démasquât  l'imposture  des  prophètes.  La  confé- 
rence eut  lieu.  Stûbner  prit  le  premier  la  parole. 
Il  exposa  cofpment  il  voulait  renouveler  l'Église 
et  changer  le  monde.  Luther  l'écoiîta  avec  un 
grand  calme ^.  «Rien  de  ce  que  vous  avez  dit, 
a  réponditnl  enfin  avec  gravité,  ne  repose  sur  la 
«  sainte  Ecriture.  Ce  ne  sont  que  des  fables.  »  A  ces 
mots,  Cellarius  ne  se  possède  plus;  il  élève  la 
voix;  il  fait  les  gestes  d'un  furieux;  il  trépigne; 
il  frappe  la  table  qui  est  devant  lui  ^  ;  il  s'irrite;  il 
s'écrie  que  c'est  une  indignité  d'oser  parler  ainsi 

I  Rursum  ad  ipsura  confluere. . .  (Camer.,  p.  5a.) 
a  Yehementer  superbus  et  impatiens ....  credi  vuU  plena 
auctoritate ,  ad  primam  vocemJ . .  (L.  £pp.  II,  p.  179.) 

3  Audivit  Lutherus  placide. . .  (Camer.,  p.  Sa.) 

4  Cum  et  solum  pedibus  et  propositam  mensulam  manibus 
ferirel.,  (Ibid.) 
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à  un  hoiDtne  de  Dieu.  Alors  Luther  reprend  :  «Saint 
a  Paul  déclare  que  les  preuves  de  son  apostolat 
«ont  éclaté  par  des  prodiges;  prouvez  le  vôtre 
ce  par  des  miracles.  »  — «  Nous  le  ferons,  »  répon- 
dirent les  prophètes  '.  — «Le  Dieu  que  j'adore, 
<K  dit  Luther,  saura  bien  tenir  vos  dieux  en  bride.  » 
Stùbner,  qui  était  demeuré  plus  calme,  arrêtant 
alors  les  yeux  sur  le  réformateur,  lui  dit  d'un 
air  inspiré  :  «  Martin  Luther!  je  vais  te  déclarer 
ic  ce  qui  se  passe  maintenant  dans  ton  âme...  Tu 
(c  commences  à  croire  que  ma  doctrine  est  vraie.  » 
Luther ,  ayant  quelques  instants  gardé  le  silence , 
reprit  :  «  Dieu  te  châtie,  Satan  ! . . . .  »  A  ces  mots, 
tous  les  prophètes  sont  hors  d'eux*mémes.  a  L'Es» 
ce  prit!  l'Esprit!  »  s'écrient-ils.  Luther,  reprenant 
avec  ce  ton  froid  du  dédain  et  ce  langage  inci- 
sif et  familier  qui  lui  était  propre  :  «  Je  donne 
<c  sur  le  museau  à  votre  Esprit  ,  »  dit*il.  Les  cla* 
meurs  redoublent;  Gdlarius  surtout  se  distingue 
par  ses  emportements.  Il  est  furieux ,  il  frémit,  il 
écume  ^.  On  ne  pouvait  plus  s'entendre  dans  la 
chambre  de  la  conférence.  Enfin  les  trois  pro- 
phètes abandonnent  la  place,  et  s'éloignent  le 
même  jour  de  Wittemberg. 

Ainsi  Luther  avait  accompli  l'œuvre  pour  la- 
quelle il  avait  quitté  sa  retraite.  Il  avait  tenu  tête 
au  fanatisme  et  chassé  du  sein  de  l'Eglise  renou- 

X  Quid  pollicentes  de  mirabilibu^  aneciionibus.  (Camer.  » 
p.  53.) 

2  Ihren  Geist  haue  er  ùber  die  Schnauze.  (L.  0pp.  Alten- 
blirg.  Ausg.  lU,  p.  137.) 

3  Spumabat  et  freinebat  et  fiirebat.  (L.  £pp.  II»  p.  179-) 
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velëe  Tenthousiasme  et  le  désordre  qui  préten- 
daient l'envahir.  Si,  d'une  main,  la  Réformation 
jetait  bas  les  poudreuses  décrétâtes  de  Rome,  de 
l'autre  elle  repoussait  les  prétentions  des  mysti- 
ques, et  elle  affermissait  sur  le  terrain  qu'elle 
avait  conquis,  la  Parole  vivante  et  immuable  de 
Dieu.  Le  caractère  de  la  Réformation  était  ainsi 
bieu  établi.  Elle  devait  toujours  se  mouvoir  entre 
ces  deux  extrêmes,  également  éloignée  des  con- 
vulsions des  fanatiques  et  de  l'état  de  mort  de  la  • 
papauté. 

Alors  une  population  passionnée,  égarée,  qui 
avait  Tompu  tout  frein,  s'apaise,  se  calme,  se 
soumet;  et  la  tranquillité  la  plus  parfaite  se  réta- 
blit dans  cette  cité  qui  9  il  y  a  peu  de  jours  encore , 
était  comme  une  mer  en  tourmente. 

Une  entière  liberté  fut  aussitôt  établie  à  Wit- 
temberg.  Luther  continua  à  demeurer  dans  le 
couvent  et  à  porter  l'habit  monastique  ;  mais  cha- 
cun était  libre  de  faire  autrement.  On  pouvait,  ein 
prenant  la  cène,  se  contenter  de  l'absolution  gé- 
nérale, ou  en  demander  une  particulière*  On 
établit  en  principe  de  ne  rien  rejeter  que  ce  qui 
était  opposé  à  une  déclaration  claire  et  formelle 
de  l'Écriture  sainte'.  Ce  n'était  pas  de  l'indiffé- 
rence ;  au  contraire ,  la  religion  fut  ramenée  ainsi 
k  ce  qui  est  son  essence  ;  le  sentiment  religieux  se 
retira  des  formes  accessoires,  où  il  avait  failli  se 
perdre ,  et  se  reporta  sur  ce  qui  en  est  la  base. 
Ainsi  la  Réformation  fut  sauvée,  et  la  doctrine 

I  Ganz  klare  iind  grundliche  Schrift. 
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put  continuer  à  se  développer  au  sein  de  l'Eglise  , 
selon  la  charité  et  la  vérité. 


IX. 


A  peine  le  calme  fut-il  rétabli ,  que  le  réforma- 
teur se  tourna  vers  son  cher  Mélanchton ,  et  lui 
demanda  son  assistance  pour  mettre  la  dernière 
main  à  la  version  du  Nouveau-Testament,  qu'il 
avait  rapportée  de  la  Wartbourg'.  Mélanchton 
avait,  dès  l'an  iSig,  établi  le  grand  principe, 
qu'il  faut  expliquer  les  Pères  d'après  l'Écriture, 
et  non  l'Écriture  d'après  les  Pères.  Approfon- 
dissant toujours  plus  les  écrits  du  Nouveau-Testa- 
ment ,  il  se  sentait  à  la  fois  ravi  de  leur  simplicité 
et  frappé  de  leur  j)rofondeur.  «  Ce  n'est  que  là ,  » 
disait  hautement  cet  homme  si  familier  avec 
tous  les  philosophes  de  l'antiquité,  «  que  se 
«  trouve  la  vraie  nourriture  de  l'âme.  »  Aussi  se 
rendit-il  avec  joie  à  l'invitation  de  Luther;  et  dès 
lors  les  deux  amis  passèrent. ensemble  de  longues 
heures  à  étudier  et  à  traduire  la  Parole  inspirée. 
Souvent  ils  s'arrêtaient  dans  leurs  laborieuses  re* 
cherches  pour  donner  cours  à  leur  admiration. 
(c  La  raison  pense,  disait  Luther  :  Oh  !  si  seulement 
«c  une  fois  je  pouvais  entendre  Dieu  !  je  courrais 
<c  pour  cela  au  bout  du  monde....  Écoute  donc, 
(c  ô  homme,  mon  frère!...  Dieu,  le  créateur  des 
«  cieuxet  de  la  terre,  te  parle...  » 

I  Verum  omnia  nunc  elimare  cœpimus  Philippus  et  ego. 
(L.  Epp.  II,  p.  176.) 
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On  se  tnit  à  travailler  à  l'iropression  du  Nou- 
veau-Testament avec  un  zèle  sans  exemple  ^  On 
eût  dit  que  les  ouvriers  eux-mêmes  sentaient  Tim- 
portance  de  l'œuvre  qu'ils  prépstraient.  Trois 
presses  étaient  employées  à  ce  travail,  et  dix 
mille  feuilles  étaient  imprimées  chaque  jour  ^. 

Enfin,  le  ai  septembre,  parut  l'édition  com- 
plète, de  trois  mille  exemplaires,  en. deux  vo- 
lumes in-folio ,  avec  ce  simple  titre  :  Le  NouvecuÂ- 
Testament  — ^  Allemand.  —  Wiitemberg.  Il  n'y 
avait  point  de  nom  d'hommes.  Chaque  Allemand 
put  dès  lors  se  procurer  la  Parole  de  Dieu  pour 
une  somme  modique  ^. 

La  traduction  nouvelle,  écrite  dans  l'esprit 
même  des  livres  saints,  dans  une  langue  vierge 
encore ,  et  qui  déployait  pour  la  première  fois  sçs 
grandes  beautés,  saisissait,  ravissait,  ébranlait 
les  plus  petits  du  peuple  comme  les  plus  élevés. 
C'était  une  œuvre  nationale;  c'était  le  livre  du 
peuple  ;  c'était  plus ,  c'était  vraiment  le  livre  de 
Dieu.  Des  adversaires  même  ne  purent  refuser 
leur  approbation  à  ce  travail  admirable;  et  l'on 
vit  des  amis  indiscrets  de  la  Réformation,  frappés 
de  la  beauté  de  cette  œuvre,  s'imaginer  y  recon- 
naître une  seconde  inspiration.  Cette  traduction 
servit  à  propager  la  piété  chrétienne ,  plu6  que 
tous  les  autres  écrits  de  Luther.  L'œuvre  du  sei- 


1  Ingenti  labore  et  studio.  (L.  £pp.  II,  p.  236.) 

2  Singalis  diebusdecws  milliachartarum  sub  tribus  prelis... 
(Ibid.) 

3  Un  florin  et  demi  y  envii*on  trois  francs. 
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zième  siècle  fut  ainsi  placée  sur  une  base,  oîi  rien 
ne  pourra  l'ébranler.  La  Bible,  donnée  au  peuple, 
ramena  l'esprit  humain  ,  qui  depuis  des  sied  es 
errait  dans  le'  labyrinthe  tortueux  de  la  scolasti- 
que,  à  la  source  divine  du  salut.  Aussi  le  succès 
de  ce  travail  fut-il  prodigieux.  En  peu  de  temps , 
tous  les  exemplaires  furent  enlevés.  Au  mois 
de  décembre,  une  seconde  édition  parut.  En  i533 
on  comptait  déjà  dix-sept  éditions  du, Nouveau-» 
Testament  de  Luther,  imprimées  à  Wittemberg., 
treize  à  Augsbourg,  douze  à  Bâie ,  une  à  Erfurt^ 
une  à  Grimma,  une  k  Leipzig,  treize  à  Stras- 
bourg' ...  Tels  étaient  les  ressorts  puissants  qui 
soulevaient  et  tranformaient  l'Église  et  le  monde. 

La  première  édition  du  Nouveau-Testament 
s'imprimait  encore,  que  Luther  entreprit  dérjà 
de  traduire  l'Ancien.  Commencé  en  i5a2,  ce  tra*- 
vail  fut  poursuivi  sans  interruption.  Il  publia 
cette  traduction  par  parties,  à  mesure  qu'elle 
avançait,  afin  de  satisfaire  plus  vite  l'impatience 
qu'on  témoignait  de  toutes  parts ,  et  de  faciliter 
aux  pauvres  l'acquisition  du  livre. 

C'est  de  l'Écriture  et  de  la  foi,  deux  sources 
qui  au  fond  n'en  forment  qu'une  seule,  que  la 
vie  évangélique  a  découlé  et  qu'elle  se  répand 
encore  dans  le  monde.  Ces  deux  principes  com* 
battaient  deux  erreurs  fondamentales.  La  foi  était 
opposée  à  la  tendance  pélagienne  du  catholicisme; 
l'Écriture  l'était  à  la  théorie  de  la  tradition  et  de 
Vautorité  de  Rome.  L'Écriture  amenait  à  la  foi, 

X  Gi*sch.  d.  deutsch.  Bibel  Uebersety.. 
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et  la  foi  ramenait  à  l'Écriture.  «I/homrne  ne  peut 
faire  aucune  œuvre  méritoire;  la  grâce  libre  de 
Dieu,  qu'il  reçoit  par  la  foi  en  Christ,  le  sauve 
seule.  »  Telle  était  la  doctrine  proclamée  dans  la 
chrétienté.  Or,  cette  doctrine  devait  pousser  la 
chrétienté  vers  l'Écriture.  En  effet ,  si  la  foi  en 
Christ  est  tout  dans  le  christianisme,  si  les  pra- 
tiques et  les  ordonnances  de  l'Église  ne  sont  rien, 
ce  n'est  pas  à  la  parole  de  l'Église,  mais  à  la  pa- 
role de  Christ  que  Ton  doit  adhérer.  Le  lien  qui 
attache  à  Christ  .deviendra  tout  pour  l'âme  fidèle. 
Que  lui  importe  le  lien  extérieur  qui  l'unit  à  une 
église  extérieure ,  asservie  à  des  opinions  d'hom- 
mes?... Ainsi,  comme  la  parole  de  la  Bible  avait 
poussé  les  contemporains  de  Luther  vers  Jésus- 
Christ,  Uamour  qu'ils  avaient  pour  Jésus-Christ 
les  poussait  à  son  tour  vers  la  Bible.  Ce  n'était 
pas,  comme  ou  se  l'imagine  de  nos  jours,  par  un 
principe  philosophique ,  par  suite  d'un  doute  ^  ou 
par  un  besoin  d'examen,  qu'ils  revenaient  à  l'É- 
criture; c'était  parce  qu'ils  y  trou vaient  la  Parole 
de  Celui  qu'ils  aimaient,  ce  Vous  nous  avez  annoncé 
«Christ,  disaient-ils  au  réformateur,  faites-le- 
a  nous  maintenant  entendre  lui-même.  »  Et  ils  se 
précipitaient  sur  les  feuilles  qui  leur  étaient  li- 
vrées, comme  sur  une  lettre  venue  du  ciel. 

Mais,  si  la  Bible  fut  reçue  avec  tant  de  joie 
par  ceux  qui  aimaient  Christ ,  elle  fut  repoussée 
avec  haine  par  ceux  qui  préféraient  les  traditions 
et  les  pratiques  des  hommes.  Une  persécution 
violente  accueillit  cette  œuvre  du  réformateur.  A 
l'ouïe  de  la  publication  de  Luther,  Rome  trembla. 


]  1 1  PROSCRIPTION    ET    BUCHERS. 

La  plume  qui  transcrivit  les  oracles  sacrés    fut 
vraiment  celle  que  l'électeur  Frédéric  avait  vue  en 
songe,  et  qui,  s'étendant  jusqu'aux  sept  collines, 
avait  fait  chanceler  la  tiare   de  la  papauté.  Le 
moine  dans  sa  cellule ,  le  prince  sur  son  trône , 
poussèrent  un  cri  de  colère.  Les  prêtres  ignorants 
frémirent,  à  la  pensée  que  tout  bourgeois,  tout 
paysan  même ,  serait  maintenant  en  état  de  dis» 
cuter  avec  eux   sur  les  enseignements  du    Sei- 
gneur. Le  roi  d'Angleterre  dénonça  cette  œuvre 
à  l'électeur  Frédéric  et  au  duc  George  de  Saxe. 
Mais  déjà,  dès  le  mois  de  novembre,  le  duc  avait 
ordonné   à    tous  ses  sujets     de   remettre    tout 
exeib  plaire   du   Nouveau*Testament   de  Luther 
entre  les  mains  du   magistrat.   La  Bavière,  le 
Brandebourg,  l'Autriche,  tous  les  États  dévoués  à 
Rome ,  rendirent  les  mêmes  arrêts.  En  quelques 
lieux  on  fit  de  ces  livres  saints,  sur  la  place  pu- 
blique, un  bûcher  sacrilège'.  Ainsi  Rome  renou- 
velait, au  seizième  siècle,  les  attentats  par  lesquels 
le  paganisme  avait  voulu  détruire  la  religion  de 
Jésus-Ghrist ,  au  moment  où  l'empire  échappait 
aux  prêtres  et  à  leurs  idoles.  Mais  qui  peut  arrê- 
ter la  inarçhe  triomphante  de  l'Évangile?  <c  Même 
ce  après  mes  défenses,  écrivait  le  duc  George,  plu- 
ff  sieurs  milliers  d'exemplaires  ont  été  vendus  et 
ce  lus  dans  mes  États.  » 

Dieu  se  servit  même,  pour  répandre  sa  Parole, 
des  mains  qui  prétendaient  la  détruire.  Les  théo* 

I  Qui  etaliciibi  in  unum  congesti  rogum  publicecombusti 
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logîens  catholiques,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
arrêter  l'œuvre  du  réformateur,  publièrent  eux- 
mêmes  une  traduction  du  Nouveau-Testament. 
C'était  la  traduction  de  Luther,  çà  et  là  corrigée 
par  les  éditeurs.  On  ne  fit  aucune  di£6culté  de  la 
laisser  lire.  Rome  ne  savait  pas  encore  que  partout 
où  la  Parole  de  Dieu  s'établit ,  sa  puissance  chan*- 
celle.  Joachim  de  Brandebourg  permit  à  tous  ses 
sujets  de  lire  toute  traduction  de  la  Bible,  latine 
ou  allemande,  jjourvu  qu'elle  ne  vint  pas  de  Wit- 
temberg.  Les  peuples  de  l'Allemagne ,  ceux  du 
Brandebourg  en  particulier,  firent  ainsi  un  grand 
pas  dans  la  connaissance  de  la  vérité: 

La  publication  du  Nouveau-Testament  en  lan- 
gue vulgaire  est  une  des  époques  importantes  de 
la  Réformation.  Si  le  mariage  de  Feldkirchen 
avait  été  le  premier  pas  qxi'avait  fait  la  Réforme 
pour  passer  delà  doctrine  dans  la  vie;  si  l'aboli- 
tion des  ^œux  monastiques  fut  le  second  ;  si  l'é- 
tablissement de  la  cène  du  Seigneur  fut  le  troi- 
sième, la  publication  du  Nouveau -Testament  fut 
peut-être  le  plus  important  de  tous.  Elle  opéra 
un  changement  total  dans  la  société  :  non-seule- 
ment dans  le  presbytère  du  prêtre,  dans  la  cellule 
du  moine  ou  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur;  mais 
encore  d^^ns  les  maisons  des  grands,  dans  celles 
des  bourgeois  des  villes  et  des  habitants  des  cam- 
pagnes. Quand  on  commença  à  lire  la  Bible  dans 
les  familles  de  la  chrétienté,  la  chrétienté  fut 
changée.  Il  y  eut  dès  lors  d'autres  habitudes, 
d'autres  mœurs,  d'antres  conversations,  une  au- 
tre vie.  Avec  la  publication  du  Nouveau-Testa- 

in.  8 
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mentyla  Réformation  sortit  de  l'École  et  de  l'Église, 
et  prit  possession  des  foyers  du  peuple. 

L'effet  produit  fut  iromense.  Lé  christianisme 
de  l'Église  primitive,  tire ,  par  la  publication  des 
saintes  Écritures ,  de  Toubli  oo  depuis  des  siècles 
il  était  tombé,  fut  ainsi  présenté  aux  regards  de 
la  nation;  et  cette  vue  suffit  pour  justifier  les  at- 
taques dont  Rome  avait  été  l'objet.  Les  hommes 
les  plus  simples ,  pourvu  qu'ils  connussent  les  let- 
tres allemandes,  des  femmes,  des  artisans  ( c'est 
un  contemporain ,  grand  «nnemî^  de  la  Réforma- 
tion, qui  nous  le  raconte)  étudiaient ^vec  avidité 
le  Nouveau-Testament  '.  Ils  le  portaient  partout 
avec  eux;  bientôt  ils  le  surent  par  cœur,  et  les 
pages  de  ce  livre  proclamaient  hautement  le  par- 
fait accord  de  la  Réformation  de  Luther  et  de  la 
Révélation  de  Dieu. 

Cependant  ce  n'était  que  par  fragments  que  la 
doctrine  de  la  Bible  et  de  la  Réformatio'n  avait  été 
jusqu'alors  établie.  Telle  vérité  avait  été  exposée 
dans  un  écrit;  telle  erreur,  attaquée  dans  un  au- 
tre. Sur  un  vaste  terrain-  se  trouvaient  épars  et 
-confus  les  débris  de  l'ancien  édifice  et  les  maté- 
riaux du  nouveau  ;  mais  l'édifice  1  ui-ro éme  manquait 
encore.  La  publication  du  Nouveau  -Testament 
répondait  sans  doute  à  ce  besoin.  La  Réfortnation 
pouvait  dire,  en  donnant  ce  livre:  Voilà  mon  sys- 
tème !  Mais  comme  chacun  est  libre  de  prétendre 
qu'il  n'a  d'autre  système  que  la  Bible ,  la  Réforma- 

1  Ut  sntores,  mnfieres  et  quilibet  idiot». . . .  avidissime  le- 
gèrent.  (Cochloeos,  p.  5o.) 
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tion  devait  formuler  ce .  qu'elle  avait  trouvé  dans 
TEcriture.  C'est  ce  que  MélaDchtoQ  fit  en  son  nom. 

Il  avait  marché  à  pas  comptés,  mais  à  pas  assu- 
rés, dans  son  développement  théologique,  et  avait 
toujours  publié  av^c  courag;e  le  fruit  de  ses  recher- 
ches. Déjà,  en  i5ao,  il  avait  déclaré  ne  voir  dans 
plusieurs  des  sept  sacrements  qu'une  imitation 
des  cérémonies  judaïques;  et  dans  rînfaillibilité 
dupape,  qu'uBe  prétention  orgueilleuse,  également 
opposée  à  la  sainte  Écriture  et  au  bon  sens*  «  Pour 
«  combattre  ces  doctrines ,  il  nous  faut ,  avait  *  il 
«  dit,  plus  qu'un  Hercule'.  %  Ainsi  Mélanchton 
était  parvenu  au  même  point  que  Luther,  quoi- 
que par  une  voie  plus  scientifique  et  plus  calme. 
Le  moment  était  arrivé  où  il  devait  à  son  tour  con« 
fesser  sa  foi. 

Dès  iSai ,  pendant  la  captivité  de  Luther  ^  son 
célèbre  ouvrage  «  Sur  les  lieux*  communs  théoh^ 
giques  »  Arait  préserité  à'  l'Europe  chrétienne  un 
corps  de  doctrine,  dont  les  bases  étaient  solides 
et  les  proportions  admirables.  Un  ensemble  sim- 
ple et  majestueux  se  dessinait  devant'  les  yeux 
étonnés  de  la  génération  nouvelle,  La  traduction 
du  Nouveau-Testament  justifia  la  Réformaction  au* 
près  du  peuple  ;  les  lieux  communs  de  Mélanch- 
ton la  justifièrent  auprès  des  savants. 

L'Église  subsistait  depuis  quinze  siècles  et  n'a- 
vait pas  encore  vu  un  pareil  ouvrage.  Abandon- 
nant les  développements  ordinaires  de  la  théologie 

1  Adrersus  quas  non  nno  nobis,  ut  ita  dicam,  Hercale  opus 
est.  (Corp.  Réf.  I,  p.  137.) 
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scolastique,  l'ami  de  Luther  donnait  enfin  à  la 
chrétienté  un  système  théologique  tiré  unique- 
ment de  rÉcriture.  On  y  trouvait  un  souffle  de  vie, 
un  mouvement  d'intelligence,  une  force  de  vérité, 
une  simplicité  d'exposition  qui  faisaient  un  éton- 
nant contraste  avec  les  subtils  et  pédantesques 
systèmes  des  écoles.  Les  esprits  les  plus  philoso- 
phiques, comme  les  théologiens  les  plus  sévères, 
en  furent  dans  une  égale  admiration. 

Érasme  appela  cet  écrit  :  une  armée  merveilleu- 
sement rangée  en  bataille  contre  la  tyrannie  pha- 
risaïque  des  faux  dotteurs';  et,  tout  en  avouant 
qu'il  n'était  pas  d'accord  avec  l'auteur  sur  tous  les 
points,  il  ajouta  que,  quoiqu'il  l'eût  toujours  aimé, 
il  ne  l'avait  jamais  tant  aimé  qu'après  avoir  lu  cet 
ouvrage.  «Tant  il  y  a,»  dit  Calvin  plus  tard,  en  le 
présentant  à  la  France,  «  que  la  plus  grande  siofi- 
«  plicité  est  la  plus  grande  vertu  à  traiter  la  doc- 
«  trine  chrétienne  *.  » 

Mais  nul  n'éprouva  une  joie  semblable  à  celle 
de  Luther.  Cet  ouvrage  fut  toute  sa  vie  l'objet 
de  son  admiration.  Ces  sons  isolés  que  sa  main 
agitée  avait  arrachés,  dans  la  vive  émotion  de  son 
âme,  à  la  harpe  des  prophètes  et  des  apôtres^  se 
trouvaient  ici  ordonnés  en  une  ravissante  harmo- 
nie. Ces  pierres  éparses,  qu'il  avait  détachées  avec 
effort  de  la  carrière  des  Écritures,  étaient  main- 


I  Yideo  dogmatum  aciem  pulchre  iostruclam  ad  versus  ty- 
rannîdem  pharisaicam.  (Er.  Epp.  y  p.  949.) 

%  La  Somme  de  théologie,  par  Philippe  Mélanchton.  Genève, 
i55i.  Jehan  Calvin  aux  lecteurs. 
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tenant  assemblées  en  un  édî6ce  majestueux.  Aussi 
ne  cessa-t^il  de  conseiller  la  lecture  de  cet  écrit 
aux  jeunes  gens  qui  venaient  chercher  la  science 
à  Wittemberg,  en  leur  disant  :  «  Si  vous  voulez 
«  être  théologiens,  lisez  Mélanchton'.  » 

Selon  M élanchton ,  le  sentiment  profond  de  la 
misère  à  laquelle  l'homme  se  trouve  réduit  par  le 
péché,  est  la  base  sur  laquelle  doit  s'élever  l'édi- 
fice de  la  théologie  chrétienne.  Ce  mal  immense 
est  le  fait  primitif,  l'idée  mère  dont  la  science  part  ; 
il  est  le  caractère  qui  distingue  la  théologie  de 
toutes  les  sciences  qui  nont  que  la  raison  pour 
instrument.     . 

Le  théologien  chrétien,  plongeant  au  fond  du 
cœur  de  l'homme,  en  expose  les  lois  et  les  attrsiic- 
tions  mystérieuses,  comme  un  autre  savant  ex- 
posa plus  tard  les  lois  et  les  attractions  des  corps. 
«  Le  péché  originel,  dit-il ,  est  une  inclination  née 
c(  avec  nous,  un  certain  élan  qui  nous  est  agréa- 
«  ble,  aine  certaine  force  qui  nous  entraine  à  pé- 
ce  cher,  et  qui  a  été  répandue  par  Adam  dans  toute 
«  sa  postérité.  De  même  qu'il  y  a  dans  le  feu  une 
«  force  native  qui  le  porte  en  haut,  de  même  qu'il 
a  y  a  dans  l'aimant  une  force  naturelle  par  laquelle 
«  il  attire  à  soi  le  fer,  de  même  aussi  il  y  a  dans 
«<  l'homme  une  force  première  qui  le  porte  au  mal. 
M  Je  veux  que  dans  Socrate ,  dans  Xénocrate,  dans 
a  Zenon  se  soient  trouvées  la  constance,  la  tem- 
«  pérance,    la   chasteté;   ces   ombres  de   vertus 

m 

1  Libriim  invictani,  disait -il  encore,  non  soliim  immorta- 
litate,  sed  et  canone  ecclesiasttco  dignum.  (Dcscrvo  arbitrio.). 
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a  étaient  dans  des  esprits  impurs  et  provenaient 
fn  de  Famour  de  soi-même  ;  c'est  pourquoi  il  Êuit 
«  les  regarder ,  non  conime  de  vraies  vertus ,  mai& 
«  comme  des  vices'.  »  Ces  paroles  peuvent  paraître 
dures  ;  mais  elles  ne  le  sont  que  si  Ton  mécontiait 
Je  sens  de  Mélanchton,  Nul  n'était  plus  que  lui 
disposé  à  reconnaître,  dans  les  païens,  des  vertus 
dignes  de  l'estime  des  hommes;  mais  il  établit 
cette  grande  vérité,  que  la  loi  souveraine,  donnée 
de  Dieu  à  toutes  ses  créatures,  c'est  de  l'aimer 
par-dessus  toutes  choses;  or,  si  l'homme,  en  fai* 
sant  ce  que  Dieu  commande,  le  fait  non  par  amour 
pour  Dieu,  mais  par  amour  pour  soi-^mème^  Dieu 
pourra-t-îl  lui  tenir  compte  de  ce  qu'il  ose  se 
substituer  lui-même  à  sou  infinie  majesté;  et 
n'y  àura*t-il  point  de  vice  dans  un  acte  où  se 
trouve  une  rébellion  expresse  contre  le  Dieu  sou«- 
verain  ? 

Le  théologien  de  Wittemberg  montre  ensuite 
comment  l'homme  est  sauvé  de  cette  misère.  «  L'a» 
«  pôtre,  dit-il,  fappelle  à  contempler,  à  la  droite 
c  du  Père,  le  Fils  de  Dieu,  puissant  médiateur^ 
ic  qui  intercède  pour  nous,  et  il  te  demande  d'être 
«  assuré  que  tes  péchés  te  sont  remis  ^  et  que  tu 
c  es  réputé  juste  et  reçu  du  Père ,  à  cause  de  ce 
«  Fils ,  victime  immolée  sur  la  croix  '.  » 

Ce  qui  rend  surtout  remarquable  cette  pre^ 

1  Loci  communes  theohgiei,  Bàle,  iS^i,  p.  S5.  Cette  édition 
est  très-rare.  Voyez ,  pour  les  révisions  postérieures ,  celle 
d'ËrlaogeD,  i8aS,  faite  sur  celle  de  BÂle,  i56i. 

%  Vult  te  intueri  Filium  Dei  sedentem  ad  dexteram  Pairis^ 
nediatorem  iuterpellaoieni  pro  nobis.  (Ibid.) 
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mière  éditioD  des  Lieux  commun^  y  cest  la  ma- 
nière dont  lé  théologien  de  TAUemagne  y  parle 
du  libre  arbitre.  Il  reconnaît^  mieux  peut-être 
encore  que  ne  l'avait  fait  Luther,  parce  qu'il  était 
plus  théologien  que  lui ,  que  cette  doctrine  ne 
pouvait  être  'séparée  de  celle  qui  était  l'essence 
de  la  Réfbrmation.  La  justifidâtiou  de  l'homme 
devant  Dieu  ne  procède  que  de  la  Foi ,  voilà  le 
premier  point;  cette  foi  ne  procède  dans  le  cœur 
jde  l'homme  que  de  la  grâce  de  Dieu  ^  voilà  le  se- 
cond. Mélanchton  sent  fort  bien  que  si  l'on  ac- 
corde à  l'homme  quelque  habileté  naturelle  pour 
croire ,  ou  renversera  dans  le  second  point  cette 
grande  doctrine  de  la  grâce  que  l'on  a  établie  dans 
le  premier.  Il  avait  trop  de  discernement  et  d'in- 
telligence  des  Ëcritures.pour  se  tromper  en  une 
si  grave  matière.  Mais, il  alla  trop  loin.  Au  lieu 
de  se  renfermer  dans  les  limites  <le  la  question 
religieuse 9  il  aborda  la  question  métaphysique.  Il 
établit  un  fatalisme  qui  pourrait  faire  regarder  Dieu 
comme  l'auteur  du  mal,  et  qui,  par  conséquent, 
n'a  aucun  fondement  dans  l'Écriture.  «  Tout  ce 
«  qui  arrive,  dit-il,  arrivant  nécessairement  en 
«  conformité  avec  la  prédestination  divine^  il  est 
tf  évident  que  notre  volonté  n'a  aucune  liberté  '.  » 
Mais  ce  que  Mélanchton  surtopt  se  propqse, 
c'est  de  présenter  la  théologie  comme  un  système 
de  piété.  L'école  avait  disséqué  le  dogme  jusqu'à 

X  Quandoquidem  omoiaquaBeveniiùit,  necessario  eveniunt 
juxU  divinam  praedestinationem,  nulla  est  voluntatis  nostr» 
libertas.  (Locicomro.  theolog.  Bàle,  i5ai,p.  35.] 
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lut  faire  perdre  la  vie.  Là  tâche  de  la  Réforina- 
tion  était  donc  de  ramener  la  vie  dans  le  dogme 
mort.  Dans  les  éditions  subséquentes,  Mélanchton 
sentit  le  besoin  d'exposer  avec  une  grande  clarté 
les  doctrines  '.  Mais  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi 
en  1  Sai. «C'est  connaître  Christ,  dit-il,  que  de  con- 
«  naître  ses  bienfaits.  Paul,  dans  son  Épitre  aux 
ff  Romains,voulant  donner  un  sommaire  de  la  doc- 
a  trine  chrétienne ,  ne  philosophe  pas  sur  le  mys- 
tf  tère  de  la  Trinité,  sur  le  mode  de  l'incarnation , 
<€  sur  la  création  active  et  passive.  De  quoi  parle-t-il 
ic  donc?  —  Delà  loi,  —  du  péché ^  — de  la  grâce, 
ce  C'est  de  cela  que  la  connaissance  de  Christ 
«  dépend  ^  » 

La  publication  de  cette  dogmatique  fut  d'un 
prix  inestimable  pour  la  cause  de  rÉvangile.  Les 
calomnies  furent  réfutées  ;  les  préjugés  tombèrent. 
Dans  les  églises,  dans  les  cours,  dans  les  univer* 
sites,  on  admirait  le  génie  de  Mélanchton,  et  Ton 
aimait  les  grâces  de  son  caractère.  Ceux  même 
qui  ne  connaissaient  pas  l'auteur,  furent  attirés  à 
ses  croyances  par  son  ouvrage.  La  rudesse  et 
quelquefois  la  violence  du  langage  de  Luther  eu 
avaient  repoussé  plusieurs.  Mais  voici  un  homme 

1  Voyez édit.  de  i56i,  réimprimée  en  1829,  pages  i4  à  44» 
les  divers  chapitres:  De  tribus  personis;— De  dlvioitateFilit; 
—  De  duabus  naturis  iu  Christo;  —  Tesliroonia  quod  Filius 
sit  persooa;  —  Testimonia  refutantia  Arîanos;  — De  discer- 
neodis  proprietatibus  human»  et  dlviiiae  naturae  Christi; — ^De 
Spîritii  sancto;  etc. ,  etc. 

2  Hoc  est  Christum  cognoscere,  bénéficia  pjns  cogno- 
scere,  etc.  (Ibid.) 
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qui,  avec  une  grande  élégance  de  style,  un  goût 
exquis,  une  clarté  admirable,  un  ordre  parifait, 
expose  ces  vérités  puissantes  dont  la  soudaine 
explosion  a  ébranlé  le  inonde.  On  recherche  Fou- 
vrage,  on  le  lit  avec  avidité,  on  Tétudie  avec  ar- 
deur. Tant  de  douceur  et  de  modestie  gagnèrent 
les  cœurs;  tant  de  noblesse  et  de  force  leur  impo- 
sèrent; et  les  classes  supérieures  de  la  société, 
ju&qu'alors  indécises,  furent  conquises  à  une  sa- 
gesse qui  adoptait  enfin  un  si  beau  langage. 

D'un  autre  côté ,  les  ennemis  de  la  vérité , 
que  les  coups  terribles  de  Luther  n'avaient  pas 
abattus,  demeurèrent  quelque  temps  muets  et 
déconcertés  ^  lors  de  l'apparition  de  l'écrit  de  Mé- 
lanchton.  Ils  reconnurent  qu'il  y  avait  un  autre 
homme  aussi  digne  que  Luther  de  leur  haine, 
«c  Hélas  !  s'écrièrent-ils ,  malheureuse  Allemagne  ! 
«  à  quelle  extrémité  va  te  réduire  cet  enfiamtement 
w  nouveau  *  !  » 

Les  Lieux  communs  eurent ,  de  i  Siï  i  à  i  Sg5 , 
soixante- sept  éditions,  sans  parler  des  traduc- 
tions. Ce  livre  est  peut-être,  après  la  Bible,  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  l'établissement  de  la 
doctrine  évangélique. 


X. 


Tandis  que  le  «e  grammairien  »  Mélancliton  ap- 
portait,  par  de  si  doux  accords,  un  si  puissant  se- 
cours à  Luther,  des  hommes  redoutables,  hostiles 

I  H(ui!  infelicein  hoc  iiovo  partu  Germamam  ! . . .  (Cochl.) 
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au  réformateur,  se  tournaient  avec  violence  contre 
lui.  Échappé  de  la  Wartboiïrg  y  il  avait  reparu  sur 
U  scène  du  monde  ;  et  à  cette  nouvelle ,  ses  anciens 
adversaires  avaient  retrouvé  toute  leur  rage. 

Il  y  avait  trois  mois  et  demi-  que  Luther  était 
de  retour  à  Wittemberg ,*  lorsqu'un  bruit/  que 
grossissaient  toutes  les  voix  de  la  renommée,  lui 
apporta  là  ncAivelle  qu'un  des  plus  grands  rois  de 
la  chrétienté  s'était  levé  contre  lui.  Le  chef  de  la 
maison  des  Tudor,  prince  issu  à  la  fois  des  York 
et  des  Lancastre^  et  sur  la  tête  duquel,  après 
tant  de  sang  répandu,  la  Rose  rouge  et  la  Rose 
blanche  se  trouvaient  enfin  réunies,  le  puissant 
roi  de  l'Angleterre ,  qui  prétendait  rétablir  sur  le 
continent,  et  sur  la  France  en  particulier,  l'an- 
tique influence.de  sa  couronne,  Henri  Vlil  ve- 
nait de  composer  un  livre  contre  le  pauvre  moine 
de  Wittemb^g.  «  On  vante  fort,  écrivit  Luther  à 
a  Lange,  le  a6  juin  iSan,  un  petit  livre  du  roi 
«  d'Angleterre  ^  » 

Henri  YIII  avait  alors  trente  et  un  ans;  il  était 
grand ,  iAen  fait;  un  air  de  majesté  et  de  domina- 
tion était  répandu  sur  toute  sa  personne^;  et  sa 
physionomie  annonçait  la  vivacité  de  son  esprit. 
Véhément,  prétendant  tout  faire  plier  sous  la 
violence  de  ses  passions  »  et  ayant  soif  de  gloire, 

I  Jactant  libellum  régis  Angli»;  sed  leum  illiim  suspicor 
sub  pelle  tectum.  (Allusion  à  Lee,  chapelain  d*Henri  VIII ,  et 
jeu  de  mots,  avec  leo  (lion).  L.  £pp.  II,  p.  ai 3.) 

a  He  wastall,strong  built  and  proportion *d  andhad  an  air 
of  authority  and  empire.  (Collier  Eccl.  Hist.  of  G.-Brit,  in>foL 
n,  p.  1.) 
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il  cacha  d'abord  ses  défauts  sous  une  certaine 
fougue  qui  est  le  propre  de  la  jeunesse ,  et  ne 
manqua  pas  de  flatteurs  qui  les  encouragèreiiL 
Souvent  il  se  rendait,  avec  la  troupe  de  ses  fa^ 
voris,  dans  la  demeure  de  son  chapelain ,  Thomas 
Wolsey,  fils  d'un  boucher  d'Ipswich.  Doué  d'une 
grande  habileté ,  d'une  excessive  ambition  et  d'une 
audace  sans  borne ,  cet  homme,  protégé  par  Té- 
véque  de  Winchester,  chancelier  du.  royaume, 
s'était  rapidement  avancé  dans  la  faveur  dç.  son 
maître,  et  l'attirait  dans  sa  maison  par  la  séduction 
de  plaisirs  et  de  désordres,  auxquels  le  jeune 
prince  n'eût  osé  se  livrer  dans  son  propre  palais. 
Polydore  Virgile,  alors  60US»collecteur  du  pape  en 
Angleterre,  le.  rapporte  ^  Dans  ces  folles  réu- 
nions, le  chapelain  dépassait  en  licence  les  jeunes 
'  courtisans  qui  accompagnaient  Henri  VllL  On  le 
voyait,  oubliant  la  gravité  qui  convient  à  un  mi« 
nistre  des  autels,  chanter^  danser,  rire,  folâtrer, 
tenir  des  discours  obscènes,  et  faire  des  arknes^. 
Il  réussit  bientôt  ainsi;  à  obtenir  la  première  place 
dans  le  conseil  du  roi,  et,  gouvernant  seul  le 
royaume ,  fit  acheter  ses  bonnes  grâces  à  tous  les 
princes  de  la  clurétienté. 

Henri  vivait  au  milieu  des  bals ,  des  festins ,  des 

,1  Dooii  siUB  voiuptatum  ooDoiom  sacrarium  fecit,  quo  re- 
gem  fréquenter  ducebat.  (Polyd.  Virgîlius  y  Angl.  Hist.  Bâle, 
1570.,  in-fol. ,  p.  633.)  Polydore  Virgile  paraît  avoir  souffert 
de  Torgueil  de  Wolseyet  être  plutôt  porté  à  exagérer  les  torts 
de  ce  minbtre. 

a  Cum  illis  adolescentibus  una  psallebat,  saltabat,  sermo- 
aesleporis  plenos  habebat,  ridebat,  jocabatur.  (Ibid.) 
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joutes,  et  dissipait  follement  les  trésors  que  l'ava- 
rice de  son  père  avait  lentement  amassés.  Des 
tournois  magnifiques  se  succédaient  sans  cesse. 
Le  roi,  qui,  par  sa  mâle  beauté,  se  distinguait  entre 
tous  les  combattants  ',  y  jouait  le  premier  rôle.  Si  la 
lutte  paraissait  un  instant  douteuse,  l'adresse,  la 
force  du  prince,  ou  l'adroite  politique  de  ses  adver- 
saires lui  assuraient  la  victoire ,  et  l'enceinte  reten- 
tissait de  cris  et  d'applaudissements  en  son  hon- 
neur. La  vanité  du  jeune  prince  s'exaltait  de  ces 
faciles  triomphes,  et  il  n'y  avait  succès  au  monde 
auquel  il  ne  crût  pouvoir  prétendre.  Parmi  les  spec- 
tateurs se  trouvait  quelquefois  la  reine.  Sa  figure 
grave,  son  regard  triste,  son  air  recueilli  et  abattu 
contrastaient  avec  le  bruyant  éclat  de  ces  fêtes. 
Henri  VIII,  peu  après  son  avènement  au  trône, 
avait  épousé,  par  des  raisons  d'État,  Catherine 
d'Aragon,  plus  âgée  que  lui  de  cinq  ans,  veuve 
de  son  frère  Arthur  et  tante  de  Charles-Quint. 
Tandis  que  son  époux  se  livrait  aux  plaisirs , 
la  vertueuse  Catherine,  d'une  piété  tout  espa- 
gnole, se  levait  au  milieu  de  la  nuit  pour  prendre 
part  en  silence  aux  prières  des  moines*.  Elle  se 

1  £ximia  corporis  forma  praeditus,  in  qua  etiain  regiae  ma- 
jestatîs  augusta  quaedam  species  elucebat.  (Sanderus,  De  schis- 
mate  aDglicano ,  p.  4  <)  L'ouvrage  de  Sanders ,  nonce  da  pape 
en  Irlande,  doit  être  lu  avec  beaucoup  de  précaution;  car 
le^  assertions  fausses  et  calomnieuses  n'y  manquent  pas, 
cpmme  l'ont  remarqué  le  cardinal  Quirini  et  le  docteur  catho- 
lique-romain Lingard  eux-mêmes.  Voyez  l'Histoire  d'Angle- 
terre, de  ce  dernier,  t,  VI,  p.  173. 

%  Surgebat  média  nocte  ut  nocturnis  religiosorum  precibui 
interesset.  (Sander.,  p.  5.) 
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jetait  à  genoux ,  sans  coussin ,  sans  tapis.  A  cinq 
heures  du  matin,  après  avoir  pris  un  peu  de  re- 
pos, elle  était  de  nouveau  debout;  elle  se  revêtait 
de  rbabit  de  Saint-François,  car  elle  s'était  fait 
recevoir  dans  Tordre  tertiaire  de  ce  saint;  puis,  ié 
recouvrant  à  la  hâte  des  vêtements  royaux  ' ,  elle 
se  rendait  à  l'église  à  six  heures,  pour  assister  aux 
saints  offices. 

Deux  êtres  vivant  dans  deux  inondes  si  diffé- 
rents, ne  pouvaient  longtemps  demeurer  unis. 

I^  piété  romaine  avait  pourtant  d'autres  repré- 
sentants que  Catherine  à  la  cour  de  Henri  YIII. 
Jean  Fisher,  évêque  de  Rochester,  presque  sep- 
tuagénaire, aussi  distingué  par  sa  science  que  par 
la  sévérité  de  ses  mœurs ,  était  l'objet  de  la  véné- 
ration générale.  Il  avait  été  le  plus  .ancien  con- 
seiller de  Henri  VH,  et  la  duchesse  de  Richmond, 
aïeule  de  Henri  YUl,  l'appelant  auprès  de  son  lit 
de  mort,  lui  avait  recommandé  la  jeunesse  et 
l'inexpérience  de  son  petit-fils.  Longtemps  le  roi , 
an  milieu  de  ses  écarts,  vénéra  le  vieux  évêque 
comme  un  père. 

Un  homme  beaucoup  plus  jeune  que  Fisher, 
laïque  et  jurisconsulte,  attirait  déjà  alors  par  son 
génie  et  la  noblesse  de  son  caractère,  les  regards 
de  tous.  Il  s'appelait  Thomas  Morus.  Fils  d'un 
juge  du  banc  du  roi,  pauvre,  austère,  ardent  au 
travail ,  il  avait  cherché  à  vingt  ans  à  éteindre  les 
passions  de  la  jeunesse,  en  portant  un  cilice  et  en 

1  Sub  regio  vestitu  Divi  JPhincijfçi  habiiu.  utebatur.  (Sander., 
p.  5.) 
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%e  donnant  la  discipline.  Appelé  un  jour  par 
Henri  YIII,  au  moment  où  il  assistait  à  la  messe, 
il  répondit  que  le  service  de  Dieu  devait  passer 
avant  le  service  du  roi.  Wolsey  le  présenta  à  Henri 
VIII ,  qui  remploya  dans  diverses  ambassades  et 
lui  voua  une  grande  affection.  Il  Tenvoyait 
souvent  chercher  et  s'entretenait  avec  lui  des 
planètes ,  de  Wolsey  et  de  la  théologie. 

En  effet,  le  roi  lui«^méme  n'était  point  étran- 
ger aux  doctrines  romaines.  11  parait  même  que 
si  Arthur  eut  vécu,  Henri  eût  été  destiné  au  siège 
archiépiscopal  de  Cantorbéry.  Thomas  d'Aquin, 
saint  Bonaventure^  les  tournois,  les  festins,  Elisa- 
beth Blount  et  d'autres  maîtresses  encore,  font 
cela  se  mêlait  dans  l'esprit  et  la  vie  de  ce  prince, 
qui  faisait  chanter  dans  sa  chapelle  des  messes  de 
sa  composition. 

Dès  que  Heifri  VIII  ouït  parier  de  Luther,  il  se 
courrouça  contre  lui ,  et  k  peine  le  décret  de  la 
diète  de  Worms  fut-il  connu  en  Angleterre,  qu'il 
ordonna  d'exécuter  la  bulle  du  pontife  contre 
les  livres  du.  réformateur*.  Le  ta  mai  iSii, 
Thomas  Wolsey,  qui,  à  la  charge  de  chancelier 
d'Angleterre,  unissait  celles  de  cardinal  et  de  légat 
de  Rome,  se  rendit  à  St-Paul,  en  procession  solen- 
nelle. Cet  homme,  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
l'orgueil ,  se  croyait  l'égal  des  rois.  Il  ne  s'asseyait 

I  Legebat  studiose  lîbros  divi  Thomae  Aquiaatis.  (Polyd. 
Virgil.,  p.  634*) 

a  Primum  libros  lutheranos,  quorum  magnus  jam  numerus 
pervenerat  in  manus  suorum  Anglorum ,  oomborendos  cura- 
vit.  (Ibid. ,  p.  664.) 
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que  sur  un  siège  d'or,  il  couchait  dans  un  lit  d'or, 
et  une  nappe  de  drap  d'or  couvrait  la  table  sur 
laquelle  il  mangeait'.  Il  étala  en  cette  occasion 
une  grande  pompe.  Sa  maison,  composée  de  huit 
cents  personnes ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  barons,  des  chevaliers,  des  fils  des  familles 
les  plus  distinguées ,  qui  espéraient ,  eu  le  servant, 
parvenir  aux  charges  publiques ,  entourait  le  su- 
perbe prélat.  JJoT  et  la  soie  brillaient  non-seiile* 
ment  sur  ses  habits  (il  était  le  premier  ecclé- 
siastique qui  eût  osé  se  vêtir  si  somptueusement*), 
mais  encore  sur  les  housses  et  les  harnais  de  ses  che- 
vaux. Devant  lui ,  lui  prêtre  de  la  plus  belle  figure 
portait  une  colonne  d'argent  terminée  par  une 
croix;  derrière  lui,  un  autre  ecclésiastique,  d'une 
figure  non  moins  remarquable,  tenait  dans  sa  nr>ain 
la  croix  archiépiscopale  d'York  ;  un  seigneur,  qui 
marchait  à  son  côté,  était  chargé  de  son  cha- 
peau de  cardinal  ^.  Des  nobles ,  des  prélats ,  des 
ambassadeurs  du  pape  et  de  l'empereur  l'accom- 
pagnaient ,  suivis  d'une  longue  troupe  de  tnules , 
ayant  sur  leur  dos  des  coffres  couverts  des^  étoffes 
les  plus  riches  et  les  plus  brillantes.  C'est  au  milieu 
de  ce  Cortège  magnifique  qu'on  portait  au  bûcher, 
à  Londres,  les  écrits  du  pauvre  moine  de  Wit1;pm- 

1  Ud  sella  aurea,  uti  pulvino  aureo,  uti  vélo  aitreo  ad 
mensam.  (Polyd.  Virgil.,  p.  664.) 

%  Primus  episcoporam  et  cardinalium^vestitum  exteriorem 
sericum  sibi  induit.  (Ibid.,  p.  633.) 

3  Gaterum  cardinaliuiia,  ordinis  insignem,  sublime  a  mi- 
nistro  pneferebat,. . .  super  altare  coUocabat. . .  (Ibid., page 
645.) 
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berg.  Arrivé  dans  la  basilique,  ie  prêtre  orgueilleux 
fit  déposer  sur  l'autel  même  son  chapeau  de  car- 
dinal. Le  vertueux  évêque  de  Rochester  se  rendit 
au  pied  de  la  croix,  et,  faisant  entendre  une  voix 
émue  y  il  prêcha  avec  force  contre  l'hérésie.  Puis 
on  apporta  les  écrits  impies  de  l'hérésiarque ,  et 
on  les  brûla  dévotement,  en  présence  d'une  foule 
immense.  Telle  fut  la  première  nouvelle  que  l'An- 
gleterre reçut  de  la  Réformation. 

Henri  ne  voulut  pas  s'en .  tenir  là.  «  C'est  le 
cr  diable,  »  écrivit  à  l'électeur  Palatin  ce  prince 
dont  le  glaive  ne  cessa  jamais  d'être  levé  sur  ses 
adversaires,  ses  femmes  et  ses  favoris;  «  c'est  le 
a  diable  qui,  par  Luther,  a  allumé  cet  immense 
(c  incendie.  Si  Luther  ne  veut  pas  se  convertir, 
<c  que  les  flammes  le  consument  avec  ses  écrits'  U 

Ce  n'était  point  encore  assez.  Henri,  convaincu 
que  les  progrès  de  l'hérésie  provenaient  de  l'ex- 
trême ignorance  des  princes  allemands,  pensa 
que  le  moment  était  verm  de  déployer  tout  son 
savoir.  Les  victoires  de  sa  hache  d'armes  ne  lui 
permettaient  pas  de  douter  de  celles  qui  étaient 
réservées  à  sa  plume.  Mais  une  autre  passion  en- 
core, toujours  grande  dans  les  petites  âmes,  la 
vanité,  aiguillonnait  le  roi.  Il  était  humilié  dé 
n'avoir  aucun  titre  à  opposer  à  ceux  de  «  catho- 
lique »  et  de  a  très-chrétien  »  que  portaient  les  rois 
d'Espagne  et  de  France,  et  il  mendiait  depuis 
longtemps,  près  de  là  cour  romaine,  une  sem- 
blable distinction.  Quoi  de  plus  propre  à  la  lui 

I  Knapps  Nachlese.  II,  p-  4^8. 
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faire  enfin  obtenir,  qu'une  attaque  contre  l'hé- 
résie? Henri  jeta  donc  de  côté  la  pourpre  royale  et 
descendit  des  hauteurs  du  trône  dans  Tarène  des 
théologiens.  Il  compulsa  Thomas  d'Aquin,  Pierre 
Lombard,  Alexandre  de  Haie  et  Bonaventure,  et 
le  mondé  vit  paraître  la  «  Défense  des  sept 
sacrements  y  contre  Martin  Luther  j  par  le  très-in- 
vincible roi  (t Angleterre  et  de  France ,  seigneur 
(P Irlande  y  Henri  y  huitième  du  nom.  » 

(c  Jemejetteraiau-devantde  l'Églisepour  la  sau- 
ce ver,  disait  le  roi  d'Angleterre  dans  cet  écrit;  je 
<c  recevrai  dans  mon  sein  les  traits  empoisonnés 
oc  de  l'ennemi  qui  l'assaille  '.  L'état  présent  des 
«  choses  m'y  appelle.  H  faot  que  tout  serviteur  de 
ce  Jésus-Christ^  quels  que  soient  son  âge,  son  sexe, 
((  son  rang,  se  lève  contre  l'ennemi  commun  de 
«  la  chrétienté  *. 

«  Armons-nous  d'une  double  armure ,  d'une  ar- 
ec mure  céleste,  pour  vaincre  par  les  armes  de  la 
«  vérité,  celui  qui  combat  avec  celles  de  l'erreur; 
<c  mais  aussi  d'une  armure  terrestre,  afin  que,  s'il 
<c  se  montre  obstiné  dans  sa  malice,  la  main  du 
«  bourreau  le  contraigne  à  se  taire,  et  qu'une  fois 
<c  du  moins  il  soit  utile  au  monde,  par  l'exemple 
«  terrible  de  sa  mort.  ^  » 


I  Meque  adversas  veoenata  jacula  hostis  eam  oppugoantis 
objicerem.  (Assertio  septem  sacramentorum  adv.M»  Ltuherumy 
in  prologo.) 

a  Omnis  Christi  serviis,  omnis  setas,  oninis  sexus,  oninis 
ordo  consurgat.  (Ibid.) 

3  Et  qui  nociiit  verbo  nialitia;,  stipplicii  prosit  cxcmplo. 
ribid.) 

ni.  y 
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Henri  Ylli  ne  pouvait  cacher  le  mépris  que  lui 
inspirait  son  faible  adrersaire.  «  Cet  homme,  dît  le 
«  théologien  couronné,  semble  être  en  ti^avail  d'en- 
(c  fanteraent;  il  fait  des  efforts  inouis;  puis  il  li'en- 
«  fanteque  du  vent'.  Otez Tenveloppe  audacieuse 
'(  des  paroles  superbes,  dont  il  revêt  ses  absurdités, 
«  comme  on  revêt  un  singe  de  la  pourpre,  que  vous 
i(  restera-t-il?....  un  misérable  et  vide  sophisme.  » 

Le  roi  défend  successivement  la  messe ,  la  pé- 
nitence, la  confirmation,  le  mariage,  les  ordres, 
l'extréme-onction  ;  il  n'épargne  pas  les  épithètes 
injurieuses  à  son  adversaire;  il  l'appelle  tour  à 
tour  un  loup  infernal ,  une  vipère  empoisonnée , 
un  membre  du  diable.  L'honnêteté  même  de  Luther 
est  attaquée.  Henri  YIII  écrase  le  moine  mendiant 
de  sa  colère  royale  et  «écrit  comme  avec  son 
«  sceptre ,  9  dit  un  historien  ^. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  l'ouvrage 
n'était  pas  mauvais  pour  l'auteur  et  pour  sou 
siècle.  Le  style  ne  manque  pas  d'une  certaine 
force.  Mais  le  public  d'alors  ne  sut  pas  se  borner  à 
lui ,  rendre  justice.  Une  explosion  de  louanges 
accueillit  le  traité  théologique  du  puissant  roi 
d'Angleterre.  «  Jamais  le  soleil  n'a  vu  encore 
«  un  livre   aussi  savant^,  »  disaient  ceux-cî.  — 

I  Mirum  est  q^iaoto  nixo  parturiens,  qœiin  nihil  peperit  , 
nisi  meram  ventuin. ...  [Assertio  septem  sacramentorutn  ativ. 
M,  Luther um,) 

a  And  writes  as'twerewith  his  scepCer.  (Colly6r.  Eccl.  Hist. 
of  Gr.-Britain,  p.  17.) 

3  The  most  learned  work  that  ever  the  sun  s«w.  (fiarnct , 
Hist.of  the  Réf.  of  England.  I,  p.  3o.) 
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n  On  ne  peut  le  comparer,  reprenaient  d'autres, 
a  qu'ami  œuvres  de  saint  Augustin.  G^t  un 
tf  Constantin,  c^est  un  Charlemagne  !  — C'est  phis 
a  encore,  disaient  d'autres  voix,  c'est  ttft  sel^ond 
(c  Salomon  !» 

Gesexclamations  dépassèrent  bientôt  tes  limites 
de  l'Angleterre.  Henri  vouhit  que  le  doyen  de 
Windsor,  Jean  Clarke,  son  ambassadeur  auprès 
du  pape  4  remit  son  livre  au  souverain  pontife. 
Ijéon  X  reçut  l'ambassadeur  en  plein  cousistoite. 
Clarke  lui  présenta  l'ofsnvre  royale,  en  disant  : 
a  Le  roi  mon  maître  vous  donne  l'assurance 
«  qu'après  avoir  réfuté  ies  erreurs  de  Luther  avec 
«  la  plume,  il  est  prêt  à  combattre  ses  adhérents 
a  avec  le  fer.  x>  Léon,  touché  de  cette  promesse, 
répondit  que  le  livre  du  roi  n'avait  pu  être  com- 
posé qu'avec  l'aide  du  Saint-Esprit  ;  et  il  nomm>a 
Henri  ^tdéfenseurde  la  foi»  :  titre  que  portent 
encore  les  souverains  de  l'Angleterre. 

L'accueil  fait  à  Rome  à  l'ouvrage  du  roi  con^ 
iribua  beaucoup  à  le  faire  lire.  En  quelques  mots 
il  etï  sortit,  de  diverses  presses,  plusieurs  milliers 
d'exemplaires  ^  <c  Tout  le  monde  chrétien,  dit 
K  Cochléus,  fut  rempli  d'admiration  et  de  joie  ^  » 

Ces  louanges  extravagantes  augmentèrent  TfA* 
supportable  vanité  du  chef  des  Tudor.  Il  ne  douta 
point  qu'il  ne   fut  lui-même  inspiré  du  Saint- 

1  Intra  paucos  menses,  liber  ejus  a  maltis  chalcographis  in 
rnulta  niiilia  multiplicatus.  (Cochlœus,  p.  44*) 

2  Ut  totuDi  orbein  christianum  et  gaudio  et  admira tio nef  rc- 

pleverit.  (Ibid.; 

9- 
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Esprit'.  Dès  lors  il  ne  voulut  plus  -supporter 
aucune  contradiction.  La  papauté  n'était  plus 
poiu*  lui  à  Rome,  mais  à  Greenwich;  rin£dllibi- 
lité  reposait  sur  sa  tête  :  ceci  contribua  grande- 
ment plus  tard  à  la  réformation  de  l'Angleterre. 
Luther  lut  le  livre  de  Henri  avec  un  sourire 
mêlé  de  dédain,  d'impatience  et  d'indignation.  Les 
mensonges,  les  injures  qu'il  contenait,  mais  sur- 
tout l'air  de  mépris  et  de  compassion  que  le  roi 
y  affectait,  irritèrent  au  plus  haut  degré  le  doc- 
teur de  Wittemberg.  La  pensée  que  le  pape  avait 
couronné  cet  écrit,  et  que  partout  les  ennemis 
de  l'Évangile  insultaient  à  la  réforme  et  au  ré- 
formateur, comme  déjà  renversés  et  vaincus, 
ajouta  encore  à  son  indignation.  D'ailleurs ,  quV 
vait-il  à  ménager?  Ne  combattait-il  pas  pour  un 
roi  plus  grand  que  tous  les  rois  de  la  terre?  La 
douceur  évangélique  ne  lui  sembla  pas  de  saison. 
Œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  Il  dépassa  toute 
mesure.  Poursuivi,  outragé,  traqué,  blessé,  le 
lion  furieux  se  retourna  et  se  dressa  avec  fierté 
pour  écraser  son  ennemi.  L'Électeur,  Spalatin, 
Mélanchton,  Bugenhagen,  cherchèrent  en  vain 
à  l'apaiser.  Ils  voulaient  l'empêcher  de  répon- 
dre; mais  rien  ne  put  l'arrêter.  «Je  ne  serai 
ce  pas  doux  avec  [le  roi  d'Angleterre ,  dit-il. 
a  C'est  en  vain ,  je  le  sais,  que  je  m'humilie ,  que 
«je  cède,  que  je  conjure,  que  j'essaye  les  voies 
«  de  la  paix.  Je  vais  enfin  me  montrer  plus  ter- 

f  He  was  brought  to  fancy  it  was  writlen  with  somc  degree 
of  iDspiration.  (Burnet,  in  praef.) 
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«  rible  avec  ces  furieux,  qui  chaque  jour  me 
«  heurtent  de  leurs  cornes.  Je  dresserai  contre 
<c  eux  les  miennes  ;  je  provoquerai ,  j'irriterai  Sa- 
«  tan,  jusqu^àce  que,  épuisé,  il  tombe  anéanti'. 
«  Si  ^t  hérétique  ne  se  rétracte  pas ,  dit  le  nou- 
«  veau  Thomas,  Henri  VIII,  il  faut  qu'on  le  brûle  ! 
«  Telles  sont  les  armes  que  Ton  emploie  main- 
«  tenant  contre  moi  :  la  fureur  d'ânes  stupides  et 
«  de  porcs  à  la  Thomas  d'Aquin  ;  puis  le  feu  '.  Eh 
a  bien ,  à  la  bonne  heure  !  Que  ces  porcs  s'avan- 
ce cent ,  s'ils  l'osent ,  et  qu'ils  me  brûlent  !  Me 
«  voici ,  je  les  attends.  Je  veux  que  mes  cendres, 
«  jetées  après  ma  mort  dans  mille  mers,  se  sou- 
«  lèvent,  poursuivent  et  engloutissent  cet  abomi- 
tf  nable  troupeau.  Vivant ,  je  serai  l'ennemi  de  la 
«  papauté,  et  brûlé,  je  sçrai  sa  ruine.  Allez,  porcs 
<c  de  saint  Thomas,  faites  ce  que  bon  vous  semble, 
a  Toujours  vous  trouverez  Luther  comme  un  ours 
tf  sur  votre  chemin ,  et  comme  un  lion  sur  votre 
«  sentier.  U  fondra  sur  vous  de  toutes  parts,  et 
«c  ne  vous  lais.sera  aucune  paix,  jusqu'à  ce  qu'il 


X  Mea  in  ipsos  exercebo  comua ,  irritaturus  Satanam»  do- 
nec  effasis  viribus  et  cooatibiis  corruat  in  se  ipso.  (L.  £pp. 
II,  p.  !iB6.) 

a  Ignis  et  faror  insalsissimorum  asÎDoruin  et  Thomis- 
ticomni  porcorarn.  (Contra  Henrioum  regem,  Opp.  lat.  11,  p. 
3 3 1.)  Il  y  a  dans  ce  discours  quelque  chose  qui  rappelle  ceux 
du  grand  agitateur  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y  a  pourtant 
plus  de  force  et  plus  de  noblesse  dans  l'orateur  du  seizième 
siècle  que  dans  celui  du  dix-neuvîème.  (Voyez  Revue  brita ri- 
nique ,  novembre  i835.  Le  règne  d'O'Connel.)  «r  Pourceaux  sa,- 
vonnésde  la  société  civiliséis*  etc, ,  p.  3o. 
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<<  ait  broyé  vos  cervelles  de   fer,  et  réduit   en 
ç<  poudre  vos  fronts  d'airain.  » 

Luther  reproche  d'aboixi  à  Henri  VIII  den*avoir 
iippuyé  ses  doctrines  ^ue  sur  des  décrets  et  des 
sentences  d'hommes«  «  Moi,  dit-il,  je  ne  ceifpe  de 
«  oriier  :  Évangile  !  Évangile  !  -^Christ!  Christ  !... 
«  £t  mes  adversaires  ne  cessent  de  répondre  : 
jK  Usages!  usages!  — Ordomnaoces !  ordonnances! 
«  —  Pères!  Pères!  —  Que  'votvefoiy  dit  saint  Paul, 
iK  soit  fondée^  non  sur  la  sagesse  des  hommes,  mais 
<«  sur  la  paissanoe  de  Dieu.  —  Et  l'apôtre ,  par  ce 
ii  coup  de  tonnerre  <\m  part  «du  ciel ,  renverse  et 
«  disperse,  comme  le  vent  disperse  la  poussière, 
«  tous  les  esprits  follets  de  cet  Henri-là.  Confus , 
K  épouvantés,  les  Thomistes,  les  papistes,  les 
«  Henris,  tombent  prosternés  devant  la  foudre  de 
«  œs  paroles  ' .  » 

Il  réfute  ensuite  en  détail  l'écrit  dû  roi ,  et  ren- 
verse l'un  après  l'autre  ses  arguments,  avec  une 
clarté^  un  esprit,  une  connaissance  des  saintes 
Ecritures  et  de  l'histoire  de  l'Eglise,  mais  aussi 
avec  une  assurance,  un  dédain,  et  quelquefois  une 
violence,  qui  ne  doivent  pas  nous  surprendre. 

Parvenu  à  la  fin  de  son  discours ,  Luther  s'in- 
digne de  nouveau  de  ce  que  son  adversaire  ne 
piûse  ses  arguments  que  dans  les  Pères  ;  c'était  là 
la  base  de  toute  la  controverse.  «  A  toutes  les  pa- 
«  rôles  des  Pères,  des  hommes,  des  anges,  des 
«  diables,  dit-il,  j'oppose,  non  l'antiquité  de  Tu- 


I  Confiisiet  prostratijacentafacicverborum  isliiis  tonitrni. 
(Contra  Henriciim  rcgeiti ,  0pp.  lai.  II,  p.  336.) 
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«^age,  non  la  multitude,  mais  la  Parole  de  la 
«  Majesté  .ét^peUe,  rjÉvaagile,  qu'eux-mêmes 
K  .3QDt  cQiiti;aili!$  d'éprouver.  C'est  à  lui  que  je 
<c  m'^n  :tiens«  p'.esit  Aar  liu  que  je  me  r€;|>ose,  c'est 
«  en  lui  que  je<9ie  glorifii^y  que  je  triomphe  et  que 
M  j'inisulte  wix  papiâtes,  aux  Thomistes,  aux 
«  HQurî^y  aux  sophistes  et  à. tous  les  pourceaux  de 
«  TenÉer*.  Is  roi  du^ciel .est;ayv.ec  moi;  c'est  pour- 
«  quoi  je  !i»e  craia$  riea ,  qu^and  même  miUe  Au- 
«  gu$tin$,  mille  Cypi^îens^  et  .mille  de  ces  Égli^s 
«  dont  Heorî  est  le  défenseur  9  se  lèveraÎQUt  contre 
«  laaiQi.  C'est  peu  de  chose  que  je  méfurise  et  morde 
4c  uo  xoi  de  Ja  terre ,  puisque  lui-^même  n'a  pas 
«  craint  de  blasphémer  dans  ses  discours  le  roi  du 
«  oiel ,  et  de  profaner  ^  sai«rteté  par  les  plus  au- 
<c  (dacieux  mensonges  ^ . 

(c  P^pisftes  !  s'écrie«>t-il  ^n  finissant ,  iie  .mettrez- 
«  v^us  pas  fin  à  vo^  vaines  poursuites?  Faites 
«  tout  ice  que  vous  voudrez.  Il  faudra  pourtant 
«  qi^ devant  <!et  Évangile, que  moi,  Ma«rtin  Lu- 
«  ther,  j'ai  prêché,  tombent  et  périssei^,pape;s , 
«  évêques ,  prêtres ,  moines,  princes,  d^b'es,  la 
«  xn<vrt,  le  péché,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  Jésus- 
«  Christ  ou  en  Jésus^Christ  ^.  » 

AiuM  parlait  le  pauvre  raqine.  Sa  violence  ne 
peut  certes  être  «xcusée ,  si  c^  la  juge  d'après  la 

1  Hic  sto,  hic  sedeo,  hic  maneo,  hic  glorior,  hic  triuin- 
pho,  hic  insulto  papistis. . . .  (Contra  Heorjciim  regem,  Opp. 
lat.  II,  p.  34a.) 

a  Nec  magnum  si  ego  regem  terrae  contcmno.  (Ibid.,  p.  3/|/i, 
verso.) 

3  L«Opp.  Leipz.  XVIII,  p.  209. 
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règle  qu'il  invoque  lui-même^  d'après  la  Parole 
de  Dieu.  On  ne  peut  même  le  justifier  eii  alléguant, 
soit  la  grossièreté  du  siècle,  car  Mélanchton  savait 
observer  les  bienséances  dans  ses  écrits;  soit  l'éner- 
gie de  son  caractère,  car  si  cette  énergie  était 
pour  quelque  chose  dans  son  langage,  la  passion 
aussi  y  était  pour  beaucoup.  Il  vaut  donc  mieux 
passer  condamnation.  Cependant,  pour  être  juste, 
remarquons  qu'au  seizième  siècle  cette  violence 
ne  semblait  pas  si  étrange  qu'elle  le  paraîtrait  au- 
jourd'hui. Les  savants  étaient  alors  une  puissance, 
aussi  bien  que  les  princes.  Henri  avait  attaqué 
Luther,  en  se  faisant  écrivain.  Luther  lui  répon- 
dait d'après  cette  loi  reçue  dans  la  république  des 
lettres ,  qu'il  faut  considérer  la  vérité  de  ce  qui 
est  dit,  et  non  la  qualité  de  celui  qui  parle. 
Ajoutons  aussi  que  quand  ce  même  roi  se 
tourna  contre  le  pape,  les  insultes  dont  les  écri- 
vains romains  et  le  pape  lui-même  l'accablèrent, 
dépassèrent  de  beaucoup  tout  ce  que  Luther  lui 
avait  jaéiais  dit. 

Au  reste ,  si  liUther  appelait  le  docteur  Eck  un 
âne,  et  Henri  y  III  un  porc,  il  rejetait  avec  indigna- 
tion l'intervention  du  bnjts  séculier;  tandis  que  le 
docteur  Eck  écrivait  une  dissertation  pour  prouver 
qu'il  fallait  brûler  les  hérétiques,  et  que  Henri  VIII 
élevait  des  échafauds  pour  se  conformer  aux  pré- 
ceptes du  chancelier  d'ingolstadt. 

L'émotion  fut  grande  à  la  cour  du  roi.  Surrciy, 
Wolsey,  et  la  multitude  des  courtisans,  firçnt 
trêve  aux  fêtes  et  aux  pompes  de  Greenwich. 
pour  exhaler  leur  indignation  en  injures  et  en  sar- 
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casmes.  Le  vénérable  évêque  de  Rochester  ^  qui 
avait  vu  avec  joie  le  jeune  prince,  con6é  naguère 
k  ses  soins,  rompre  une  lance  pour  TÉglise,  fut 
vivement  blessé  de  l'attaque  du  moine.  Il  y  ré- 
pondit aussitôt.  Ses  paroles  caractérisent  bien  son 
temps  et  son  Église.  «  Prenez*nous  les  petits  re- 
«  nards  qui  gâtent  les  vignes ,  dit  Christ  dans  le 
«  Cantique  des  cantiques.  Ce  qui  montre,  disait 
«  Fisher,  qu'il  faut  mettre  la  main  sur  les  héré- 
«  tiques  avant  qu'ils  grandissent.  Maintenant  Lu- 
«  ther  est  devenu  un  grand  renard,  si  vieux,  si  fin 
<€  et  si  malin,  qu'il  est  très-difficile  à  prendre.  Que 
«c  dis-je  ,  un  renard  ?...  c'est  un  chien  enragé ,  un 
«c  loup  ravisssant ,  une  ourse  cruelle;  ou  plutôt 
ce  tous  ces  animaux  à  la  fois;  car  le  monstre  ren- 
te ferme  plusieurs  bétes  en  son  sein  '.  » 

Thomas  Morus  descendit  aussi  dans  l'arène 
pour  j  rencontrer  le  moine  de  Wittemberg.  Quoi- 
que laïque,  il  poussa  le  zèle  contre  la  Réformation 
jusqu'au  Êinatisme ,  s'il  ne  le  poussa  pas  jusqu'au 
sang.  Quand  de  jeunes  nobles  se  mettent  à  sou- 
tenir la  papauté,  ils  dépassent  souvent  dans  leur 
violence  les  ecclésiastiques  eux-mêmes.  «  Révé- 
«  rend  frère,  père,  buveur,  Luther,  fugitif  de 
ce  l'ordre  de  Saint-Âugustin ,  bacchante  informe 
ce  de  l'un  et  de  l'autre  droit,  indocte  docteur  de  la 
a  sacrée  théologie^.  »  C'est  ainsi  que  s'adresse  au 

• 

1  Canem  dixissem  rabidom,  iino  lupum  rapacissimun],  aut 
««vissimain  quamdain  ursam. . .  (Cochiceus,  p.  60.] 

a  Keverendus  frater,  patcr,  potator,  Lutherus,  (Ibid., 
p.  61.)    . 
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réforoiàjteur,  i'iua  des  hommes  les  plMs  iUustres  de 
son  tewp^  ;  puis,  expliquant  1^  manière  d<mt  Lu- 
tlier  a  composé  sou  livre  coutil  Henri  YIII  :  «  Il 
a  rassembla»  dit-il,  ses  jCorap2^Qou$9  ^  I^  i^^^ 
<i  à  aller  cbacuu  de  son  ^oté  ramaaiser  4çs  boiif- 
M  fonmeries  et  de^  injures.  L'uu  hanta  les  vmtures 
«c  et  les  bateaux,  l'autre  les  bains  et  les  maJsoDs 
K  de  jeu;  oeluirci  les  boutiques  de  barbi^  et  les 
*€  .tayerne^.,  celuUlà  les  moulU»$  et  les  imiâ^ns 
«  de  prostitution.  Us  c<MAchèrentisurleur&  tablettes 
«c  rout  ce  qu'ils  .eutendaieut  de  plus  insolent,  de 
<K  plus  immonde 9  de  plus  infâme;  et  rapportant 
<c  toutes  ces  injures  et  ces  indécences,  Us  eu  char- 
«  igèrent  l'impur  cloaque  qu'on  appelle  l'esprit  de 
«  Luther.  S'il  rétracte,  contiuuent-il.  ses  m^eaison^es 
K  et  ses  calomnies  9  $'il  dépose  ses  foiies  et  ses  fu- 
«  reurs,  s'il  ravale  ses  eitcrémeuts...  ^ ,  il  trouvera 
a  quelqu'un  <}ui  ^cutera  gravement  avec  lui. 
((  Mais  s'il  continue  comme  U  a  commencé ,  badi^ 
(c  naxkt,  enrageant,  folâtrant,  calomniant ,  ne  vo- 
te .missaol:  que  cloaques  et  égouts....  ^,  que  d'autres 
«  alors  fassent  jce  qu'ils  voudront  :  pour  nous,  nous 
«  préférons  laisser  Je  petit  frère  avec  ses  fureurs  ^t 
«  ses  saletés..»  ^  »  Thomas  Morus  eût  mieux  &it 

1  8t tuas  resorbeat  et  sua  relingat  stenoora.  (Co- 

chlœtis,p.  6a.) 

2  Sentinas,  doacas,  latrinas stercora.  (Ibid.,  p.  63.; 

3  Cum  suis et  stercoribuâ. . .  relînquere,  (Ibid.)  Co- 

chiétis  triomphe  en  citant  ces  passages,  qn'il  choisit  pamii  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau ,  à  son  goût ,  dans  récrit  de  Thomas 
Worus.  M.  Tïisard,  au  contraire,  reconnaît  dans  son  travail 
tiur  Morus,   dont  il   fait  Tapologic  avec  tant  de  chaleui-  H 
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de  garder  les  siennes.  Jamais  Luther  n'a  abaissé . 
son  style  à  un  tel  point.  Il  ne  répondii:  pas. 

Cet  écrit  ajouta  encore  à  Tattachenoent  de 
Henri  YIII  pour  Morus.  Il  allait  lui-^néme  le  voir 
à  Cbelsea ,  dans  sa  modeste  maison.  Après  dîner, 
le  bras  appuyé  sur  Tépaule  de  ison  favori  i  le  roi 
parcourait  avec  lui  son  jardin,  tandis  que  lady 
Morus  et^es  en&nts,  cachés  deniène  la  ^croisée , 
ue  pouvaient  détacher  d'eux  leurs  itegards  éton- 
nés. Après  l'une  de  ces  promenades^  Mbrue ,  qui 
conoaissaît  son  bomme,  dit  ujq  jourà  sa  femme  :  «Si 
«  ma  léte  pouvait  lui  faire  ^agnar  un  seul  château 
c(  eu  France ,  il  n'hésiterait  pas  à  la  faire  tomber.  » 

Le  roi ,  ainsi  défendu  par  Tévéque  de  Rocbes- 
ter  et  par  sou  futur  chancelier,  n'avait  pas  besoin 
de  reprendre  la  plume.  Coolus  de  se  voir  traké, 
à  la  face  de  l'Europe,  comme  un  simple  écri- 
vain ,  Henri  YIII  abandonna  la  position  dange- 
reuse qu'il  avait  prise;  et  jetant  loin  de  lui  la 
plome  des  tbéolc^iens ,  il  recourut  aux  voies  pUis 
efiSicaces  de  la  diplomatie. 

Un  ambassadeur  partit  de  la  cour  de  Greenwicfa 
pour  porter  à  l'électeur  et  -aux  ducs  de  Saxe  une 
lettre  du  roi.  «  Véritable  vipère  tombée  du  ciel , 
<c  y  disait  Henri,  Luther  verse  à  flots  son  venin 
ce  sur  la  terre.  Il  excite  la  révolte  dans  l'Église  de 
ce  Jésus^Christ y  il  abolit  les  Ibis,  il  insulte  les  puis- 
cc  sances,  il  soulève  les  laïques  contre  les  prêtres, 


crérudition,  que  dnns  cet  éerit  *<  les  saletés  inspirées  par  i'em- 
r  portement  du  catholique  sont  telles  »  que  la  traduction  en 
u  devient  impossible.*  (Revue  des  deux  Mondes,  \,  p.  592.) 
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ir  les  laïques  et  les  prêtres  contre  le  pape,  les  peu- 
«  pies  contre  les  rois ,  et  il  ne  demande  rien  autre 
«  que  de  voir  les  chrétiens  s'entre- combattre  et 
«t  se  détruire  y  et  les  ennemis  de  notre  foi  saluer 
«  d'un  rire  affreux  cette  scène  de  carnage  '. 

<c  Qu'est  -  ce  que  cette  doctrine  qu'il  appelle 
«  évangélique ,  sinon  la  doctrine  de  Wiclef  ? 
«  Or,  très-honorés  oncles ,  je  sais  ce  qu'ont  fait 
«t  vos  ancêtres  pour  la  détruire.  Us  l'ont  pour- 
«  suivie  en  Bohême  comme  une  bête  sauvage ,  et 
«  la  Élisant  tomber  dans  une  fosse ,  ils  l'y  ont  en- 
oc  fermée  et  barricadée.  Vous  ne  permettrez  pas 
«c  qu'elle  s'échappe  par  votre  négligence ,  qu'elle 
«  se  glisse  dans  la  Saxe,  qu'elle  s'empare  de  toute 
«  l'Allemagne^  et  que  ses  naseaux  fumants  vomis- 
a  sent  le  feu  de  l'enfer,  et  répandent  au  loin  l'in- 
«  cendie,  que  votre  nation  a  voulu  tant  de  fois 
K  éteindre  dans  son  sang  \ 

«  Cest  pourquoi,  très*dignes  hommes,  je  me 
«  sens  porté  à  vous  exhorter,  et  même  à  vous  sup- 
«  plier  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  d'étouf- 
9  fer  promptement  la  secte  maudite  de  Luther  : 
<c  ne  mettez  personne  à  mort,  si  cela  est  possible; 
c(  mais  si  l'opiniâtreté  hérétique  continue ,  répan- 
«  dez  sans  crainte  le  sang ,  afin  que  cette  secte 
ç(  abominable  disparaisse  de  dessous  le  ciel^.  » 

1  àSo  ergiesi  er,  gleich  lyie  eine  Schlang  vom  Himmel  ge- 

worfen (L.  Opp.XVIIIyp.  ai  a.)  L'original  est  en  latin. 

Veltit  a  cœlo  dejectus  serpeDs ,  virus  effandit  in  terras. 

a  Und  durch  sein  schâdlich  Anblasen  das  hôllische  Feuec 
ausspnihe.  (Ibid.,  p.  ai'i.) 

3  Oder  aber  auch  mit  Blut  vcrgiessen.  (Ibid.) 
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L'électeur  et  son  frère  renvoyèrent  le  roi  au 
futur  concile.  Ainsi  Henri  YIII  fut  loin  d'at- 
teindre son  but.  4^  Un  si  grand  nom  mêlé  dans  la 
a  dispute,  dit  fra  Paolo  Sarpi ,  servit  à  la  rendre 
oc  plus  curieuse,  et  à  concilier  la  faveur  univer- 
flc  selle  à  Luther,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans 
ce  les  combats  et  les  tournois ,  où  les  spectateurs 
«  ont  toujours  du  penchant  pour  le  plus  faible , 
a  et  prennent  plaisir  à  relever  le  prix  médiocre  de 
«  ses  actions  '.  » 


XL 


En  effet ,  un  mouvement  immense  s'accomplis- 
sait. La  Réformation,  que  l'on  avait  crue  renfermée, 
après  la  diète  de  Worms ,  avec  son  premier  doc- 
teur, dans  la  chambre  étroite  d'un  château  fort, 
éclatait  dans  tout  l'empire,  et  pour  ainsi  dire  dans 
toute  la  chrétienté.  Les  deux  peuples ,  jusqu'alors 
confondus ,  commençaient  à  se  séparer  ;  et  les 
partisans  d'un  moine ,  qui  n'avait  pour  lui  que  sa 
parole ,  se  posaient  sans  crainte  en  face  des  ser- 
viteurs de  Charles-Quint  et  de  Léon  X.  Luther 
était  à  peine  sorti  des  murailles  de  la  Wartbourg, 
le  pape  avait  excommunié  tous  ses  adhérents ,  la 
diète  impériale  venait  de  condamner  sa  doctrine , 
les  princes  s'efforçaient  de  l'écraser  dans  la  plus, 
grande  partie  des  états  germaniques,  les  ministres 
de  Rome  la  déchiraient,  aux  yeux  du  peuple, 
de  leurs  violentes  invectives,  les  autres  états  de 

I  Hist.  du  concile  de  Trente,  p.  i5, 16. 
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'^'électeur  et  son   frère  renvoyèrent  le  roi  an 
ur   concile.    Ainsi  Henri  VIII    fut  loin  d'at- 
ndre  son  but.  kVSii  si  grand  nom  mêlé  dans  la 
^  "lispute,  dit  fra  Paolo  Sarpi ,  servit  à  la  rendre 
^lus  curieuse,  et  à  concilier  la  faveur  univer- 
selle à  Luther,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans 
tes  combats  et  les  tournois,  où  les  spectateurs 
ont  toujours  du  penchant  pour  le  plus  faible, 
-  et  prennent  plaisir  à  relever  le  prix  médiocre  de 
'  '  ses  actions'.  » 

XI. 

En  effet,  un  mouvement  ii 
~6ait.  La  Réformation,  que  l'on  an 
1.  après  la  diète  de  Worms,  avec  3aa  faen 
teur,  dans  la  chambre  étroite  ^«b  dds 
éclatait  dans  tout  l'empire,  el  paar^^  c 
toute  la  chrélieolé.  Les  deux  pc^^c  vs 
confondus,  commençaient  a  jr  sbhbs- 
partisans  d'un  moine ,  qui  b'ikbc  ji^  xu 
parole ,  se  posaient  sans  c^a^  ^  ma 
viteurs  de  Charle»-QiHi  «  *  ^laiB  î 
était  à  peine  sorti  des  ^w^ei^  a  ▼«- 

diète  inapériale  tobA  «  ^^m^^a^  -s  j 
les  princes  s'eflbcnHK  «    «.jani  seb 
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ne  la  i~ 
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la  chrétienté  demandaient  à  rAUemagne  dHmmo- 
1er  un  ennemi  dont,  même  de  loin ,  ils  redoutaient 
les  atteintes;  et  cependant,  ce  parti  nouveau , 
peu  nombreux,  et  entre  les  membres  duquel  il  n'y 
avait  point  d^organisation,  point  de  liens,  rie» 
eu  un  mot  qui  concentrât  la  force  commune, 
épouvantait  déjà  la  vaste ,  l'antique ,  la  puissante 
domination  de  Rome ,  par  l'énergie  de  sa  foi  et  la 
rapidité  de  ses  conquêtes.  Partout,  comme  aux 
premières  chaleurs  du  printemps,  on  voyait  la 
semence  sortir  de  terre  sans  effort  et  comme  d'elle- 
même.  Chaque  jour  manifestait,  un  progrès  nou- 
veau. Des  individus,  des  villages,  des  bourgs,  des 
villes  entières,  s'associaient  à  la  nouvelle  confes- 
sion du  nom  de  Jésus-Christ.  Il  y  avait  d'impi- 
toyables résistances,  de  terribles  persécatians  ; 
mais  la  force  mystérieuse,  qui  poussait  tout  ce 
peuple ,  était  irrésistible;  et  les  persécutés,  hâtamt 
leur  marche,  s'avançant  à  travers  les  exils,  tes 
prisons  et  les  bûchers ,  l'emportaient  partout  sar 
les  persécuteurs. 

Les  ordres  monastiques,  quîe  Rome  avait  éten- 
dus sur  toute  la  chrétienté,  comme  un  filet  destiné 
à  prendre  les  âmes  et  à  les  tenir  captives,  furent 
des  premiers  à  rompre  leurs  liens  et  à  propager 
rapidement  la  nouvelle  doctrine  dans  toute  l'É- 
glise d'Occident.  Les  Augustins  de  la  Saxe  avaient 
marché  avec  Luther,  et  fait  avec  lui  ces  expérien- 
ces intimes  de  la  Parole  sainte,  qui,  mettant  en 
possession  de  Dieu  même,  désabusent  de  Rome 
et  de  ses  superbes  prétentions.  Mais  dans  les  au- 
tres couvents  de  Tordre,  la  lumière  évangélique 
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s'était  aussi  levée.  Quelquefois  c'étaient  des  vieil- 
lards, qui,  comme  Staupitz,  avaient  conservé , 
«141  sein  de  b  chrétienté  abn^ée,  les  saines  doc* 
trines  de  la  vérité,  et  qui  maintenant  deman- 
daient à  Dieu  de  les  laisser  aller  en  paix ,  parce 
qu'ils  avaient  vu  paraître  son  salut.  D'autres  fois , 
c'étaient  des  jeunes  gens  qui  avaient  reçu  avec 
l'avidité  de  leur  âge  les  enseignements  de  Ldither. 
A  Nuremberg,  à  Osnabruck^  à  Dillingen,  à  Ratts* 
bonne ,  en  Hesse ,  en  Wurtemberg ,  à  Strasbourg , 
à  Anvers,  les  couvents  des  Augustins'se  tournaient 
vers  Jésus-Christ,  et  provoquaient  par  leur  cou- 
rage la  colère  de  Rome. 

Mais  ce  n'était  pas  aux  Augustins  seulement  que 
le  mouvement  se  bornait.  Des  hommes  énergiques 
les  imitaient  dans  les  monastères  des  autres  ordres, 
et  malgré  lesclameurs  des  moines,  qui  ne  voulaient 
pas  abandonner  leurs  observances  charnelles , 
malgré  les  colères,  les  mépris,  les  jugements,  la 
discipline  et  les  prisons  claustrales,  ils  élevaient 
sanâ  éteinte  la  voix  pour  cette  sainte  et  précieuse 
vérité,  qu'après  tant  de  recherches  pénibles,  tant 
de  doutes  désolants,  tant  de  luttes  intérieures, 
ils  avaient  enfin  trouvée.  Dans  la  plupart  des 
cloîtres,  les  religieux  les  plus  spirituels,  les  plus 
pieux,  les  plus  instruits,  se  déclaraient  pour  la 
réforme.  Éberlin  et  Kettenbach  attaquaient  dans 
le  couvent  des  Franciscains  à  tJlm,  les  œuvres 
serviles  du  monachisme  et  les  pratiques  supersti- 
tieuses de  l'Église ,  avec  une  éloquence  qui  eût 
pu  entraîner  toute  la  nation;  et  ils  demandaient 
qu'on   abolit  à  la  fois  les  maisons  de  moines  et 
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les  maisons,  de  débauche.  Un  autre  Franciscain, 
Etienne  Kempe^  prêchait  seul  FÉvangile  à  Ham- 
bourg, et  opposait  un  front  d'airain  à  la  haine,  k 
Fenvie,  aux  menaces,  aux  embûches  et  aux  atta- 
ques des  prêtres,  irrités  de  voir  la  foule  aban- 
donner leurs  autels  et  se  porter  avec  enthousiasme 
à  ses  prédications  ^ 

Souvent  c'étaient  les  chefs  mêmes  des  couvents 
qui  étaient  les  premiers  entraînés  dans  le  sens  de 
la  Réforme.  On  voyait  des  prieurs  à  Halberstadt,  à 
Neuen werk ,  à  Halle ,  à  Sagan ,  donner  l'exemple 
à  leurs  religieux,  ou  du  moins  déclarer  que,  si 
un  moine  sentait  sa  conscience  chargée  par  les 
vœux  monastiques,  bien  loin  de  le  retenir  dans 
le  couvent,  ils  le  prendraient  sur  leurs  épaules 
pour  le  porter  dehors  '. 

En  effet ,  partout  en  Allemagne,  on  voyait  des 
moines  déposer  à  la  porte  de  leur  monastère, 
leur  froc  et  leur  capuchon.  Les  uns  étaient  chas- 
sés par  la  violence  des  frères  ou  des  abbés;  d'au- 
tres., d'un  caractère  doux  et  pacifique,  ne  pou- 
vaient plus  supporter  des  disputes  sans  cesse 
renaissantes,  des  injures,  des  cris,  des  haines, 
qui  les  poursuivaient  jusque  dans  leur  sommeil; 
la  plupart  étaient  convaincus  que  la  vie  monas- 
tique était  opposée  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  la  vie 
chrétienne;  quelques-uns  étaient  arrivés  peu  à 
peu  à  cette  assurance;  d'autres  y  étaient  venus 


I 


Der  ubrigenPredigerFeindschaf(^,Neicl,  Nachsteflungrii^ 
Pniticken  und  Schreckeo.  (SeckendorfF^  p.  559.) 

a  Seckendorf,  p.  811.  Stentzel,  Script.  Rer.  Siles.  I,  p.  457. 
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tout  à  coup  par  la  lecture  d'un  passagère  la  Bible. 
L  oisiveté ,  la  grossièreté ,  Fignorance ,  la  bassesse^ . 
qui  faisaient  l'essence  des  ordres  mendiants,  rem- 
plissaient d'un  inexprimable  dégoût  les  hommes 
doués  d'une  âme  élevée,  qui  ne  pouvaient  suppor- 
ter plus  longtemps  la  compagnie  de  leurs  vulgaires 
associés.  Un  franciscain,  faisant  sa  quête,  se  pré- 
senta un  jour,  sa  boite  à  la  main  et  demandant 
l'aumône,  dans  une  forge  de  Nuremberg,  a  Pour- 
<sc  quoi,  lui  dit  le  maître  forgeron ,  ne  gagnez-vous 
a  pas  plutôt  votre  pain  en  travaillant  de  vos  pro- 
«  près  mains  ?»  A  ces  mots,  le  robuste  moine 
jette  son  habit  loin  de  lui,  et,  saisissant  le  marteau 
d'une  main  vigoureuse ,  le  fait  tomber  avec  force 
sur  l'enclume.  L'inutile  mendiant  était  devenu  un 
honnête  ouvrier.  On  renvoya  au  monastère  sa 
boîte  et  son  froc  *. 

'*  Cependant  ce  n'étaient  pas  seulement  les  moines 
qui  se  rangeaient  sous  l'étendard  de  l'Évangile  ;  des 
prêtres,  qn  plus  grand  nombre  encore,  annonçaient 
la  doctrine  nouvelle.  Mais  elle  n'avait  pas  même 
besoin  de  prédicateurs  pour  se  répandre  ;  souvent 
elle  agissait  sur  les  esprits  et  les  réveillait  de  leur 
profond  sommeil,  sans  qu'aucun  homme,  eût 
parlé.; 

Lies  écrits  de  Luther  étaient  lus  dans  les  villes, 
dans  les  bourgs,  et  jusque  dans  les  villages;  c'é- 
tait le  soir,  près  du  foyer,  souvent  chez  la  maître 
d'école.  Quelques-uns  de3  hommes  de  l'endroit 
étaient  saisis  par  cette  lecture;  ils  prenaient  la  Bible, 

I    Ranke,  Deutsche  Geschichte.  II ,  p.  70. 

III.  10 
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pour  éclaircir  leurs  doutes ,  et  ils  étaient  frappés 
de  surprise  en  voyant  l'étonnant  contraste,  que  le 
christianisme  de  la  Bible  formait  avec  le  leur.  Quel- 
que tiemps  incertains  entre  Rome  et  la  sainte  Écri- 
ture, ils  se  réfugiaient  bientôt  auprès  de  cette  Parole 
vivante  qui  répandait  dans  leur  cœur  une  si  nou- 
velle et  si  douce  lumière.  Sur  ces  entrefaîtes,  un 
prédicateur  évangélique  survenait ,  peut-être  un 
prêtre,  peut-être  un  moine.  Il  parlait  avec  éloquence 
et  conviction  ';  il  annonçait*que  Christ  avait  pleine- 
ment satisfait  pour  les  péchés  de  son  peuple;  il 
démontrait  par  les  Écritures  la  vanité  des  oeuvres 
tst  des  pénitenceshumaines.Une  terrible  opposition 
éclatait  alors;  le  clergé,  souvent  les  magistrats,  met- 
taient tout  en  oeuvre  pour  ramener  ces  âmes  qu'ils 
allaient  perdre.  Mais  il  y  avait  dans  la  prédication 
nouvelle  un  accord  avec  l'Écriture  et  une  énergie 
cachée  qui  gagnaient  les  cœurs  et  domptaient  les 
plus  rebelles.  On  se  jetait^  au  péril  de  ses  biens, 
et,  s'il  le  fallait,  au  péril  de  sa  vie,  du  côté  de 
rÉvangile,  et  Ton  abandonnait  les  arides  et  fana- 
tiques orateurs  de  la  papauté'.  Quelquefois  le 
peuple,  irrité  d'avoir  été  si  longtemps  abusé  par 
eux 9  les  contraignait  à  s'éloigner;  plus  souvent 
les  prêtres,  délaissés  de  leurs  troupeaux ,  sans 
dîmes  9  sans  offrandes  ^  s'en  allaient  tristement 
d'eux-mêmes,  chercher  ailleurs  à  gagner  leur  vie  ^ 

I  £aque  amnia  prompte,  alacriter,  eloquenter.  (Cochlœns, 
p.  Si.) 
'    2  Populo  odibiles  catholici  conciona tores.  (Ibid.) 

3  Ad  extremam  redacti  inopiam  ,  alinnde  sibi  victum  qu^ 
rere  cogercntur.  (Ibid.,|).  53.) 
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Et  tandis  que  les  soutiens  de  l'ancienne  hiérarchie 
se  retiraient  de  ces  Ueux  ,  mornes,  abattus  et 
quelquefois  en-  laissant  à  leurs  anciens  trou- 
peaux des  paroles  de  malédiction  pour  adieu  ,  le 
peuple ,  que  la  vérité  et  la  liberté  transportai  ent 
de  joie,  entourait  les  nouveaux  prédicateurs  de 
ses  acclamations,  et,  avide  d'entendre  la  Parole,  les 
portait  comme  en  triomphe  dans  l'église  et  dans 
la  chaire  '. 

Une  parole  puissante  qui  venait  de  Dieu^  re- 
nouvelait alors  la  société.  Souvent  le  peuple  ou  les 
principaux  écrivaient  à  quelque  homme  connu  par 
sa  foi  devenir  les  éclairer;  et  aussitôt,  pour  l'amour 
de  rÉvangile,  il  abandonnait  intérêts,  famille^  amis, 
patrie^.  Souvent  la  persécution  obligeait  lesparti- 
?»ans  de  la  Réformation  à  quitter  leur  demeure;  ils 
arrivaient  dansquelque  lieu  où  elle  n'étaitpaseiicoi^ 
connue  ;  ils  y  trouvaient  une  maison  qui  offrait 
lin  refuge  aux  pauvres  voyageurs,  ils  y  parlaient 
de  l'Évangile,  en  lisaient  quelque  page  auxbourgeois 
;ittentifs,  obtenaient,  peut-être  sur  la  demande  de 
leurs  nouveaux  amis,  de  prêcher  une  fois  publique- 
ment dans  le  temple....  Alors  un  vaste  incendie 
éclatait  dans  la  ville,  et  les  efforts  les  plus  grands 
ne  parvenaient  pas  à  Téteindre  ^.  Si  l'on  ne  pouvait 
prêcher  dans  l'église,  on  prêchait  ailleurs.  Tous 

X  Triuraphantibus  oovis  prsedicatoribus  qifi  sequacefh  p^ 
|)ulumverbo  novi  Evangelii  sui  ducebant.  (Cocfalœus,  p.  53.) 

a  Multi,  omissa  re  donoestica,  in  speciem  veri  Evangeiii, 
parentes  et  amicos  relinquebant.  (Ibid.) 

3  Ubi  vero  aliquo»  nacti  fuissent  aqi^icos  in  ea  civitalc... 
(Ibicl. ,  p.  54.) 

10. 
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les  lieux  devenaient  des  temples.  A  Hùsum,  eo 
Holstein,  Herman  Tast,  qui  revenait  de  Wittem- 
berg ,  et  à  qui  le  clergé  de  la  paroisse  avait  fermé 
l'église/ prêchait  à  une  foule  immense,  sur  le 
cimetière,  à  Tombre  .de  deux  grands  arbres ,  non 
loin  des  lieux  où,  sept  siècles  auparavant,  Anschatr 
avait  annoncé  l'Évangile  aux  païens.  A  Amstadt, 
Faugustin  Gaspard  Gûttel  prêchait  sur  le  marché. 
A  Dantzig,  l'Évangile  était  annoncé  sur  une  col- 
line voisine  de  la  ville.  A  Gosslar,  un  étudiant  de 
Wittemberg  enseignait  la  nouvelle  doctrine  dans 
une  plaine  plantée  de  tilleuls ,  ce  qui  fit  douner 
aux  chrétiens  évangéiiques  le  nom  de  Frères  aux 
tilleuls. 

Tandis  que  les  prêtres  étalaient  aux  yeux  du 
peuple  une  sordide  avidité,  les  nouveaux  prédica- 
teurs lui  disaient  :«c Nous  l'avons  reçu  gratuitement, 
«  nous  vous  le  donnons  gratuitement  >.  v  L'idée, 
souvent  exprimée  du  haut  de  la  chaire^  par  les 
nouveaux  prédicateurs  que  Rome  avait  envoyé 
jadis  aux  Germains  un  Évangile  corrompu,  et  o^ 
l'Allemagne  entendait  maintenant  pour  la  pre- 
mière fois  la  Parole  de  Christ  dans  sa  divine  ei 
primitive  beauté,  faisait  sur  les  esprits  une  im- 
pression profonde  ^.  Et  la  grande  pensée  de  l'égalité 
de  tous  les  hommes,  d'une  fraternité  universelle 
en  Jésus-Christ,  saisissait  les  âmes,  sur  lesquelles 
avail  pesé  si  longtemps  le  joug  de  la  féodalité  et 
de  la  papauté  du  moyen  âge  ^. 

I  Mira  eis  eral  Uberalitas.  (Cochlœus ,  p.  53.) 

a  Eam  usque  die^^  niinquam  germaoe  praedicatam.  (Ibii 

3  Oinnes  aequaies  et  fratresin  Ghristo.  (Ibid.) 
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Souvent  de  simples  chrétiens,  le  Nouveau  Tes- 
tament à  la  main,  of&aient  de  justifier  la  doctrine 
de  la  réforme.  Les  catholiques  fidèles  à  Rome  se 
retiraient  effrayés  ;  car  c'était  aux  prêtres  et  a^x 
moines  seuls  qu'était  remis  le  soin  d'étudier  les 
saintes  lettres.  Ceux-ci  se  voyaient  donc  obligés 
de  se  présenter;  un  colloque  s'engageait;  mais 
bientôt,  accablés  par  les  déclarations  des  saintes 
Écritures,  citées  par  les  laïques,  les  prêtres  et  les 
moines  ne  savaient  que  leur  opposer'....  «c Mal- 
te heureusement  Luther  avait  persuadé  aux  siens, 
«  dit  Cochléus,  qu'il  ne  fallait  ajouter  foi  qu'aux 
«  oracles  des  livres  saints.  »  Un  cri  s'élevait  dans 
l'assemblée  et  proclamait  la  honteuse  ignorance 
de  ces  vieux  théologiens  qui  jusqu'alors  avaient 
passé  pour  si  savants  aux  yeux  de  leur  parti  *. 

Les  hommes  les  plus  humbles,  le  sexe  le  plus 
laible,  avec  le  secours  de  la  Parole,  persuadaient 
«t  entraînaient  les  cœurs.  U  se  fait  des  œuvres 
extraordinaires  dans  les  temps  extraordinaires. 
Un  jeune  tisserand  lisait  les  écrits  de  Luther,  à 
Ingolstadt,  sous  les  yeux  du  docteur  Eck,  à  la 
foule  assemblée.  Dans  la  même  ville ,  l'université 
ayant  voulu  contraindre  un  disciple  de  Mélanchtoti 
à  se  rétracter ,  une  femme ,  Argula  de  Staufen  , 
prit  sa  défense  et  invita  les  docteurs  à  disputer 
publiquement  avec  elle.  Des  femmes  et  des  en- 


I  Alaicis  latheranis,  plures  scriptarae  locos,  qûam  a  mo- 
nachis  et  prsesbyteris.  (Cochlœus ,  p.  54.) 

a  RepatabaDtur  catholici  ab  îllis  ignari  Scripturarum^ 
(Ibid.)  ' 
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fantSy  des  artisans  et  des  soldats,  en  savaient  plus 
sur  la  Bible  que  tes  docteurs  des  écoles  et  les 
prêtres  des  autels. 

^eux  camps  se  partageaient  la  chrétienté,  et 
leur  aspect  offrait  un  frappant  contraste.  En  face 
des  vieux  soutiens  de  la  hiérarchie,  qui  avaient 
négligé  la  connaissance  des  langues  et  la  culture 
desj lettres  (c'est Tun  d'eux  qui  nous  rapprend), 
se  trouvait  une  jeunesse  généreuse,  adonnée  à 
l'étude,  approfondissant  les  Écritures  et  se  fami- 
liarisant avec  les  chefs"*d'œuvre  de  l'antiquité'. 
Doués  d'un  esprit  prompt,  d'une  âme  élevée,  d'an 
cœur  intrépide,  ces  jeunes  hommes  acquirent 
bientôt  de  telles  connaissances,  que  de  longtemps 
nul  ne  put  se  mesurer  avec  eux.  Ce  n'était  pas 
seulement  leur  foi  pleine  de  vie  qui  les  rendait  su- 
périeurs à  leurs  contemporains,  mais  encore  une 
élégance  de  style,  un  parfum  d'antiquité,  une  vraie 
philosophie,  une  connaissance  du  monde,  com- 
plètement étrangers  aux  théologiens  veteris  for 
riruoe^  comme  les  nomme  Cochléus  lui-même. 
Aussi,  quand  ces  jeunes  défenseurs  de  la  Réforme 
se  rencontraient  dans  quelque  assemblée  avec  les 
docteurs  de  Rome,  ils  les  attaquaient  avec  une 
aisafice  et  une  assurance  telles,  que  ces  hommes 
grossiers  hésitaient ,  se  troublaient  et  tombaient 
aux  yeux  de  tous  dans  un  juste  mépris. 

L'ancien  édifice  s'écroulait  sous  le  poids  de  w 


I  Totam  vero  juventutem,  eloquentiae  Utleris,  liaguaruœ- 
<|ue  studio  deditam. . . .  in  parlem  suam  traxit.  (Codilœ»=^' 
l>.  54.; 
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superstition  et  de  Tignorance;  le  nouveau  s*éle«- 
vait  sur  les  bases  de  la  foi  et  du  savoir.  Des  élé- 
ments nouveaux  pénétraient  dans  la  vie  des 
peuples.  A  l'engourdissement,  à  la  stupidité  succé- 
daient partout  l'esprit  d'examen  et  la  soif  de  l'ins- 
truction. Une  foi  active^  éclairée  et  vivante,  rèœ^  ^ 
plaçait  une  piété  superstitieuse  et  d'ascétiques 
contemplations.  Les  œuvres  du  dévouement  succé- 
daient aux  dévotes  pratiques  et  aux  pénitences.  La 
chaire  l'emportait  sur  les  céréoionies  de  l'autel;  et 
le  règne  antique  et  souverain  de  la  Parole  de  Dieu 
était  enfin  restauré  dans  l'Église. 

L'imprimerie,  celte  puissante  machine  que  le 
quinzième  siècle  avait  découverte,  venait  en  aide 
à  tant  d'efforts,  et  ses  paissants  projectiles  bat- 
taient incessamment  en  brèche  les  murs  de  l'en- 
nemi. 

L'élan  que  la  Réformation  donna  à  la  littéra- 
ture populaire,  en  Allemagne,  est  immense. 
Tandis  qu'il  n'avait  paru  en  i5i3  que  ti*ente-cinq 
publications , et  trente-sept  en  i5i7,  le  nombre 
des  livres  augmenta  avec  une  étonnante  rapidité 
après  l'apparition  des  thèses  de  Luther.  Nous 
trouvons,  en  1 5 1 8 ,  soixante  et  onze  écrits  divers  ( 
en  1619,  cent  onze;  en  j5:io,  deux  centhuit;  ea 
i52i ,  deux  cent  onze;  en  i5.32,  trois  cent  quAr 
rante-sept;  en  iSaS,  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix-huit....  £t  où  tout  cela  se  publiait-il  ?  Presque 
toujours  à  Wittemberg.  Et  quel  en  était  l'auteur  ? 
Le  plus  souvent,  Luther.  L'an  j  02 a  vit  paraître  cent 
trente  écrits  du  réformateur  ;  l'année  suivante,, 
cent  quatre-vingt-trois.  Cette  même  année,  il  n'y 
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«Ut  en  tout  que  vingt  publications  catholiques  '. 
La  littérature  de  FAIlemagne  se  formait  ainsi  au 
milieu  des  combats ,  en  méme^emps  que  sa  reli- 
gion. Elle  se  montrait  déjà  savante^  profonde, 
pleine  de  hardiesse  et  de  mouvement,  comme  on 
Ta  vue  plus  tard.  L'esprit  national  se  manifestait 
pour  la  première  fois  sansmélange,  et,  au  moment 
même  de  sa  naissance,  il  recevait  le  baptême  de 
feu  de  l'enthousiasme  chrétien. 

Ce  que  Luther  et  ses  amis  composaient,  d'au- 
tres le  répandaient.  Des  moines,  convaincus  de 
l'illégalité  des    liens    monastiques,   désireux   de 
faire  succéder  une  vie  active  à  leur  longue  pa- 
resse, mais  trop  ignorants  pour  annoncer  eux- 
mêmes  la  Parole  de  Dieu,  parcouraient  les  pro- 
vinces, les  hameaux,  les  chaumières,  en  vendant 
les  livres  de  Luther   et  de  ses  amis.   L'Allema- 
gne fut  bientôt  couverte  de  ces  hardis  colpor- 
teurs ^i  Les  imprimeurs  et  les  libraires  accueil- 
laient   avec  avidité  tous  les  écrits  consacrés  à 
la  Réformation  ;  mais  ils  rejetaient  les  livres   du 
parti  opposé,  où  l'on  ne  trouvait  ordinairement 
qu'ignorance  et  barbarie  ^ .  Si  l'un  d^eux  pourtant 
se  hasardait  à  vendre  un  livre  en    faveur  de   la 
papauté  et  lexposait  dans  les  foires ,  à  Francfort 
ou  ailleurs,  marchands,  acheteurs,  hommes  let- 

1  Panser's  Annalen  der  Deutsch.  Litt — Ranke's  Deutsch. 
Gesch.  II,  p.  79. 

2  Âpostatarum  ,   monasteriis  relictis  ,  iofinitus  jam  erat 
Humérus,  in  speciem  bibiiopolarum.  (Cochlœus,  p.  54.) 

3  Catholicorum,  vclut  iodocta  et  veteris  barbarici  triviaiia 
scripta,  contemnebant.  (Ibid.) 
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très,  faisaient  '  pleuvoir  sur  lui  la  moquerie  et 
les  sarcasmes  '.  Eu  vain  Teoipereur  et  les  princes 
avaient- ils  rendu  des  édits  sévères  contre  les 
écrits  des  réformateurs.  Dès  qu'une  visite  in- 
quisitoriale  devait  être  faite,  les  marchands,  qui 
en  recevaient  avis  en  secret ,  cachaient  les  livres 
qu'on  voulait  proscrire;  et  la  foule,  toujours  avide 
de  ce  dont  on  veut  la  priver,  enlevait  ensuite  ces 
écrits  et  les  lisait  avec  encore  plus  d'ardeur.  Ce 
n'était  pas  seulement  en  Allemagne  que  ces  choses 
se  passaient;  les  écrits  de  Luther  étaient  traduits 
en  français,  en  espagnol,  en  anglais,  en  italien ,  et 

répandus  parmi  ces  peuples. 

« 

XIL 

Si  les  plus  chétifs  instruments  portaient  à 
Rome  de  si  terribles  coups,  qu'était-ce  quand  la 
parole  du  moine  de  Wittemberg  se  faisait  en* 
tendre  ?  Peu  après  la  défaite  des  nouveaux 
prophètes ,  Luther  traversait  dans  un  char ,  en 
habit  de  laïque ,  le  territoire  du  duc  George.  Son 
froc  était  caché ,  et  le  réformateur  semblait  être 
un  simple  bourgeois  du  pays.  S'il  avait  été  reconnu, 
s'il  était  tombé  entre  les  mains  du  duc  irrité , 
peut-être  en  était-ce  fait  de  lui.  Il  allait  prêcher 
à  Zwickau,  berceau  des  prétendus  prophètes. 
A  peine  Tapprit-on  à  Schneeberg,  à  Aunaberg 
et  dans  les  lieux  environnants,  qu'on  accourut 

I  In  pablicis  mercatibus  FraDcofordiae  et  alibi ,  vexaban- 
tur  ac  ridebantur.  (Cochlœus,  p.  54.) 
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en  foule.  Quatorze  mille  personnes  arrivèrent 
dans  la  ville;  et  comme  il  n'y  avait  pas  de 
temple  qui. pût  contenir  une  (elle  multitude,  Lu- 
ther monta  sur  le  balcon  de  l'hotei  de  ville,  et 
prêcha  en  présence  de  vingt-cinq  mille  auditeurs 
qui  couvraient  la  place ,  et  dont  quelques-uns 
étaieut  moulés  sur  des  pierres  de  construction 
entassées  près  de  l'hôtel  ^  Le  serviteur  de  Christ 
parlait  avec  ferveur  sur  l'élection  de  grâce ,  lors- 
que tout  à  coup,  du  milieu  de  l'auditoire ,  on  en* 
tendit  pousser  quelques  cris.  Une  vieille  femme, 
l'oeil  hagard)  étendait  ses  bras  amaigris  ,  du  haut 
de  la  pierre  sur  laquelle  elle  s'était  placée,  et 
semblait  vouloir,  de  sa  main  décharnée,  retenir 
cette  foule  qui  allait  se  précipiter  aux  pieds  de 
Jésus-Christ.  Ses  cris  sauvages  interrompaient  le 
prédicateur.  «  C'était  le  diable,  dit  Seckendorf, 
ce  qui^  prenant  la  forme  d'une  vieille  femme,  voh- 
cc.lait  exciter  un  tumulte  ^.  »  Mais  ce  fut  en  vain; 
h.  parole  du  réformateur  fit  taire  le  mauvais  es- 
prit; l'enthousiasme  gagna  ces  milliers  d'audi- 
teurs; ou  se  saluait  du  regard,  on  se  serrait  les 
mains,  et  bientôt  les  moines,  interdits,  ne  pou- 
vant conjurer  l'orage,  se  virent  obligés  à  quitter 
Zwickau. 

Dans  le  château  de  Freyberg  résidait  le  duc 
Henri,  frère  dii  duc  George.  Sa  femme,  princesse 


I  Voii  deiii  Kathhaus  unter  eiDeiu  Zulauf  vona5,ooo  Men- 
schen.  (Seck.,  p.  539.) 

a  Ber  Tcufel  indem  er  sich  in  Gestalteines  alten  Weibes... 
(Ibid.) 
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ile  Mecklembourgy  lui  avait  donné,  Tannée  précé- 
dente, un  fils  qui  avait  été  nommé  Maurice.  Lç 
duc  Henri  joignait  à  l'amour  de  1^  table  et  du 
plaisir ,  la  brusquerie  et  la  grossièreté  d'un  soldat 
Du  reste,  pieux  à  la  manière  du  temps ,  il  avait 
fait  un  voyage  à  la  terre  sainte  et  un  autre  à 
Saint-Jacques  de  Coropostelle.  a  A  Corapostelle, 
(c  disait-il  souvent ,  j'ai  déposé  cent  florins  d'or 
ce  sur  l'autel  du  saint,  et  je  lui  ai  dit  :  0  saint 
u  Jacques,  c'est  pour  te  plaire  que  je  suis  venu 
«  jusqu'ici  ;  je  te  fais  cadeau  de  cet  argent  ;  mais 
(c  si  ces  coquins-là  (les  prêtres)  te  le  prennent,  je 
«  n'y  puis  rien  ;  prends-y  donc  garde'.  » 

Un  franciscain  et  un  dominicain ,  disciples  de 
Luther,  prêchaient  depuis  quelque  temps  l'Évan- 
gile à  Freyberg.  La  duchesse,  à  qui  sa  piété  avait 
inspiré  l'horreur  de  l'hérésie ,  écoutait  ces  prédi- 
cations, tout  étonnée  que  cette  douce  parole  d'un 
Sauveur  fût  ce  dont  on  lui  avait  tant  fait  peur. 
Peu  à  peu  ses  yeux  s'ouvrirent ,  et  elle  trouva  !• 
paix  en  Jésus-Christ.  A  peine  le  duc  George  ap- 
prit-il qu'on  prêchait  l'Évangile  à  Freyberg,  qu'il 
pria  son  frère  de  s'opposer  à  ces  nouveautés.  Le 
chancelier  Strehlin  et  les  chanoines  le  secondérei^ 
de  leur  fanatisme.  U  y  eut  un  grand  éclat  à  la 
cour  de  Freyberg.  Le  duc  Henri  faisait  à  sa  femme 
de  brusques  réprimandes  et  de  durs  reproches , 
et  plus  d'une  fois  la  pieuse  duchesse  arrosa  de  ses 
larmes  le  berceau  de  son  enfant.  Cependant,  peu 
à  peu  ses  prières  et  sa  douceur  gagnèrent  le  cœur 

I  Lasst  du  dir's  die  Buben  nehmen. . .  (Seck.,  p.  43o.) 
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de  son  mari;  cet  homme  si  rude  s'amollit  ;  une 
douce  harmonie  s'établit  entre  les  deux  époux ,  et 
ils  purent  prier  ensemble  près  de  leur  fils.  Sur 
cet  enfant  planaient  de  grandes  destinées;  et  de 
ce  berceau ,  près  duquel  une  mère  chrétienne 
avait  si  souvent  épanché  ses  douleurs,  Dieu  de- 
vait faire  sortir  un  jour  le  défenseur  de  la  Réfor- 
raation. 

L'intrépidité  de  Luther  avait  ému  les  habitants 
de  Worms.  L'arrêt  impérial  faisait  trembler  les 
magistrats;    toutes  les  églises    étaient   fermées; 
mais  sur  une  place  couverte  d'unefoule  immense, 
un  prédicateur,  du  haut  d'une  chaire  grossière- 
ment construite,  annonçait  avec    entraînement 
l'Évangile.  L'autorité  paraissait-elle  vouloir  inter- 
venir, la  foule  se  dissipait  en  un  moment,  on  em- 
portait furtivement  la  chaire  ;  mais  l'orage  passé, 
on  la   redressait  aussitôt    dans  quelque  endroit 
plus  reculé,  où  la  foule  accourait  pour  entendre 
de  nouveau  la  Parole  de  Christ.  Cette  chaire  im- 
provisée était  portée  chaque  jour  d'un  lieu  à  un 
autre,  et  elle  servait  à  affermir  ce  peuple,  encore 
ébranlé  par  les  émotions  de  la  grande  scène  de 
Worms'. 

Dans  une  des  principales  villes  libres  de  l'Em- 
pire, à  Francfort-sur-le-Mein,  tout  était  dans  l'a- 
gitation. Un  courageux  évangéliste,  Ibacb ,  y  prê- 
chait le  salut  par  Jésus-Christ.  Le  clergé,  dont 
Cochléus ,  si  célèbre  par  ses  écrits  et  sa  haine , 

1  So  liessen  sie  eine  Canzel  machen ,  die  man  von  einem 
Ort  zum  andern. . . .  (Seck.,  p.  436.) 
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faisait  partie,  plein  d'irritation  contre  cet  auda- 
cieux collègue,  le  dénonça  à  l'archevêque  de 
Mayence.  Le  conseil,  quoique  timide^  prit  pourtant 
sa  défense ,  mais  en  vain  ;  le  clergé  destitua  le  mi- 
nistre évangélique  et  le  chassa.  Rome  triomphait; 
tout  semblait  perdu  ;  les  simples  fidèles  se  croyaient 
privés  pour  toujours  de  la  Parole  ;  mais  dans  le  ' 
moment  où  la  bourgeoisie  se  montrait  disposée  à 
céder  à* ces  prêtres  tyranniques,  plusieurs  nobles 
se  déclarèrent  pour  FEvangile.  Max  de  Molnheim, 
Harmut  de  Cronberg,  George  de  Stockheim, 
Emeric  deReiffenstein,  dont  les  biens  se  trouvaient 
près  de  Francfort,  écrivirent  au  conseil  :  «c  Nous 
«c  sommes  contraints  de  nous  lever  contre  ces 
ce  loups  spirituels.  »  Et,  s'adressant  au  clergé  : 
<c  Embrassez,  lui  dirent-ils,  la  doctrine  évangélique  ; 
oc  rappelez  Ibach,  ou  nous  vous  retirerons  les 
<c  dîmes!....  » 

Le  peuple,  qui  goûtait  la  Réforme,  encouragé  p2(r 
le  langage  des  nobles,  s'éuiut;  et  un  jour,  au  mo- 
ment où  le  prêtre  le  plus  opposé  à  la  Réformatibn, 
le  persécuteur  d'Ibach,  Pierre  Mayer,  allait  prê- 
cher contre  les  hérétiques ,  un  grand  tumulte  se 
fit  entendre.  Mayer,  effrayé,  abandonna  précipi- 
tamment l'église.  Ce  mouvement  décida  le  conseil. 
Une  ordonnance  enjoignit  à  tous  les  prédicateurs 
de  prêcher  purement  la  Parole  de  Dieu,  ou  de 
quitter  la  ville. 

La  lumière  qui  était  partie  de  Wittemberg, 
comme  du  centre  de  la  nation,  se  répandait  ainsi 
dans  tout  l'Empire.  A  l'occident,  le  pays  de  Berg, 
Clèves,  Lippstadt,  Munster,  Wesel,  Miltenberg, 
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Mayence,  Deux-Ponts,  Strasbourg,  entendaient 
rÉvangile.  Au  midi,  Hof,  Schlesstadt,  Bamberg, 
Esslingen,  Hall  en  Souabe,  Heilbronn,  Augs- 
bourg,  Ulm  et  beaucoup  d'autres  lieux  le  sa- 
luaient avec  joie.  A  l'orient,  le  duché  de  Liegnitz, 
la  Prusse  et  la  Poméranîe  lui  ouvraient  leurs 
portes.  Au  nord,  Brunswick  ,  Halberstadt ,  Goss- 
lar  9  Celle  ,  la  Frise ,  Brème  ,  Hambourg ,  le 
Holstein ,  et  même  le  Danemark  et  d'autPes  con* 
trées  voisines,  s'émouvaient  au  son  de  la  nouvelle 
parole. 

L'électeur  avait  déclaré  qu'il  laisserait  les  évé- 
ques  prêcher  librement  dans  ses  Etats,  mais  qu'il 
ne  leur  livrerait  personne.  Aussi  vit-on  bientôt 
les  prédicateurs  évangéliques ,  poursuivis  dans 
d'autres  contrées,  se  réfugier  en  Saxe.  Ibach  de 
Francfort,  Eberlîn  d'Ulm,,  Kauxdorf  de  Magde-- 
bourg,  Yalentin  Musteus,  que  les  chanoines  de 
Halberstadt  avaient  horriblement  mutilé  \  et 
d'autres  fidèles  ministres,  venus  de  toute  l'Aile^- 
magne,  accouraient  à  Wittemberg,  comme  au 
seul  asile  qui  leur  fut  assuré.  Ils  s'y  entretenaient 
avec  les  réformateurs  ;  ils  s'affermissaient  auprès 
d'eux  dans  la  foi,  et  ils  leur  faisaient  part  euiL- 
mêmes  des  expériences  qu'ils  avaient  faites  et  des 
lumières  qu'ils  avaient  acquises.  C'est  ainsi  que 
l'eau  des  fleuves  revient,  par  les  nues,  des  vastes 

1  Aliquot  ministri  canonicorum ,  capiunt  D.  Valentinum 
Mustseum  et  vinctum  nanibus  pedibusque ,  injécto  in  ejus  os 
frçno,  deferunt  per  trabes  in  inferiores  cœnobii  partes,  îbi— 
que  inccllacerevisiaria  enm  castrant.  (Hamelroann ,  Historîn 
rennti  Evangelii,  p.  88o.j 
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étendues  de  TOcéan ,  nourrir  les  glaciers  d'où  elle 
descendit  autrefois  dans  la  plaine. 

L'œuvre  qui   se  développait  à    Wittemberg, 
formée  ainsi  de  beaucoup  d'éléments  divers,  de- 
venait toujours  plus  Tœuvre  de  la  nation  ,    de 
l'Europe,  de  la  chrétienté.   Cette  école  fondée 
par  Frédéric,  vivifiée  par  Luther,  était  le  centre 
de  l'immense  révolution  qui  renouvelait  TÉglise, 
et  elle  lui  imprimait  une  unité  réelle  et  vivante, 
bien  supérieure  à  l'unité  apparente  de  Rome.  La 
Bible  régnait  à  Wittemberg ,  et  ses  oracles  étaient 
partout  entendus.  Cette  académie,  la  plus  récente 
de  toutes,  avait  acquis  dans  la  chrétienté  le  rang 
et  l'influence  qui  avaient  appartenu  jusque-là  à 
l'antique  université  de  Paris.  La  foule  qui  y  ac- 
courait de  toute  l'Europe  y  faisait  connaître  les 
besoins  de  l'Église  et  des  peuples;  et  en  quittant 
ces  murs ,  devenus  sacrés  pour  elle ,  elle  rappor- 
tait à  l'Église  et  aux  peuples  la  Parole  de  la  grâce, 
destinée  à  guérir  et  à  sauver  les  nations. 

Luther,  à  la  vue  de  ces  succès,  sentait  son  cou- 
rage croître  dans  son  cœur.  Il  voyait  cette  faible 
entreprise  ,    commencée   au   milieu  de  tant  de 
craintes  et  avec  tant  d'angoisses ,  changer  la  face 
du  monde  chrétien ,  et  il  en  était  étonné  lui-même. 
Il  n'avait  rien  prévu  de  semblable,  à  l'heure  où  il 
se  leva  contre  Tezel.  Prosterné  devant  le  Dieu 
qu'il  adorait,   il  reconnaissait   que  cette  œuvre 
était  son  œuvre,  et  il  triomphait  dans  le  senti- 
ment d'une  victoire  qui  ne  pouvait  plus  lui  être 
ravie.  «  Nos  ennemis  nous  menacent  de  la  mort , 
a  disait-il  au  chevalier  Harmut  de  Cronberg;  s'ils 
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«  avaient  autant  de  sagesse  qu'ils  ont  de  folie,  ce 
a  serait,  au  contraire,  de  la  vie  qu'ils  nous  mena- 
«  ceraient.  Quelle  plaisanterie  ou  quel  outrage 
«  n'est-ce  pas  que  de  prétendre  menacer  de  la 
a  mort  Christ  et  les  chrétiens,  eux  qui  sont  les 
«  maîtres  et  les  vainqueurs  de  la  mort  '  ?...  C'est 
«c  comme  si  je  voulais  effrayer  un  homme  en  sel- 
ce  lant  son  coursier  et  en  l'aidant  à  monter  dessus. 
f(  Ils  ne  savent  donc  pas  que  Christ  est  ressuscité 
<c  des  morts?  Il  est  encore  pour  eux  couché  dans 
«  le  sépulcre  ;  que  dis- je  ?...    dans  l'enfer.  Mais 
(c  nous,  nous  savons  qu'il  vit.  »  Il  s'indignait  à  la 
pensée  qu'on  pût  regarder  à  lui  comme  à  l'auteur 
d'une  œuvre,  dans  les  plus  petits  détails  de  la- 
quelle  il  reconnaissait   la   main   de   son    Dieu. 
«  Plusieurs  croient  à  cause  de  moi ,  disait-il.  Mais 
(c  ceux-là  seuls  sont  dans  la  vérité  qui  demeure- 
(craientiîdèles,  alors  même  qu'ils  apprendraient, 
<c  ce  cfpnt  Dieu  me  préserve,  que  j'ai  renié  Jésus- 
a  Christ.  Les  vrais  disciples  ne  croient  pas  en  Lu- 
a  ther,  mais  en  Jésus-Christ.  Moi-même  je  pe  me 
a  soucie  pas  de  Luther  '.  Qu'il  soit  un  saint  ou  un 
ce  fripon ,  que  m'importe  ?  Ce  n'est  pas  lui  que  je 
«  prêche,  c'est  Christ.  Si  le  diable  peut  le  pren- 
«  dre ,  qu'il  le  prenne  !  Mais  que  Christ  nous  de- 
(c  meure ,  et  nous  demeurerons  aussi.  » 

En  effet,  en  vain  voudrait-on  expliquer  ce  grand 
mouvement  par  des  circonstances  humaines.  Les 
lettrés ,  il  est  vrai ,  aiguisaient  leur  esprit  et  lan- 


I  Herren  und  Siegmànner  des  Todes.  (L.  £pp.  II,  p.  i^^! 
a  Ich  kenne  auch  selbst  nicht  deii  Luther.  (Ibid., p.  i^^*) 
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çaient  des  traits  acérés  contre  les  moines  Qt  contre 
le  pape;  le  cri  de  la  liberté,  que  l'ÂlIeiTiagne  avait 
si  souvent  poussé  contre  la  tyrannie  des  Italiens,  re- 
tentissait de  nouveau  dans  les  châteaux  et  dans  les 
provinces;  le  peuple  se  réjouissait  en  entendant 
les  chants  du  «rossignol  de  Wittemberg»,  présage 
du  printemps  qui  partout  commençait  à  poindre  ^ 
Mais  ce  n^était  pas  un  mouvement  extérieur,  sem- 
blable à  celui  que  le  besoin  d'une  liberté  terrestre 
imprime,  qui  s'accomplissait  alors.  Ceux  qui  di- 
sent que  la  Réformation  fut  opérée  en  offrant  aux 
princes  les  biens  des  couvents,  aux  prêtres  le 
mariage,  aux  peuples  la  liberté ,  en  méconnaissent 
étrangement  la  nature.  Sans  aoute  un  emploi  utile 
des  fonds  qui  avaient  nourri  jusqu'alors  la  paresse 
des  moines,  sans  doute  le  mariage,  la  liberté, 
qui  viennent  de  Dieu  même,  purent  favoriser  le 
développement  de  la  Réforme;  mais  la  forée  mo- 
trice n'était  pas  là.  Une  révolution  intime  s'opé- 
rait alors  dans  les  profondeurs  du  cœur  humain .  Le 
peuple  chrétien  apprenait  de  nouveau  à  aimer,  à 
pardonner ,  à  prier,  à  souffrir  et  même  à  mourir 
pour  une  vérité  qui  ne  lui  promettait  du  ropos 
que  dans  le  ciel.  L'Église  se  transformait.  Le 
christianisme  brisait  les  enveloppes  dans  les- 
quelles on  l'avait  si  longtemps  retenu ,  et  rentrait 
vivant  dans  un  monde  qui  avait  oublié  son  ancien 
pouvoir.  IjSl  main  qui  fit  le  monde  s'était  retour- 
née vers  lui  ;  et  l'Évangile,  reparaissant  au  milieu 
des  nations,  précipitait  sa  course,  malgré  les  ef- 

I   Wittemberger  Nachtigall,  poésie  de  Hans  Sachs,  i5a3. 

m.  1 1 


t 


LIVRE  X. 

AGITATIONS,   REVERS  ET    PROGRES. 

(  I  S;i2  —  i5'26.) 


I. 

LaBéformatîoDyqui  n'avait  d'abord  existé  quedans 
le  cœur  de  quelques  hommes  pieux  ^  était  entrée 
dans  le  culte  et  dans  la  vie  de  l'Église;  il  était  na- 
turel qu'elle  fît  un  nouveau  pas  et  pénétrât  de  là 
dans  les  rapports  civils  et  dans  la  vie  des  nations. 
Sa  marche  fut  toujours  du  dedans  au  dehors.  Nous 
allons  voir  cette  grande  révolution  prendre  pos- 
session de  la  vie  politique  des  peuples. 

Depuis  près  de  huit  siècles ,  l'Europe  formait 
un  vaste  état  sacerdotal.  Les  empereurs  et  les  rois 
avaient  été  sous  le  patronage  des  papes.  S'il  y  avait 
eu,  surtout  en  France  et  en  Allemagne, d'énerg^ues 
résistances  à  d'audacieuses  prétentions,  Rome  avait 
eu  finalement  le  dessus,  et  l'on  avait  vu  des  princes, 
dociles  exécuteurs  de  ses  terribles  jugements, 
combattre  pour  assurer  son  empire,  contre  de 
simples  fidèles  soumis  à  leur  domination,  et  ré- 
pandre pour  elle  avec  profusion,  le  sang  des  en- 
fants de  leur  peuple. 

Aacune  atteinte  ne  pouvait  être  portée  à  ce  vaste 
état  ecclésiastique  dont  le  pape  était  le  chef,  sans 

ï  I. 
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que  les  ra|iports  p<Hitiques  en  fussent  aussi  ébranlés. 

Deux  grandes  idées  agitaient  alors  rAUemagne. 
D'un  côté ,  on  voulait  un  renouvellement  de  la 
foi;  de  l'autre,  on  demandait  un  gouvernement 
national,  au  sein  duquel  les  états  germaniques 
fussent  représentés,  et  qui  pût  faire  contre-poids 
à  la  puissance  des  empereurs'. 

L'électeur  Frédéric  avait  insisté  sur  ce  point , 
lors  de  Télection  qui  avait  donné  un  successeur  à 
Maximilien  ;  et  le  jeune  Charles  s'était  soumis.  Un 
gouvernement  national ,  composé  du  gouverneur 
impérial  et  des  représentants  des  électeurs  et  des 
cercles ,  avait  été  en  conséquence  formé. 

Ainsi  Luther  réformait  l'Église ,  et  Frédéric  de 
Saxe  réformait  l'État^ 

Mais  tandis  que,  parallèlement  à  la  réforme  re- 
ligieuse, d'importantes  modifications  politiques 
étaient  introduites  par  les  chefs  de  la  nation,  il 
était  à  craindre  que  «  la  commune  »  ne  vînt  aussi 
à  s'émouvoir,  et  ne  compromit,  par  ses  excès 
religieux  et  politiques ,  les  deux  réformations. 

Cette  intrusion  violente  et  fanatique  de  la  po- 
pulace et  de  quelques  meneurs ,  qui  semble  iné- 
vitable dès  que  la  société  s'ébranle  et  se  transforme, 
ne  manqua  pas  d'avoir  lieu  en  Allemagne,  aux 
temps  qui  nous  occupent. 

11  y  avait  encore  d'autres  causes  pour  faire  naître 
de  telles  agitations. 

L'empereur  et  le  pape  s'étaient  unis  contre  la 
Réforme,  et  elle  semblait  devoir  succomber  sous 

I  Pfeffel.  Droit  publ.  de  TAH.  Sgo. —  Robcrtson.  Charles  V, 
ni>  114.  —  Ranke.  Deutsche  Gesch. 
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les  coups  de  si  puissants  adversaires.  La  politique , 
Tintérét,  Tambition,  imposaient  à  Charles-Quint  et 
à  Léon  X  l'obligation  de  la  détruire.  Mais  ce  sont 
là  de  mauvais  champions  pour  combattre  la  vérité. 
Le   dévouement  à  une  cause  que  Ton   regarde 
comme  sacrée,  ne  peut  être  vaincu  que  par  un  dé* 
vouement  contraire.  Or  Rome,  docile  à  l'impul- 
sion d'un  Léon  X/s'enthousiasmait  pouFun  sonnet 
ou  pour  une  mélodie,  tpaais  était  insensible  à  le 
religion  de  Jésus-Christ;  et  si  quelque  pensée 
moins  futile  venait  la  visiter,  au  lieu  de  se  pu- 
rifier et  de  se  retremper  dans  le  christianisme  des 
apôtres,  elle  s'occupait  d'alliances,  de  guerres, 
de  conquêtes,  de  traités,  qui  lui  assurassent  des 
provinces  nouvelles,  et  elle  laissait,  avec  un  froid 
dédain,  la  Réformation  ranimer  partout  l'enthou- 
siasme religieux,  et  marcher  triomphante,  vers  de 
plus  nobles  conquêtes.  L'ennemi  qu'on  avait  juré 
d'écraser  dans  la  basilique  de  Worms,  se  présentait 
plein  d'audace  et  de  force;  la  lutte  devais  être  vive  ; 
le  sang  allait  couler. 

Cependant  quelques-uns  des  dangers  les  plus 
pressants  dont  la  Réformation  était  menacée,  pa- 
rurent alors  s'éloigner.  Le  jeune  Charles  se  trou- 
vant un  jour,  avant  la  publication  de  l'édit  de 
Worms,  à  une  fenêtre  du  palais,  avec  son  confes- 
seur, avait  dit,  il  est  vrai,  en  portant  la  main 
droite  sur  son  cœur  :  «  Je  jure  de  faire  pendre 
a  à  cette  fenêtre  le  premier  qui,  après  Ja  publica- 
«  tion  demonédit,  osera  se  montrer  Luthérien. S> 

I  êaocte  juro.  « . .  eum  ex  hac  fenestra  meo  iussu  suspen- 
siim  iri.  (Pallavîcini.  I,  p.  i3o.) 
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Mais  bientôt  son  zèle  s'était  grandement  ralenti. 
Son  projet  de  rétablir  la  gloire  antique  du  saiut 
Empire,  c'est-à-dire  d'augmenter  sa  puissance, 
avait  été  reçu  avec  froideur  *.  Mécontent  de  l'Alle- 
magne, il  quitta  les  bords  du  Rhin,  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas,  et  profita  du  séjour  qu'il  y  fit,  pour 
donner  aux  moines  quelques  satisfactions ,  qu'il  se 
voyait  hors  d'état  de  leur  accorder  dans  l'Empire. 
Les  œuvres  de  Luther  furent  brûlées  à  Gand ,  par 
la  main  du  bourreau ,  avec  toute  la  solennité  pos- 
*  sible.  Plus  de  cinquante  mille  spectateurs  furent 
présents  à  cet  auto-da-fé;  Tenipereur  lui-même 
y  assista  avec  un  sourire  approbateur'.  Puis  il  se 
rendit  en  Espagne ,  où  des  guerres  et  des  troubles 
le  contraignirent,  pour  quelque  temps  du  moins, 
à  laisser  l'Allemagne  tranquille.  Puisqu'on  lui 
refuse  dans  l'Empire  la  puissance  qu'il  réclame , 
que  d'autres  y  poursuivent  l'hérétique  de  Wittem- 
berg.  De  plus  graves  soucis  le  préoccupent. 

En  effet ,  François  I*'',  impatient  d'en  venir  a\t% 
mains  avec  son  rival ,  lui  avait  jeté  le  gant.  Sous 
le  prétexte  de  rétablir  dans  leur  patrimoine  les 
enfaqts  de  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  il  avait 
commencé  une  lutte,  longue  et  sanglante,  qui  de- 
vait durer  toute  sa  vie ,  en  faisant  entrer  dans  ce 

I  Ëssendo  tôroato  dalla  Dieta  che  sua  Maestà  haveva  falta 
in  Wormatia,  escluso  d*ogni  conclusion  buona  d'ajuti  e  di 
favori  che  si  fussi  proposto  d*ottenere in  essa.  (Instruttione  al 
card.  Farnese.  Manuscrit  de  la  bibl.  Corsini,  publié  par 
Ranke.) 

n  Ipso  Caesare,  ore  subridenti,  speclaoïilo  plausit.  {^alla- 
vicini.  I,  p.  i3o.) 
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royaume ,  sous  le  commandeiDent  de  Lesparre  ^ 
une  armée  dont  les  conquêtes  rapides  ne  s'ar- 
rêtèrent que  devant  la  forteresse  de  Pam« 
pelune. 

Sur  ces  fortes  murailles  devait  s'enflammer  un 
enthousiasme  destiné  à  s'opposer  un  jour  à  l'en- 
thousiasme du  réformateur,  et  à  souffler  dans  la  pa* 
pauté  un  esprit  nouveau  d'énergie,  de  dévoue-* 
ment  et  de  domination.  Pam pelune  devait  être 
comme  le  berceau  du  rival  du  moine  de  Wit- 
temberg. 

L'esprit  chevaleresque,  qui  avait  si  longtemps 
animé  le  monde  chrétien,  ne  se  trouvait  plus  qu'en 
Espagne.  Les  guerres  contre  les  Maures,  à  peine 
finies  dans  la  Péninsule  et  toujours  renouvelées  en 
Afrique,  des  expéditions  lointaines  et  aventureuses 
au  delà  des  mers ,  entretenaient  dans  la  jeunesse 
castillane  cette  vaillance  enthousiaste  et  naive 
dont  Amadis  avait  été  l'idéal. 

Parmi  les  défenseurs  de  Pampelune  se  trouvait 
un  jeune  gentilhomme  nommé  don  Inigo  Lopez  de 
Rec^lde,  cadet  d'une  famille  de  treize  enfants.  Élevé 
à  la  cour  de  Ferdinand  le  Catholique,  Recalde  « 
doué  des  grâces  et  de  la^beauté  du  corps',  habile 
à  manier  l'épée  et  la  lance,  recherchait  avec  ar^* 
deur  la  gloire  de  la  chevalerie.  Se  couvrir  d'armes 
étinceiantes,  monter  un  coursier  généreux^, 
s'exposer  aux    brillants  dangers  d'un    tournoi, 


1  Cum  esset  in  corporis  ornatu  elegantissimus.  (Maffaei, 
Vita  Loyolae,  z58#,  p.  3.) 

a  Equorumque  et  ariuoruni  usu  praecelleret.  (Ibid.) 
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courir  de  hasardeuses  aventures,  preqdre  part 
aux  débats  passionnés  des  factioos',  et  déployer 
pour  saint  Pierre.autant  de  dévotion  que  pour  sa 
dame,  telle  était  la  vie  du  jeune  chevalier. 

Le  gouverneur  de  la  Navarre  étant  allé  cher- 
cher du  secours  en  Espagne,  avait  laissé  à  Inigo 
et  à  quelques  nobles  la  garde  de  Pampelune.  Ces 
derniers ,  voyant  la  supériorité  des  troupes  fran- 
çaises ,  résolurent  de  se  retirer.  Inigo  les  conjura 
de  tenir  tête  à  Lesparre;  les  trouvant  inébran- 
lables dans  leur  dessein,  il  les  regarda  avec  indigna- 
tion, les  accusa  de  lâcheté,  de  perfidie;  puis  se  jeta 
seul  dans  la  citadelle,  décidé  à  la  défendre  au  prix 
de  sa  vie*. 

Les  Français ,  reçus  avec  enthousiasme  dans 
Pampelune,  ayant  proposé  au  commandant  de  la 
forteresse  de  capituler  :  «  Supportons  tout ,  dit 
a  Inigo  avec  feu  à  ses  compagnons ,  plutôt  que  de 
«  nous  rendre  ^.  »  Les  Français  commencent  alors  à 
battre  les  murs  avec  leurs  puissantes  machines, 
et  bientôt  ils  tentent  l'assaut.  Le  courage  et  les 
paroles  dluigo  excitent  les  Espagnols;  ils  repous- 
sent les  assaillants  de  leurs  traits,  de  leurs  épées, 
de  leurs  hallebardes;  Inigo  combat  à  leur  tête; 
debout  sur  la  muraille ,  Toeil  enflammé,  le  jeune 

1  Partim  in  factionum  rixarumque  periculis,  partim  in 
amatorîa  vesania...  tempus  consumeret.  (Maffaei,  VitaLoyolae 
i586,  p.  3.) 

2  Ardentibus  ociilis,  detestatus  ignaviam  perûdiâinquc!, 
spectantibus  omnibus,  in  arcem  solus  introit.  (Ibid.,  p.  6.) 

3  Tarn  acri  as  vebementi  oratione  commiMtooibus  disstiasit. 
(Ibid.) 
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chevalier  brandit  son  épée,  et  ses  coups  tombent 
sur  l'ennemi.  Soudain  un  boulet  vient  frapper  le 
Txiur,  à  la  place  même  qu'il  défend;  une  pierre 
se  détache,  blesse  grièvement  lechevalier  à  lajambe 
droite,  et  le  boulet,  renvoyé  par  la  violence  du 
coup,  brise  sa  jambe  gauche.  Inigo  tombe  sans 
connaissance'.  Aussitôt  la  garnison  se  rend,  et 
les  Français ,  pleins  d'admiration  pour  le  courage 
de  leur  jeune  adversaire,  le  font  conduire  en  li- 
tière chez  ses  parents,  au  château  de  Loyola.  Cest 
dans  ce  manoir  seigneurial,  dont  il  a  plus  tard 
porté  le  nom,  qulnigo  était  né,  huit  ans  après 
Luther,  de  Tune  des  familles  les  plus  illustres  de 
ces  contrées. 

Une  opération  douloureuse  était  devenue  né- 
cessaire. Au  milieu  des  souffrances  les  plus  aiguës, 
Inigo  fermait  ses  poings  avec  effort,  mais  ne  pous- 
sait pas  un  seul  cri  ^. 

Contraint  à  un  pénible  repos,  il  avait  besoin 
d'occuper  de  quelque  manière  sa  vive  imagination. 
A  défaut  des  romans  de  chevalerie ,  dont  il  s'était 
nourri  jusqu'alors,  on  lui  donna  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  les  légendes  ou  les  Fleurs  des  saints.  Cette 
lecture,  dans  l'état  de  solitude  et  de  maladie  où 
ii  se  trouvait,  fit  sur  son  esprit  une  impression 
extraordinaire.  11  crut  voir  s'éloigner,  s'effacer  et 
s'éteindre  la  vie  bruyante  des  tournois  et  des  com- 
bats ,  qui  seule  jusqu'alors  avait  occupé  sa  jeunesse , 

1  Ut  e  vestigîo  semianimis  aliéna  ta  mente  corriierit.  (Maf., 
Vita  Loyolae  i586,p.  7.) 

2  Nullum  aliiid  indicium  dédit  doloris,  nisi  ut  coactos  in 
piignum  dîgitos  valde  censtringeret.  (Ibid.,  p.  8.) 
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et  en  méoie  temps  s'ouvrir  devant  ses  y^ux  étonnés 
une  carrière  plus  glorieuse.  Les  humbles  actions 
des  saints  et  leurs  souffrances  héroïques  lui  paru- 
rent tout  à  coup  bien  plus  dignes  de  louange  que 
tous  les  hauts  faits  d'armes  de  la  chevalerie.  Étendu 
sur  son  lit,  agité  par  h  fièvre ,  il  se  livrait  aux 
pensées  les  plus  contradictoires.  Le  monde  qu'il 
aBandonnait  et  celui  dont  il  saluait  les  saintes  ma- 
cérations lui  apparaissaient  à  lafois^'unavecsesvo* 
luptés,  l'autre  avec  ses  rigueurs;  et  ces  deux  mondes 
se  livraientdanssonesprituncombatacharné.  «Que 
«  serait-ce,  disait-il,  si  je  faisais  ce  qu'ont  fait  saint 
ce  François  ou  saint  Dominique  '  ?  »  Puis  l'image 
de  la  dame  à  laquelle  il  avait  voué  son  cœur  se 
présentant  à  lui  :  «  Ce  n'est  pas  une  comtesse ,  s'é- 
a  criait- il  avec  une  naïve  vanité,  ce  n'est  pas  une 
«  duchesse,  c'est  plus  que  tout  cela  '...  »  Mais  ces 
pensées  le  laissaient  plein  d'amertume  et  d'ennui, 
tandis  que  son  projet  d'imiter  les  saints  le  rem- 
plissait de  paix  et  de  joie. 

Dès  lors  son  choix  fut  arrêté.  A  peine  rétabli, 
il  résolut  de  faire  ses  adieux  au  siècle.  Après  avoir, 
comme  Luther,  fait  encore  un  repas  avec  ses  an- 
ciens compagnons  (d'armes ,  il  partit  seul ,  dans  le 
plus  grand  secret  ^,  pour  se  rendre  vers  les  de- 
meures solitaires  que  des  ermites  de  Saint-Benoit 

1  Qiiid  si  ego  hoc  agerem  quod  fecit  b.  Franciscus ,  quid 
si  hoc  quod  b.  Doroinicus?  (Acta  Sanct.  VII,  p.  634.) 

a  Non  era  condessa ,  ni  duquessa ,  mas  era  su  estado  mas 
alto.  . .  (Ibid.) 

3  Ibi  duce  aniicisquc  ita  salutatis,  ut  arcana  consiUonim 
suorum  quarh  accuratissiine  tegerct.  (Maf. ,  p.  16.} 
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avaient  taillées  dans  le  roc  des  montagnes  de 
Montserrat.  Pressé  j  non  par  lé  sentiment  de  ses 
péchés ,  ou  par  le  besoin  de  la  grâce  divine,  mais 
par  le  désir  de  devenir  «  chevalier  de  Marie  »,  et  de 
se  rendre  illustre  par  des  macérations  et  des 
œuvres  pies,  comme  toute  l'armée  des  saints,  il 
se  confessa  pendant  trois  jours,  donna  à  un  men- 
diant ses  riches  vêtements  ^  se  couvrit  d'un  sac  et 
se  ceignit  d'une  corde  '.  Puis,  se  rappelant  la  cé- 
lèbre veille  d'armes  d'Amadis  de  Gaule,  il  sus- 
pendit son,épée  devant  une  image  de  Marie,  passa 
la  nuit  en  veille  dans  son  nouvel  et  étrange  cos- 
tume, et  se  livra,  tantôt  à  genoux  et  tantôt  de- 
bout, mais  toujours  en  prière  et  \e  bâton  de 
pèlerin  à  la  main ,  à  tous  les  dévots  exercices 
que  l'illustre  Amadis  avait  jadis  pratiqués.  «  C'est 
«  ainsi,  »  dit  l'un  des  biographes  du  saint,  le  jésuite 
Maffei ,  «  que  tandis  que  Satan   armait  Martin 
<c  Luther  contre  toutes  les  lois  divines  et  humai- 
ce  nés,  et  que  cet  infâme  hérésiarque  comparais* 
«  sait  à  Worms  et  y  déclarait  une  guerre  impie 
<c  au  siège  apostolique,  Christ,   par  un  appel  de 
«  sa  divine  providence,  suscitait  ce  nouveau  corn- 
<c  battant,  et  le  liant,  lui  et  plus  tard  tous  ses  sec- 
ce  tateurs,  au  service  du  pontife  romain,  l'opposait 
<c  à  la  licence  et  à  la  fureur  de  la  perversité  héré^ 
«  tique  ^.  » 

I   Pretiosa  vestimenta  quibus  erat  ornatus,  paDDoso  oui-' 
dam  largitus,  sacco  scse  alacer  ioduit,  ac  fune  pnecinxit. 
(Maf. ,  p.  ao.) 

a  Furori  ac  libidini  haereticse  pravitatis  opponcret.  (Ibid.^ 
p.  ai.)  f 


1^2  SA    CONSCIENCE    EST    ATTEINTE. 

Loyola 9  boitant  encore  d'une  jambe,  se  Iraioa 
par  des  chemins  détournés  et  déserts,  à  Manresa, 
et  y  entra  dans  un  couvent  de  dominicains ,  afin 
de  se  livrer,  dans  ce  lieu  obscur,  aux  plus  dures 
pépitences.  Comme  Luther,  il  allait  chaque  jour 
mendier  de  porte  en  porte  sa  nourriture  '.  11 
demeurait  sept  heures  à  genoux  et  se  flagellait 
trois  fois  par  jour;  à  minuit,  il  était  de  nouveau 
en  prière  ;  il  laissait  croître  en  désordre  ses  che- 
veux et  ses  ongles,  et  il  eût  été  impossible  de  re- 
connaître dans  le  moine  pâle  et  défait  de  visage 
de  Manresa ,  le  jeune  et  brillant  chevalier  de  Pam- 
pelune. 

Cependant  le  moment  était  venu  où  les  idées 
religieuses,  qui  n'avaient  guère  été  jusqu'alors 
pour  Inigo  qu'un  jeu  de  chevalerie,  devaient  se 
révéler  à  lui  avec  plus  de  gravité,  et  lui  faire  sen- 
tir une  puissance  qu'il  ignorait  encore.  Tout  à 
coup ,  sans  que  rien  eût  pu  le  lui  faire  pressentir, 
la  joie  qu'il  avait  jusqu'alors  éprouvée  disparut  ^. 
£n  vain  eut-il  recours  à  la  prière  et  au  chant  des 
cantiques ,  il  ne  put  trouver  le  repos  ^.  Soi|  ima- 
gination avait  cessé  de  l'entourer  d'aimables  pres- 
tiges ;  il  était  laissé  seul  avec  sa  conscience.  Il  ne 
pouvait  comprendre  un  état  si  nouveau  pour  lui, 
et  il  se  demandait  avec  effroi  si  Dieu ,  après  tant 

1  Victum  ostiatlm  precibns  in  Crois  emendicare  qiiotidie. 
(MafTaei,  p.  a 3.) 

a  TuDc  subito,  nulla  prascedente  significadone ,  prorsus 
exui  nudarîque  se  omni  gaudio  senlîret.  (Ibid. ,  p.  27.) 

3  Nec  jamin  precibus,  nequc  in  psalmis. . .  uUam  invcni- 
ret  delectatîoncm  aiit  requiem.  (Ibid.) 
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de  sacrifices  qu'il  lui  avait  faits ,  était  encore  irrité 
contre  lui.  Nuit  et  jour;  de  sombres  terreurs 
agitaient  son  âme  ;  il  versait  des  larmes  amères  ; 
il  appelait  à  grands  cris  la  paix  qu'il  avait  perdue... 
mais  tout  cela  en  vain  '.  Il  recommença  alors  la 
longue  confession  qu'il  avait  i^ite  à  Montserrat. 
«Peut-être,  pensait -il,  ai -je  oublié  quelque 
«  chose.  »  Mais  cette  confession  augmenta  encore 
son  angoisse  ;  car  elle  lui  rappela  toutes  ses  fautes. 
Il  errait  morne,  abattu;  sa  conscience  lui  criait 
qu'il  n'avait  fait  pendant  toute  sa  vie  qu'entasser 
péchés  sur  péchés ,  et  le  malllpureux ,  livré  à  d'ac- 
cablantes terreurs,  faisait  rercntir  le  cloître  de  ses 
gémissements. 

D'étranges  pensées  trouvèrent  alors  accès  dans 
son  cœur.  N'éprouvant  aucun  soulagement  de  la 
confession  et  des  diverses  ordonnances  de  l'Église^, 
il  se  mit,  comme  Luther,  à  douter  de  leur  efficace. 
Mais,  au  lieu  de  se  détourner  des  œuvres  des  hom- 
mes, pour  rechercher  l'œuvre  pleinement  suffi- 
sante de  Christ,  il  se  demanda  s'il  ne  devrait  pas 
poursuivre  de  tiouveau  les  gloires  du  siècle.  Son 
âme  s'élança  avec  impétuosité  vers  ce  monde  qu'il 
avait  fui  ^  ;  mais  aussitôt  il  recula  saisi  d'épouvante. 

Y  avait -il  alors  quelque  différence  entre  le 
moine  de  Manresa  et  le  moine  d'Erfurt  ?  Dans  des 

1  Vanisagitariterroribus,  dies  noctesque  flelibus  jungere. 
(Maffaei,  p.  a8.) 

a  Ut  nulla  jam  res  mitigare  doioreip  posse  videretur.  (Ibid., 

3  Et  saeculi  commodis  repetendis  magno  quodaiu  impetu 
cogitaverit.  (Ibid.,  p.  3o.) 
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traits  secondaires,  safts  doute;  mais  Fétat  de  leur 
âme  était  le  même.  Tous  deux  ils  sentaient  avec 
énergie  la  grandeur  de  leurs  péchés.  Tous  deux 
ils  cherchaient  la  réconciliation  avec  Dieu  ^  et  ils 
en  voulaient  Fassurance  dans  leur  cœur.  Si  un 
Staupitz ,  la  Bible  à  la  main ,  s'était  présenté  dans 
le  couvent  de  Manresa,  peut-être  Inigo  fut-il  de- 
venu le  Luther  de  la  Péninsule.  Ces  deux  grands 
hommes  du  seizième  siècle,  ces  deux  fondateurs 
des  deux  puissances  spirituelles,  qui  depuis  trois 
cents  ans  se  font  la  guerre ,  étaient  frères  alors  ;  et 
peut-être,  s'ils  s^ét^ent  rencontrés,  Luther  et 
Loyola  fussent-ils  tmnbés  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  et  eussent-ils  mêlé  leurs  larmes  et  leurs 
vœux. 

Mais  ces  deux  moines,  à  dater  dé  ce  moment, 
devaient  suivre  des  voies  toutes  différentes. 

Iiiigo*,  au  lieu  de  reconnaître  que  ses  remords 
lui  étaient  envoyés  pour  le  pousser  au  pied  de  la 
croix,  se  persuada  que  ces  reproches  intérieurs 
venaient,  non  de  Dieu,  mais  du  diable,  et  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  penser  à  ses  péchés ,  de 
les  effacer  et  de  les  anéantir  lui-même  dans  un 
oubli  étemel  *!  Luther  se  tourna  vers  Christ; 
Loyola  ne  fit  que  se  replier  sur  lui-même. 

Bientôt  des  visions  vinrent  confirmer  Inigo 
dans  la  conviction  qu'il  s'était  faite.  Ses.  propres 
résolutions  lui  avaient  tenu  lieu  de  la  grâce  du 
Seigneur;  ses  propres  imaginations  lui   tinrent 

1  Sine  iilia  dubitatione  constituit  praeterilae  vilse  labe^ 
perpétua  oblivione  conterere.  (Maf. ,  p.  3i.) 
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lieu  de  sa  Parole.  Il  avait  rogardé  la  voix  de  Dieu 
dans  sa  conscience ,  comme  une  voix  du  démon; 
aussi  le  reste  de  son  histoire  nous  le  représente^ 
t-il  livré  aux  inspirations  de  l'esprit  des  ténèr* 
bres. 

Un  jour,  Loyola  rencontra  une  vieille  femme , 
comme  Luther,  dans  le  temps  de  son  angoisse, 
avait  été  visité  par  un  vieillard.  Mais  la  vieille  Es- 
pagnole 9  au  lieu  d'annoncer  au  pénitent  de  Man- 
resala  rémission  des  péchés,  lui  prédit  des  appa- 
ritions de  Jésus.  Tel  fut  le  christianisme  auquel , 
conime  lés  prophètes  de  Zwickau,  Loyola  eut  re- 
cours. Inigo  ne  chercha  pas  la  vérité  dans  les 
saintes  Écritures;  mais  il  imagina,  à  leur  place, 
des  communications  immédiates  avec  le  royaume 
des  esprits.  Bientôt  il  ne  vécut  plus  que  dans  des 
extases  et  des  contemplations. 

Un  jour,  se  rendant  à  l'église  de  Saint-Paul, 
située  hors  de  la  ville ,  il  suivait ,  plongé  dans  ses 
méditations,  les  rives  du  Llobrégat,  et  finit  par 
s'y  asseoir.  Ses  yeux  s'étaient  arrêtés  sur  la  rivière, 
qui  roulait  silencieusement  devant  lui  ses  profon-. 
des  eaux,  et  il  s'abima  dans  ses  pensées.  Tout  à 
coup  il  entra  en  extase  ;  il  vit  de  ses  yeux  ce  que 
les  hommes  ne  comprennent  qu'à  peine  après 
beaucoup  de  lectures,  de  veilles  et  de  travaux  '. 
Il  se  releva,  se  tint  debout  sur  le  bord  du  fleuve, 
et  il  lui  sembla  être  devenu  un  autre  hopime  ; 
puis  il  se  mit  à  genoux  au  pied  d'une  croix  qui  se 

I  Quae  vix  demum  solçnt  homines  intellij^entia  comprehen^ 
dere.  (Maff.  ^  p.  3a. ^ 
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trouvait  dans  le  voisinage,  disposé  à  sacrifier  sa 
vie  au  service  de  la  cause  dont  les  mystères  ve- 
naient de  lui  être  révélés. 

,  Dès  lors  ses  visions  devinrent  plus  fréquentes. 
Assis  sur  l'escalier  de  Saint-Dominique  àManresa, 
il  chantait  un  jour  des  psaumes  à  la  sainte  Vierge. 
Tout  à  coup  son  âme  fut  ravie  d'extase;  il  de- 
meura immobile ,  plongé  dans  sa  contemplation  ; 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité  se  révéla  à  ses 
yeux  sous  de  magnifiques  symboles  ';  il  versait 
des  larmes,  il  faisait  entendre  des  sanglots,  et 
tout  le  jour  il  ne  cessa  de  parler  de  cette  vision 
ineffable. 

Ces  apparitions  nombreuses  avaient  détruit  tous 
ses  doutes;  il  croyait,  non  comme  Luther,  parce 
que   les  choses  de  la  foi  étaient  écrites  dans  la 
Parole  dis  Dieu,  mais  à  cause  des  visions  qu'il 
avait  eues.  «  Quand  même  il  n'y  aurait  point  eu 
«  de  Bible ^  disent  ses  apologistes,  quand  même 
«  ces  mystères  n'eussent  jamais  été  révélés  dans 
iK  l'Écriture  ^,  il  les  eût  crus ,  car  Dieu  s'était  ou- 
X  vert  à  lui  ^.  »  Luther,  à  l'époque  de  son  docto- 
rat, avait  prêté  serment  à  la  sainte  Écriture,  et 
l'autorité,  seule  infaillible,  de  la  Parole  de  Dieu, 
était  devenue  le  principe  fondamental  de  la  Ré^ 
formation.  Loyola  prêta  alors  serment  aux  rêves 
et  aux  visions;  et  des  apparitions  fantastiques  de- 
vinrent le  principe  de  sa  vie  et  de  sa  foi. 

I  £n  figuras  de  très  teclas. 

a  Quod  etsi  nuUa  scriptura,  roysteria  illa  fidei  doceret. 
(Act.  Sanct.) 

3  Qux  Deo  sibi  aperiente  cognoverat.  (Maff.,  p.  34.) 
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Le  séjour  de  Luther  au  couvent  cFErfurt,  et 
celui  de  Ix)yola  au  couvent  de  Manresa,  nous 
expliquent,  l'un  la  Réformation,  l'autre  le  pa- 
pisme moderne.  Nous  ne  suivrons  pas  à  Jéru- 
salem, où  il  se  rendit  en  quittant  le  cloître,  le 
moine  qui  devait  ranimer  les  forces  épuisées  de 
Rome.  Nous  le  rencontrerons  plus  tard ,  dans  le 
cours  de  cette  histoire.  * 

IL 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Espagne, 
Rome  elle-même  semblait  prendre  un  caractère 
plus  sérieux.  Le  grand  patron  de  la  musique,  de 
la  chasse  et  des  fêtes  y  disparaissait  du  trôné  pon- 
tifical, pour  faire  place  à  un  moine  pieux  et  grave. 

Léon  X  avait  ressenti  une  grande  joie  en  ap- 
prenant l'édit  de  Worms  et  la  captivité  de  Luther  ; 
aussitôt,  en  signe  de  sa  victoire,  il  avait  fait  livrer 
aux  flammes  l'image  et  les  écrits  du  réformateur'. 
C'était  la  seconde  ou  la  troisième  fois  que  la  pa- 
pauté se  donnait  cet  innocent  plaisir.  En  même 
temps,  Léon  X,  voulant  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  Charles-Quint»  réunit  son  armée  à  celle 
de  l'empereur.  Les  Français  durent  quitter  Parme, 
Plaisance ,  Milan  ;  et  le  cousin  du  pape ,  le  cardi- 
nal Jules  de  Médicis,  entra  dans  cette  dernière 
ville.  Le  pape  allait  ainsi  se  trouver  au  faîte  de  la 
puissance. 

1  Comburi  jussit  alteram  vnitus  In  ejus  statua ,  altéra  m 
nnimi  ejus  inlibr'ts.  (Pallavicinî.  I,  p.  laS.) 

m.  1 2 
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C'était  au  commencement  de  l'hiver  de  Tan  1 52 1; 
Léon  X  avait  coutume  de  passer  Tautomoe  à  la 
campagne.  On  le  voyait  alors  quitter  Rome  sans 
surplis,  et,  ce  qui  est  encore  bien  plus  scanda- 
leux, dit  son  maître  des  cérémonies,  avec  des 
bottes.  Il  chassait  au  vol  à  Yiterbe ,  au  cerf  à 
Corneto  ;  le  lac  de  Bolsena  lui  offrait  les  plaisirs  de 
la  pêche;,  puis  il  allait  passer  quelque  temps  au 
milieu  des  fêtes  à  Malliana,  son  séjour  favori.  Des 
musiciens,  des  improvisateurs,  tous  les  artistes 
dont  les  talents  pouvaient  égayer  cette  délicieuse 
villa,  y  entouraient  le  souverain  pontife.  C'était 
là  qu'il  se  trouvait  au  moment  où  on  lui  apporta 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Milan.  Aussitôt  grande 
agitation  dans  la  villa.  Les  courtisans  et  les  offi- 
ciers ne  se  contiennent  pas  de  joie;  les  Suisses 
tirent  des  coups  de  carabine,  et  Léon,  hors  de 
lui,  se  promène  toute  la  nuit  dans  sa  chambre, 
regardant  souvent  de  la  fenêtre  les  réjouissances 
des  Suisses  et  du  peuple.  Il  revint  à  Rome,  £Eiti- 
gué ,  mais  dans  l'ivresse.  A  peine  était*il  de  retour 
au  Vatican ,  qu'un  mal  soudain  se  déclare.  «  Priez 
«  pour  moi,»  dit-il  à  ses  serviteurs.  Il  n'eut  pas 
même  le  temps  de  recevoir  le  saint  sacrenoent,  et 
mourut  à  la  force  de  l'âge  (quarante-sept  ans  %  à 
l'heure  du  triomphe  et  au  bruit  des  fêtes. 

Le  peuple  fit  entendre  des  invectives  en  accom 
pagtiant  le  cercueil  du  souverain  pontife.  Il  ne 
pouvait  lui  pardonner  d'être  mort  sans  sacrement? 
et  d'avoir  laissé  des  dettes  à  la  suite  de  ses  gran- 
des dépenses.  «  Tu  es  parvenu  au  pontificat  connue 
a  un  renard,  disaient  les  Romains;  tu  t'y  es  nnontrt 
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«  cooime  un  lion, et  tu  l'as  quitté  comme  un  cfaien.A 

Tel  fut  le  deuil  dont  Rome  honora  le  pape  qui 

excommunia  la  Reformations  et  dont  le  nom  sert 

à  désigner  Tune  des  grandes  époques  de  l'histûire. 

Cependant  une  faible  réaction  contre  l'esprit 

de  Léon  et  de  Rome  avait  déjà  commencé  dans 

Rome  même.  Quelques  hommes  pieux  y  avaient 

fondé  un  oratoire,   pour  leur  édification   corn'- 

mune  ',  près  du  lieu  où  la  tradition  assure  que 

se  réunirent  les  premières  assemblée^  des  chré-» 

tiens.   Contariui^  qui   avait    entendu   Luther  à 

WormSy  était  le  principal  de  ces  prêtres.    Ainsi 

commençait  à  Rome,  presque  en  même  temps  qu'à 

Wittemb^g,  une  espèce  de  réformation.  On  l'a 

dit  avec  vérité  :  partout  où  il  y  a  des  germes  de 

piété  9  il  y  9L  aussi  des  germes  de  réforme.  Mais 

ces  bonnes  intentions  devaient  se  dissiper  bientôt. 

En  d'autres  temps,  pour  succéder  à  Léon  X, 

on  eût  choisi  un  Grégoire  VU ,  un  Innpcent  III , 

s'ils  se  fussent  trouvés  toutefois  4  msÔB  l'intérêt 

de  l'Empire  allait  maintenant  avant  celui  de  l'É» 

glise ,  et  il  fallait  à  Charles-Quint  un  pape  qui  lui 

fût  dévoué.  Le  cardinal  de  Médicis,  plus  tard^ape 

sous  le  nom  de  Clément  Vll ,  voyant  qu'il  ne  poo* 

vait  encore  obtenir  la  tiare ,  s'écria  :  «  Prenez  le 

<c  cardinal  de  Tortose,  homme  âgé,  et  que  chacun 

«  regarde  comme  un  saint,  d   Ce  prélat,   né  à 

Utrecht,  au  sein  d'une  famille  bourgeoise,  fbt 

en  effet  élu  et  régna  sous  le  nom  d'Adrien  VI. 

1  SiuDirono  in  un  oratorio,  ckiamato  del  divino  amore, 
circa  sessanta  di  loro.  (Caracciolo.  Yita  da  Paolo  IV.  Map. 
Ranke.) 

12. 
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Il  avait  autrefois  été  professeur  à  Louvain,  puis  il 
était  devenu  précepteur  de  Charles,  et  avait  été 
revêtu,  en   iSiy,  par  l'influence  de  l'empereur, 
de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal  de  Vio  ap- 
puya la  proposition.  «  Adrien  a  eu  une  grande 
ce  part ,  dit-il ,  à  la  condamnation  de  Luther  par 
«  les  docteurs   de  Louvain  '.  »  Les  cardinaux, 
fatigués,  surpris,  nommèrent  cet  étranger;  mais 
bientôt,  revenus  à  eux-mêmes,  ils  en  furent ,  dit 
un  chroniqueur,  comme  morts  d'épouvante.  La 
pensée  que  le  rigide  Néerlandais  n'accepterait  pas 
la  tiare,  leur  donna  d'abord  quelque  soulagement; 
mais  cet  espoir  dura  peu.  Pasquin  représenta  le 
pontife  élu,  sous  la  figure  d'un  maître  d'école,  et 
les  cardinaux  sous  celle  de  jeunes  garçons  qu'il 
châtie.  Le  peuple  fut  dans  une  telle  colère ,   que 
les  membres  du  conclave  durent  se  trouver  heu-    j 
reux  de  n'être  pas  jetés  à  la  rivière  ^.  £n  Hollande, 
au  contraire,  on  témoigna  par  de  grandes  déoions- 
trations  la  joie  qu'on  ressentait  de  donner  un 
pape   à  l'Église.  «  Utrecht  a  planté  ;  Louvain  a 
(c  arrosé  ;  l'empereur  a  donné  l'accroissement ,  » 
écrivit-on  sur  des  tapisseries  suspendues  en  de- 
hors des  maisons.  Quelqu'un  écrivit  au-dessous 
ces  mots  :  «  £t  Dieu  n'y  a  été  pour  rien  !  » 

Malgré  le  mécontentement  exprimé  d'abord 
par  le  peuple  de  Rome ,  Adrien  YI  se  rendit  dans 
cette  ville  au  mois  d'août  iSsa,  et  il  y  fut  bien 


I  Doctores  Lnvaoienses  accepisse  consilitim  a  tam  cons- 
picuoaiumno.  (Pallavicini,  p.  i36.) 
a  Sleidan.  Hist.  de  la  Réf.  I,  p.  124. 
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reçu.  On  se  disait  qu'il  avait  plus  de  cinqVnille  bé- 
néfices à  donner,  et  chacun  Comptait  en  avoir  sa 
part.  Depuis  longtemps  le  trône  papal  n'avait  été 
occupé  par  un  tel  pontife.  Juste,  actif,  savant, 
pieux,  simple,  de  mœurs  irréprochables,  il  ne  se 
laissait  aveugler  ni  par  la  faveur,  ni  par  la  colère. 
Il  arriva  au  Vatican  avec  son  ancienne  gouver- 
nante ,  qu'il  chargea  de  continuer  à  pourvoir  hum- 
blement à  ses  modiques  besoins,  dans  le  pal^s 
magnifique  que  Léon  avait  rempli  de.  son  luxe  et 
de  ses  dissipations.  Il  n'avait  aucun  des  goûts  de 
son  prédécesseur.  Comme  on  lui  montrait  le  ma- 
gnifique groupe  de  Laocoon,  retrouvé  depuis 
quelques  années,  et  acquis  à  grand  prix  par 
Jules  n ,  il  s'en  détourna  froidement  en  disant  : 
«  Ce  sont  les  idoles  des  païens!  »  «  J'aimerais  bien 
a  mieux ,  écrivait-il ,  servir  Dieu  dans  ma  prévôté 
a  de  Louvain ,  qu'être  pape  à  Rome.  » 

Adrien,  frappé  des  dangers  dont  la  Réformation 
menaçait  la  religion  du  moyen  âge,  et  non,  comme 
les  Italiens,  de  ceux  auxquels  elle  exposait  Rome 
et  sa  hiérarchie ,  désirait  sérieusement  la  combat- 
tre et  l'arrêter,  et  le  meilleur  moyen  pour  y  réussir 
lui  paraissait  être  une  réforme  de  l'Église,  opérée 
par  l'Église  elle-même.  «  L'Église  a  besoin  d'une 
ce  réforme ,  disait-il,  mais  il  faut  y  aller  pas  à  pa$.  » 
—  a  L'opinion  du  pape ,  dit  Luther,  est  qu'entre 
ce  deux  pas  il  faut  mettre  quelques  siècles*  »  £n 
effet,  il  y  avait  des  siècles' que  l'Église  marchait 
vers  une  réformation.  Il  n'y  avait  plus  lieu  de'tem-^ 
poriser;  il  fallait  agir. 

Fidèle  à  son  plan,  Adrien  entreprit  d'éloigner 
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de  la  ville  les  impies,  les  prévaricateurs,  les  usu- 
riers ;  ce  qui  n'était  pas  chose  facile  :  car  ils  for- 
DUaient  une  partie  considérable  de  la  population. 

D'abord  les  Romains  se  moquèrent  de  lui;  bien- 
t)ot  ils  le  haïrent.  La  domination  sacerdotale,  les 
profits  immenses  qu'elle  rapportait,  la  puissance 
de  Rome,  les  jeux,  les  fêtes,  le  luxe  qui  la  rem- 
plisBaient,  tout  était  perdu  sans  retour,  si  l'on  re- 
tournait aux  mœurs  apostoliques. 

Le  rétablissement  de  la  discipline  rencontra 
surtont  une  énergique  opposition.  «  Pour  y  par- 
ce venir,  dit  le  cardinal  grand  pénitencier,  tliau- 
«  drait  d'abord  rétablir  la  ferveur  des  chrétiens. 
«  Le  remède  passe  les  forces  du  malade  et  lui  don- 
ce  nera  la  mort.  TrembleK  que  pour  vouloir  con- 
«server  l'Allemagne,  vous  ne  perdiez  Tltalie'.» 
En  efifet ,  Adrien  eut  bientôt  plus  à  redouter  le  ro- 
manisme  que  le  luthéranisme  lui-même. 

On  s'efforça  de  le  faire  rentrer  dans  la  voie  qu'il 
voulait  quitter.  Le  vieux  et  rusé  cardinal-  Soderio 
de  Yolterre,  Êsimilier  d'Alexandre  VI,  de  Jules  0 
et  de  Léon  X^,  faisait  souvent  entendre  à  l'hoB- 
néte  Adrien  des  roots  propres  à  le  mettre  aa  &it 
du  rôle,  si  nouveau  pour  lui,  qu'il  était  appelai 
remplir.  «  Les  hérétiques^  lui  dit-il  un  jour,  ont 
«  de  tout  temps  parlé  des  mœurs  corrompues  de 
«  la  cour  de  Rome,  et  néanmoins  jamais  les  papes 
«  ne  les  ont  changées.  »  —  «  Ce  n'est  jamais  par 


I  Sarpi.  Rist.  du  concile  de  Trente,  p.  âo. 
a  Per  longa  esperienza  délie  cose  del  mundo ,  molto  pni* 
dente  eacoorlo.  (Ifardl.  Hist.  Fior.,lib.  7.) 
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«  des  réformes ,  dit-il  en  une  autre  occasion ,  que 
«  les  hérésies  ont  jusqu'ici  été  éteintes;  c'est  par 
«  des  croisades.  »  —  «  Ah  !  répondait  le  pontife 
(c  en  poussant  un  profond  soupir,  que  la  condi- 
cc  tion  des  papes  est  malheureuse ,  puisqu'ils  n'ont 
i<  pas  même  la  liberté  de  faire  te  bien  M  » 


III. 


Le  a 3  mars  i5aa,  avant  l'arrivée  d'Adrien  à 
Rome,  la  diète  s'était  assemblée  à  Nuremberg. 
Déjà  avant  cette  époque,  les  évéques  de  Mersbourg 
et  de  Misnie  avaient  demandé  k  l'électeur  de  Saxe 
la  permission  de  feiré,  dans  ses  États,  la  visite  des 
couvents  et  des  églises.  Frédéric,  pensant  que  la 
vérité  devait  être. assez  forte  pour  résister  à  l'er- 
reur, avait  répondu  favorablement  à  cette  de- 
mande. La  visite  se  fit.  Les  évéques  et  leurs  doc- 
teurs prêchèrent  avec  violence  contre  la  Réforme  ; 
ils  exhortèrent,  ils  menacèrent,  ils  supplièrent; 
mais  leurs  argumentations  paraissaient  sans  force  ; 
et  quand ,  voulant  recourir  à  des  armes  plus  effi- 
caces, ils  demandèrent  au  bras  séculier  de  faire 
exécuter  leurs  décrets ,  les  ministres  de  l'électeur 
leur  répondirent  qu'il  fallait  examiner  l'affaire 
d'après  la  Bible,  et  que  l'Électeur,  dans  son  âge 
avancé,  ne  pouvait  pas  se  mettre  à  étudier  la  théo- 
logie. Ces  efforts  des  évéques  ne  ramenèrent  pas 
une  seule  âme  dans  le  bercail  de  Rome,  et  Luther, 
qui,  peu  de  temps  après,  parcourut  ces  contrées 

• 

I  Sarpi.  Hist.  du  conc.  de  Tr. ,  p.  a  i . 
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et  y  fit  entendre  sa  parole  puissante^  effaça  les 
faibles  impressions  qu'ils  avaient  produites  ça  et  là. 
Ce  que  Frédéric  avait  refusé  de  faire,  on  pou- 
vait craindre  que  le  frère  de  l'empereur,  l'archi- 
duc Ferdinand  ne  le  fit.  Ce  jeune  prince,  qui  pré- 
sida une  partie  des  séances  de  la  diète,  prenant 
peu  à  peu  plus  de  fermeté,  pouvait  bien,  dans 
son  zèle ,  tirer  témérairement  l'épée,  que  son  frère, 
plus  prudent  et  plus  politique,  laissait  sagement 
dans  le  fourreau.  En  effet,  Ferdinand  avait  com- 
mencé à  poursuivre  avec  cruauté,  dans  ses  États 
héréditaires  d'Autriche ,  les  partisans  de  la  Réfor- 
n^ation.  Mais  Dieu  employa  à  diverses  reprises, 
pour  délivrer  le  christianisme  renaissant,  le  même 
instrument  dont  il  s'était  servi  pour  détruire  le 
christianisme  corrompu.  Le  croissant  parut  dans 
les  provinces  épouvantées  de  la  Hongrie.  Le  9  août, 
après  six  semaines  de  siège,  Belgrade,  le  boule- 
vard de  ce  royaume  et  de  l'Empire,  tomba  sous 
les  coups  de  Soliman.  Les  sectateurs  de  Mahomet, 
après  avoir  évacué  l'Espagne ,  semblaient  vouloir 
rentrer  en  Europe  par  l'Orient.  La  diète  de  Nu- 
remberg oublia  le  moine  de  Worms,  pour  ne  pen- 
ser qu'au  sultan  de  Constantinople.  IVfais  Charles- 
Quint  réunit  dans  son  esprit  ces  deux  adversaires. 
ff  0  faut ,  écrivit-il  au  pape ,  de  Yalladolid ,  le  3 1 
«  octobre,  il  faut  arrêter  les  Turcs  et  punir  par 
«  l'épée  les  partisans  de  la  doctrine  empoisonnée 
«  de  Luther  ' .  » 

I  Dass  roan  die  Nachfolger  deiselben  vergiftcn  Lehre,  mit 
dem  Scbwert  strafeD  mag.  (L«  0pp.  XVII,  p.  32 1.) 
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Bientôt  Torage ,  qui  avait  paru  se  détourner  de 
la  Réforme  et  ae  diriger  vers  l'Orient ,  s'amoncela 
de  nouveau  sur  la  tête  du  réformateur.  Son  retour 
à  Wiltemberget  le  zèle  qu'il  y  déployait  avaient  ré- 
veillé toutes  les  haines.  «  Maintenant  que  l'on  sait 
«  où  le  prendre  9  disait  le  duc  George ,  qu'on  exé- 
«  cute  contre  lui  l'arrêt  de  Worms  !  »  On  assurait 
même  en  Allemagne  que  Charles-Quint  et  Adrien 
se  trouveraient  ensemble  à  Nuremberg  pour  y  avi- 
ser ^  a  Satan  sent  la  blessure  qui  lui  est  faite  ^  dit 
«  Luther;  cilest  pourquoi  il  se  met  dans  une  telle 
«  fureur.  Mais  Christ  a  déjà  étendu  sa  main  et  il 
«  le  foulera  bientôt  sous  ses  pieds ,  malgré  les 
«  portes  de  l'enfer*.  » 

Au  mois  de  décembre  i5aa,  la  diète  s'aâsembla 
de  nouveau  à  Nuremberg.  Tout  paraissait  annon- 
cer que,  si  Soliman  avait  été  le  grand  ennemi 
dont  elle  s'était  occupée  dans  sa  session  du  prin- 
temps ,  Luther  serait  celui  dont  elle  s'occuperait 
dans  la  session  d'hiver.  Adrien  VI  y  d'origine  alle- 
mande, se  flattait  de  trouver  auprès  de  sa  nation 
un  accueil  dont  un  pape  d'origine  italienne  n'eût 
jamais  pu  se  flatter  ^.  Il  chargea  en  conséquence 
Chieregati,  qu'il  avait  connu  en  Espagne,  de  se  ren- 
dre à  Nuremberg. 

A  peine  la  diète  fut-elle  assemblée,  que  plusieurs 
princes  parlèrent  avec  violence  contre  Luther.  Le 

I  Cuin  fama  sit  fortis  et  Caesarem  et  Papa  m  Nurnbergam 

conventuros.  (L.  £pp.  II ,  p.  ai4«) 

a  Sed  Cbristus  qui  cœpit  conteret  eum.  (Ibid. ,  p.  21  S.) 
3  Quod  exea  rej^ionevenirent,  unde  nobis  secundum  car- 

nem  origo  est.  (Bref  du  pape.  L.  Opp.  lat.  II,  p.  3!>a.) 
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cardinal-archevêque  de  Salzbourg,  qui  jouissait 
de  toute  la  confiance  de  l'Empereur ,  voulait  que 
Ton  prit  des  mesures  promptes  et  décisives  avant 
l'arrivée  de  Télecteur  de  Saxe.  L'électeur  Joachim 
de  Brandebourg,  toujours  ferme  dans  sa  marche, 
et  lé  chancelier  de  Trêves,  pressaient  également 
l'exécution  de  l'édit  de  Worms.  Les  autres  princes 
étaient  en  grande  partie  indécis,  partagés.  L'état 
de  tourmente  dans  lequel  se  trouvait  l'Église  rem- 
plissait d'angoisse  ses  plus  fidèles  serviteurs.  «  Je 
(c  donnerais,  s'écria  eu  pleine  diète  Vévéque  de 
<K  Strasbourg,  un  de  mes  dix  doigts  pour  n'être  pas 
a  prêtre  '.  » 

Chieregati,  d'accord  avec  le  cardinal  de  Salz- 
bourg,  demandait  la  mort  de  Luther.  «H  £aut, 
cr  disait-il  de  la  part  du  pape,  et  en  tenant  dans  ses 
a  mains  un  bref  du  pontife ,  il  faut  séparer  entiè- 
«r  rement  du  corps  ce  membre  gangrené  ^.  Vos  pères 
«ont  fait  périr  à  Constance  Jean  Huss  et  Jérôme 
«c  de  Prague;  mais  ils  revivent  dans  Luther.  Suivez 
<  l'exemple  glorieuit  de  vos  ancêtres,  et  remportez, 
(t  avec  le  secours  de  Dieu  et  de  saint  Pierre ,  une 
u  victoire  magnifique  sur  le  dragon  infernal.  » 

A  Touîe  du  bref  du  pieux  et  modéré  Adrien  ,  la 
plupart  des  princes  furent  saisis  d'effroi  ^.  Plusieurs 
commençaient  à  mieux  comprendre  les  ai^uments 
de  Luther,  et  ils  avaient  espéré  autre  chose  du 
pape.  Ainsi  donc  Rome,  sous  un  Adrien,  ne  veut 

I  £r  wollte  eineii  Finger  drum  geben.  (Seck.,  p.  568.) 
a  Resecandos  uti  membra  jam  putrida  a   sano  corpore. 
(Pall.  I,  i58.) 

3  Einen  grosscn  Schreoken  eingejagt.  (Seck.,  p.  55a.) 
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pas  reconnaître  ses  fautes;  elle  agité  encore  des 
foudres,  et  les  provinces  germaniques  vont  être 
couvertes  de  désolation  et  de  sang.  Tandis  que  ks 
princes  gardaient  tristement  le  silence ,  le&  prélats 
et  les  membres  de  la  diète  dévoués  à  Rome  s'agi- 
taient en  tumulte,  a  Qu'on  le  mette  à  mort  ^ ,  » 
criaient-ils^  au  dire  de  l'envoyé  de  Saxe,  qui  as- 
sistait k  la  séance. 

Des  paroles  bien  différentes  se  faisaient  entendre 
dans  les  temples  de  Nuremberg.  La  foule  se  pré- 
cipitait dans  la  chapelle  de  l'hôpital  et  dans  leis 
églises  des  Âugustins ,  de  Saint-Sébald  et  de  Sainte 
Laurent,  pour  y  assister  à  la  prédication  de  TÉ- 
vangile.  André  Osiandre  prêchait  dans  ce  dernier 
temple  avec  une  grande  force.  Plusieurs  princes, 
et  en  particulier  Albert,  margrave  de  Brandebourg^ 
qui,  en  sa  qualité  de  grand  maître  de  l'ordre  Teu- 
tonique,  prenait  rang  immédiatement  après  leà 
archevêques,  s'y  rendaient  fréquemment.  Des 
moines  qui  abandonnaient  les  couvents  delà  ville, 
apprenaient  des  métiers  pour  gagner  leur  vie  par 
leur  travaiL 

Chieregati  ne  pouvait  tolérer  tant  d'audace.  H 
demanda  qu'on  fit  jeter  en  prison  les  prêtres  et  le^ 
moines  rebelles.  La  diète,  malgré  la  vive  opposi^ 
tion  des  envoyés  de  l'électeur  de  Saxe  et  du  mar- 
grave Casimir,  résolut  de  faire  saisir  les  moines  ; 
mais  elle  consentit  à  communiquer  d'abord  à 
Osiandre  et  à  ses  collègues  les  plaintes  du  nonce. 

I  Nîcht  anders  geschrien  àf^n".  Crueifige!  Crucifige!  (L. 
Opp.XVIII,  p.  367.) 
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Un  comité ,  présidé  par  le  fanatique  cardinal  de 
Salzbourg,  fut  chargé  de  Texécution.  Le  péril  était 
imminent;  la  lutte  allait  commencer,  et  c'était  le 
conseil  même  de  la  nation  qui  rengageait. 

Toutefois,  la  bourgeoisie  la  prévint.  Pendant 
que  la  diète  délibérait  sur  ce  qu'il  fallait  faire  à 
l'égard  de  ces  ministres,  le  conseil  de  la  ville  de 
Nuremberg  délibérait  sur  ce  qu'il  devait  faire  à 
l'égard  de  la  résolution  de  la  diète.  11  arrêta,  sans 
outre-passer  par  là  ses  attributions,  que  si  l'on 
voulait  enlever  de  force  les  prédicateurs  de  la  ville, 
on  les  mettrait  de  force  en  liberté.  Une  telle  réso- 
lution était  significative.  La  diète  étonnée  répondit 
au  nonce,  qu'il  n'était  pas  permis  de  saisir  les  pré- 
dicateurs de  la  ville  libre  de  Nuremberg ,  sans  les 
avoir  convaincus  d'hérésie. 

Chieregati  fut  vivement  ému  de  ce  nouvel  ou- 
trage fait  à  la  toute-puissance  de  la  papauté,  a  Eh 
«  bien,  dit-il  fièrement  à  Ferdinand ,  ne  faites  rien, 
ce  mais  laissez-moi  agir.  Je  ferai  saisir  ces  prédica- 
«  teurs  liérétiques  au  nom  du  pape  '.  »  A  peine  le 
cardinal-archevêque  Albert  de  Mayence  et  le  ma^ 
grave  Casimir  eurent-ils  appris  cette  étrange  ré- 
solution, qu'ils  se  rendirent  en  hâte  auprès  du  légat 
et  le  supplièrent  d'y  renoncer.  Le  nonce  se  mon- 
trait inébranlable ,  soutenant  qu'il  fallait  qu'on 
obéit  au  pape  au  sein  de  la  chrétienté.  Les 
deux  princes  quittèrent  le  légat  en  lui  disant:  «Si 
<c  vous  persistez  dans  votre  dessein ,  nous  vous 

1  Sese  auctoritàte  pontiiiQ{i  curaturum  ut  isti  caperentur. 
(Corp.  Réf.  I,  p.  6o6.) 
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ff  sommons  de  nous  le  faire  savoir;  car  nous  quit- 
a  tarons  la  ville  avant  que  vous  ayez  osé  mettre 
«c  la  main  sur  ces  prédicateurs  '.  »  Le  lëgat  aban- 
donna son  projet. 

Désespérant  de  réussir  par  la  voie  d'autorité ,  il 
résolut  d'avoir  recours  àvd'autres  expédients,-et  fit 
dans  ce  but  connaître  à  la  diète  les  desseins  et  les 
mandats  du  pontife  qu'il  avait  jusqu'alors  tenus 
secrets. 

Mais  l'honnête  Adrien,  étranger  au  monde, 
nuisait,  par  sa  franchise  même,  à  la  cause  qu'il 
avait  tant  à  cœur  de  servir.  «  Nous  savons  bien , 
ce  disait-il  dans  les  résolutions. remises  à  son  légat, 
ce  que  depuis  plusieurs  années  on  voit  dans  la  sainte 
«  cité  beaucoup  d'abus  et  d'abominations^.  La  con- 
et  tagion  a  passé  de  la  tête  dans  les  membres  ;  elle 
«  est  descendue  des  papes  aux  autres  ecclésiasti- 
cc  ques.  Nous  voulons  réformer  cette  cour  romaine 
ce  de  laquelle  proviennent  tant  de  maux;  le  monde 
c<  entier  le  désire,  et  c'est  pour  le  faire,  que  nous 
«  nous  somtnes  résigné  à  monter  sur  le  trône  des 
a  pontifes.  » 

Lés  partisans  de  Rome  rougirent  de  -honte  en 
entendant  ces  étranges  paroles.  Ils  trouvaient, 
comme  Pallavicini,  ces  aveux  trop  sincères  ^.  Les 

I  Priusquam  iili  caperentur,  se  urbe  cessuros  esse.  (Corp. 
Réf.  I,  p.  606.) 

a  Id  eam  sedem  aliquot  jamannos  quaedam  vitia  irrep^ 
sisse,  abusus  in  rébus  sacris,  in  legibus  violationes,  in  cunc- 
tis  deniqcie  perversionem.  (Pallav.  I,p.  lôo.Yoy.  aussi  Sarpi, 
p.  aS.  L.  0pp.  XVIII,  p.  3^9,  etc.) 

3  Libérions  tamen  c{uain  par  cTat,  sinceritatis  f\iîsse  visum 
«>st ,  ea  conventui  paiefacere.  (Ibid.,  p.  1621.) 
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amis  de  la  Réformation  y  au  contraire^  se  réjouis- 
saient de  voir  Rame  dle-méme  proclamer  sa  cor* 
ruption.  On  ne  doutait  plus  que  Luther  n'eut 
raison  y  puisque  le  pape  le  déclarait. 

Lia  réponse  de  la  diète  fit  'voir  combien  Tauto- 
rîté  du  souverain  pontife  avait  baissé  dans  rEm- 
pire.  L'esprit  de  Luther  semblait  avoir  passé  dans 
le  cœur  des  représentants  de  la  nation.  Le  mo- 
ment était  favorable  :  l'oreille  d'Adrien  semblait 
ouverte;  l'empereur  était  absent;  la  diète  résolut 
de  rassembler  en  un  corps  tous  les.  griefs  que, 
depuis  des  siècles,  rAUemagne  avait  contre  Rome, 
et  de  les  envoyer  au  pape. 

Le  légat  fiit  effrayé  d'une  telle  détermination. 
Il  supplia  et  menaça  tour  à  tour ,  mais  en  vain.  Les 
états  séculiers  étaient  décidés,  et  les  états  ecclé- 
siastiques  ne  s'opposaient  pas  à  leur  dessein.  Qua- 
tre-vingts griefs  furent  signalés.  Les  abus  et  les 
ruses  des  papes  et  de  ja  cour  romaine  pour  pres- 
surer l'Allemagne,  les  scandales  et  les  profanations 
du  clergé ,  les  désordres  et  les  simonies  des  tribu- 
naux ecclésiastiques.,  les  empiétements  sur  te 
pouvoir  séculier  pour  l'asservissement  des  cons- 
ciences, étaient  etposés  avec  autant  de  franchise 
que  de  force.  Leâ  états  donnaient  à  entendre  que 
c'étaient  des  traditions  d'hommes  qui  étaient  la 
source  de  toute  cette  corruption,  et  ils  terminaient 
jen  disant  :  «  Si  ces  griefs  ne  sont  pas  redressés 
«  en  un  temp^  déterminé ,  nous  aviserons  à  d'au- 
«  très  moyens ,  pour  échapper  à  tant  d'oppressions 
«et  de  souffrances'.  »  Chieregati,  prévoyant  le 

I  Wie  sie  solchc^r  BeschweruDg  utxl  Draogsftal  entladen 
werden.  (L.  Opp.  XVIII,  p.  35/|.) 
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terrible  retez  que  la  diète  ferait  rédiger,  quitta  en 
hâte  ï^uremberg^afin  de  ne  pas  être  porteur  d'un 
si  triste  et  si  insolent  message. 

Cependant  n'étail-il  pas  à  craindre  que  la  diète 
cherchât  à  racheter  sa  hardiesse  en  sacrifiant  Lu«- 
ther  ?  On  le  pensa  d'abord  ;  mais  un  esprit  de  justice 
et  de  vérité  avait  soufflé  sur  cette  assemblée.  Elle 
demanda, comme  Luther,  la  convocation  dans  l'Em- 
pire d'un  concile  libre,  et  ajouta  qu'en  attendant 
qu'il  eût  lieu ,  on  ne  prêcherait  que  le  pur  Évan- 
gile et  l'on  n'imprimerait  rien  sans  l'approbation 
d'un  certain  nombre  de  gens  de  bien  et  de  savoir'. 
Ces  résolutions  nous  permettent  d'apprécié*  les 
pas  immenses  que  la  Réformation  avait  £siits  dé  puis 
Worms;  et  cependant  l'envpyé  saxon,  le  chevalier 
de  Feilitsch,  protesta  solennellement  contre  la 
censure,  quelque  modéra  qu'elle  fût, que  la  diète 
prescrivait.  Ou  vit  dans  l'arrêté  de  la  diète  une 
première  victoire  de  la  Réformation,  k  laquelle 
de  plus  décisives  encore  allaient  succéder.  Les 
Suisses  eux-mêmes  en  tressaillirent  dans  leurs 
montagnes.  «  Le  pontife  romain  est  vaincu  en  AI- 
ce  lemagne,  dit  Zwingle.  Il  n'y  a  plus  qu'à  lui  ar- 
a  racher  ses  armes.  Voilà  la  bataille  qu'il  nous  reste 
«à  livrer,  et  ce  sera  la  plus  furieuse;  mais  nous 
a  avons  Christ  pour  témoin  du  combat  *.  »  Luther 
dit  hautement  que  c'était  Dieu  même  qui  avait 
inspiré  un  tel  édit  aux  princes  ^. 

1  Ut  pie  placideque  purum  EvaDgelium  praedicaretur. 
(Pal.  I,  p.  166.  —  Sleidan.  I,  p.  i35.) 

a  Victns  est  aç  ferme  profligatus  e  Gerraania  romanus  pon- 
tifex.  (Zw.  Epp.  3i3, 11  octobre  i5!t 3.) 

3  Gott  habe  solches  E.  G.  eingcben.  (L.Opp.  XVIIf,  476.) 
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La  colère  fut  grande  au  Vatican ,  parmi  les  mi- 
nistres de  la  papauté.  Quoi!  ce  n'est  pas  assez  d'a- 
voir un  pape  qui  trompe  toutes  les  espérances  des 
Romains,  et  dans  le  palais  duquel  on  ne  chante, 
ni  ne  joue;  il  faut  encore  voir  des  princes  sécu- 
liers tenir  un  langage  que  Rom^  déteste,  et  refu- 
ser la  mort  de  l'hérétique  de  Wittemberg. 

Adrien  lui-même  fut  rempli  d'indignation  de  ce 
qui  se  passait  en  Allemagne,  et  ce  fut  sur  l'élec- 
teur de  Saxe  qu'il  déchargea  sa  colère.  Jamais  les 
pontifes  de  Rome  ne  firent  entendre  un  cri  d'a- 
larme plus  énergique,  plus  sincère  et  peut-être 
plus  touchant. 

«Nous  avons  attendu  longtemps  et  peut-être 
«  trop  longtemps,  dit  le  pieux  Adrien,  dans  le  bref 
«  qu'il  adressa  à  l'électeur;  nous  voulions  voir  si 
(c  Dieu  ne  visiterait  pas  ton  âme ,  et  si  tu  n'échap- 
ic  perais  pas  enfin  aux  embûches  de  Satan.  Mais 
«  là  où  nous  espérions  cueillir  des  raisins,  il  ne  s'est 
«  trouvé  que  du  verjus.  Le  souffleur  a  soufflé  en 
«  vain  ;  tes  méchancetés  ne  se  sont  point  fon- 
ce dues.  Ouvre  donc  les  yeux  pour  voir  la  grandeur 
a  de  ta  chute  ! . . . . 

«  Si  l'unité  de  l'Église  à  cessé,  si  les  simples  ont 
«  été  détournés  de  la  foi  qu'ils  avaient  puisée  aux 
«  mamelles  de  leur  mère,  si  les  temples  sont  dé- 
ce  serts,  si  les  peuples  sont  sans  prêtres,  si  les  pré- 
<c  très  ne  reçoivent  plus  l'honneur  qui  leur  est  dû , 
«  si  les  chrétiens  sont  sans  Christ,  à  qui  le  devons- 
«  nous ,  si  ce  n'est  à  toi  '  ?.. .  Si  la  paix  chrétienne 

1  Dass  (lie  Kirchen  ohne  Volk  sînd,  dass  die  Vôlker  ohne 
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«s*est  eDffuie  de  la  terre,  s'il  n'y  a  plus  dans  le 
«monde  que  discorde,  rébellion^  brigandage, 
«  assassinat,  incendie;  si  le  cri  de  guerre  retentit 
«de  rOrient  à  l'Occident,  si  une  bataille  univer- 
«  selle  se  prépare,  c'est  toi,  c'est  encore  toi  qui  en 
«  es  l'auteur  !    , 

xc  Ne  vois-tu  pas  cet  homme  sacrilège  (Lutter), 
flc  déchirer  de  ses  mains  coupables  et  fouler  de  ses 
«  pieds  impurs  les  images  des  saints ,  et  même  la 

«  croix  sacrée  de  Jésus-Christ  ? Ne  le  vois-:tu 

ic  pas,  dans  sa  colère  impie,  exciter  les  laïques  à 
«  laver  leurs  mains  dans  le  sang  des  prêtres  et  à 
<c  renverser  les  églises  du  Seigneur? 

a  Et  qu'importe  que  les  prêtres  qu'il  attaque 
«soient  de  mauvais  prêtres?  Le  Seigneur  n'a-t-il 
ce  pas  dit  :  Faites  ce  quils  disent  j  et  non  ce.  qu'ils 
ce ^/if;  montrant  ainsi  l'honneur  qui  leur  appar- 
«  tient,  quand  même  leur  vie  est  coupable^  ? 

tt  Apostat  rebelle,  il  n'a  pas  honte  de  souiller 
ce  les  vases  consacrés  à  Dieu;  il  arrache  de  leurs 
ce  sanctuaires  les  vierges  saintes  consacrées  à  Christ, 
ce  et  il  les  donne  au -diable;  il  prend  les  prêtres,  du 
a  Seigneur  et  il  les  livre  à  d'infâmes  prostituées.... 
ce  Épouvantable  profanation,  que  les  païens  mé- 
cc  mes  eussent  condamnée  avec  effroi,  s'ils  l'avaient 
ce  trouvée  dans  les  pontifes  de  leurs  idoles! 

rc  De  quelle  peine,  de  quel  martyre  penses -tu 
ee  donc  que  nous  te  jugerons  digne?. . . .  Aie  pitié 

priester  sînd ,  dass  die  Priester  obne  £hre  siad ,  und  dass  die 
Christen  ohne  Christo  sind.  (L.  Opp.  XVIII ,  p.  371.) 

I    Wenn  sie  gleich  eines  verdaromten  Lebens  sind.  (Ibid. 
p.379) 
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«  de  toi-Biiémd,  aie  pitié  de  tes  misérables  Saxom; 
«  car  si  vous  ne  vous  convertissez  bientôt ,  Dieu 
«  fera  fondre  sur  vous  ses  vengeances. 

«  Au  nom  du  Dieu  Tout  -  Puissant  et  de  notre 
«  Seigneur  Jésus^Ihrîsty  dont  je  suis  le  représoi* 
«  tant  sur  la  terre ,  je  te  déclare  q|^e  tu  seras  puiii 
<c  dans  ce  monde,  et  que  tu  seras  plongé  an  feu 
«  éternel  dans  celui  qui  est  k  venir.  Repens*toi  et 
ce  te  convertis  ! .  • .  Les  deux  glaives  sont  suspendus 
«  sur  ta  tête ,  le  glaive  de  TEmpire  et  le  glaive  de 
«  la  papauté. ...  « 

Le  pieux  Frédéric  frémit  en  lisant  ce  bref  me^ 
naçant.  Il  avait  écrit  peu  auparavant  à  l'empereur, 
pour  lui  dire  que  la  vieillesse  et  la  maladie  le  ren- 
daient incapable  de  s'occuper  de  ces  affaires  ;  et 
ou  lui  répondait  par  la  lettre  la  plus  audacieuse 
que  jamais  prince  souverain  eût  reçue.  Af£aibli 
par  rage,  il  jeta  les  yeux  sur  cette  épée  qu'il 
avait  portée  au  saint  sépulcre,  dans  les  jours  de 
sa  force.  Il  commença  à  croire  qu'il  faudrait  U 
tirer  du  fourreau  pour  protéger  la  conscience  de 
ses  sujets^  et  que^  déjà  sur  le  bord  de  la  tombe, 
il  ne  pourrait  j  descendre  en  psix.  Il  écrivit  aos- 
sitèt  à  Wittemberg  pour  avoir  l'avis  des  pères  de 
la  RéformatioD. 

Là  aussi  l'on  prévoyait  des  troubles  et  des  per- 
sécutions, ce  Que  dirai-je?  s'écriait  le  douxMélancb- 
a  toD  y  de  quel  coté  me  toumerai«*je?  La  faaine  noiL<^ 
«accable,  et  le  monde  est  transporté  de  rage 
«contre  nous'.»  Luther,   Linck,  Mélanclitx>D, 

ï  Qiiid  dicam?  quo  me  vertam  ?  (Corp.  Réf.  I,  p.  6217. ) 
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Bugen^hagen  et  An^orflf  cotisuhèrent  ensemble 
sur  ce  qu'il  fallait  ifépondre  à  Télecteur.  Ils  le  fi- 
rent tous  à  peâ  près  daàsle  même  sens,  et  les  avis 
qu'ils  lui  donnèrent  sont  bien  remarquables  : 

«Nul  prince,  dirent-ils,  ne  peut  entreprendre 
<c  une  guerre  sans  le  consentement  du  peuple,  des 
<c  mains  duquel  il  a  reçu  l'empire  ^  Or,  le  peuple 
«  ne  veut  pas  que  l'on  se  haâte  pour  l'Évangile , 
a  car  il  ne  croit  pas.  Que  les  princes  ne  prennent 
«  donc  pas  les  armes  :  ils  sont  princes  des  nations, 
<K  c'est--à-dire  des  infidèles.  »  Ainsi,  c'était  l'impé-* 
tueux  Luther  qui  demandait  au  sage  Frédéric  ^de' 
remettre  Tépée  dans  le  fourreau.  Il  ne  pouvait 
mieux  répondre  au  reproche  que  le  pape  venait 
de  lui  feire,  d'exciter  les  laïques  à  laver  leurs  mains 
dans  le  sang  du  clergé.  Peu  de  cai^ictères-  ont  été^ 
moins  bien  compris  que  le  sien.  Cet  avis  est  du 
8  févi^ier  1 5a3.  Frédéric  se  contint. 

La  colère  du  pape  porta  bientôt  ses  fruits.  Les^ 
princes  qui  avaient  exposé  leuts  grief»  contre 
Rome V effrayés  de  leur  hardiesse,  vouhivent  l'ex- 
pier par  leurs  complaisances.  PlUàieursse  disaient 
d'aiUeuTS'  que  la  victoire  demeurerait  au  pontife 
de  Rome,  puisqu'il  paraissait  le  plus  fort,  a  De 'nos 
cr  jours,  dit  Luther,  les  princes  se  contentent  de 
a  dire  :  trois  fois  trois  font  neuf;  ou  bieri',  deux 
ec  fois  sept  font  quatorze'  :  le  compte'  est  juste; 
fc  l'affaire  réussira. Alors  notre  SeigneurDteu  se  lèvie 
«  et  dit  :  «  Pour  combien  donc  me  comptez-vous , 


I    Principlnullum  licet  suscipere  bellum,  nist  consentienle 
populo,  a  qno  accepit  imperium.  (Corp.  R«f.  I,p.  601.) 

i3. 
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«  moi?. ...  Pour  un  zéro  peut-être?. . . .  Puis  il 
«  tourne  sens  dessus  dessous  leurs  supputations, 
c(  et  leurs  comptes  se  trouvent  faux  '.  » 


IV. 


Les  flammes  de  feu  que  vomissait  l'humble  et 
deux  Adrien,  allumèrent  Tipcendie;  et  son  frémis- 
sement imprima  à  toute  la  chrétienté  une  im- 
mense agitation.  La  persécution,  quelque  temps 
arrêtée ,  recommença.  Luther  trembla  pour  TAl- 
lemagne  et  s^efforça  de  conjurer  l'orage.  «  Si  les 
«  princes,  dit-il,  s'opposent  à  la  vérité,  il  en  ré- 
«  sultera  un  tumulte  qui  perdra  princes ,  uiagis- 
«  trats,  prêtres  et  peuple.  Je  tremble  de  voir  bientôt 
<K  l'Allemagne   tout  entière  nager  dans  le  sang*, 
(c  Elevons-nous  comme  une  muraille  et  préservoDS 
(c  notre  peuple  de  la  fureur  de  notre  Dieu!  Les 
a  peuples  ne  sont  plus  maintenant  ce  qu'ils  ont 
a  été  jusqu'à  cette  heure  ^.  Le  glaive  des  guerres 
«  civiles  est  suspendu  sur  la  tête  des  rois.  Ils  ireu- 
<c  lent  perdre  Luther,  mais  Luther  veut  les  sauver. 
cr  Christ  vit  et  règne  ;  je  vivrai  et  je  régnerai  avec 
«lui  4.» 

1  So  kehrt  er  ihnen  auch  die  Rechnung  gar  um.  (L.  Opt>. 
XXII,  z83i.) 

2  XJt  videar  roihi  videre  Gemaiiiaiii  in  sanguine  natarr. 
(L.  Epp.II,  p.  i56.) 

3  Cogitent  populos  non  esse  taies  modo ,  quales  haGteiH6 
fuerunt.  (Ibid. ,  p.  1S7.) 

4  Christus  meus  vivit  et  régnât,  et  ego  viyam  et  regnabo. 
(Ibid.,  p.  i58.) 
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Ces  paroles  furent  sans  efFet;  Rome  se  hâtait 
vers  les  échafauc^  et  vers  le  sang.  La  Réformation , 
comme  Jésus-Christ ,  n'était  pas  venue  apporter 
la  paix,  mais  l'ëpée.  La  persécution  était  néces- 
saire dans  les  voies  de  Dieu.  Comme  on  durcit  les 
objets  par  le  feu,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
fluence de  l'atmosphère,  ainsi  le  feu  de  l'épreuve 
élevait  garantir  la  vérité  évangélique  de  l'influence 
du  monde.  Mais  ce  feu  fit  plus  encore  :  il  servit, 
comme  dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
k  allumer  dans  les  cœurs  un  enthousiasme  uni- 
versel pour  une  cause  poursuivie  avec  tant  de 
fureur.  Il  y  a  dans  l'homme,  quand  il  commence 
à  connaître  la  vérité,  unesainte  indignation  contre 
l'injustice  et  la  violence.  Un  instinct  qui  vient  de 
Dieu,  le  pousse  à  se  ranger  du  côté  de  ceux  qu'on 
opprime;- et  en  même  temps  la  foi  des  martyrs 
l'élève,  le  gagne,  l'entraîne  vers  cette  doctrine  sa- 
lutaire, qui  donne  tant  de  courage  et  tant  de 
paix. 

Le  duc  George  se  montra  à  la  tête  de  la  persé- 
cution. Mais  c'était  peu  que  de  l'exercer  dans  ses 
propres  États;  il  eût  voulu  surtout  qu'elle  ravageât 
la  Saxe  électorale,  ce  foyer  de  l'hérésie,  et  il  fit 
tout  pour  ébranler  l'électeur  Frédéric  et  le  duc 
Jean.  «Des  marchands,  leur  écrivait-il  de  Nurem- 
<c  berg,  venant  de  la  Saxe,  rapportent  sur  ce  pays 
a  des  choses  étranges  et  contraires  k  l'honneur  de 
«  Dieu  et  des  saints  :  on  y  reçoit  avec  la  main  le 
«  sacrement  de  la  cène!...  On  consacre  dans  la 
ce  langue  du  peuple  le  pain  et  le  vin  ;  on  met  le  sang 
«  de  Christ  dans  des  vases  ordinaires;  et  même  un 
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«  homme,  àEulenbaurg,  pour  ipsulter  1^  prêtre, 
«  est  entré  dans  l'église  moqté  sar  Uïx  âne!...  Aussi 
«  qu'arrive-t-il?  Les  mines  dont  joieu,  avait  earichi 
a  la  Saxe  s'épuisent  depuis  lep  prédications 
«  novatrices  de  Luther.  Oh!  plût  à  Dieu  que  ceux 
'f  qui  sevantentd'avoirrelevérÉvangiledansréleo 
«  torat  l'eussent  porté  plutôt  à  Constantinople. 
<  Luther  a  un  chant  doux  et  agréable,  mais  une 
«  queue  empoisonnée,  qui  pique  coppme  celle  du 
«  scorpion.  Dressons  nos  maips  au  copibatl  Jctoos 
a  daps  les  chaînes  ce^  moines  apostats  et  ces 
«  prêtres  impiesi  et  cela  sans  retard,  car  les  cheveui 
«  qui  nous  restent  blanchissent  ^ussi  \i\e^  quf 
ce  nos  barbes,  et  nous  lnonlrentq^e  noijs  n'aypps 
«  plus  que  quelques  jo^rs  pour  agir  *.  » 

Ainsi  écrivait  |e  duc  Geprge  k  l'électeur.  (Celui-ci 
lui  répondit  avec  fermeté  cjt  douceur,  que  qui- 
conque ferait  une  mauvaise  action  dî^ns  ses  Étais, 
n'échapperait  pas  à  1^  condamnation  oui  lui  se- 
rait due  ;  mais  que,  pour  ce  qui  regardait  les  cons- 
ciences, il  fallait  s'en  remettre  à  Dieu  *. 

George,  ;i^e  pouvant  persuader  Frédéric,  ^  hâta 
de  sévir  autour  de  lui  contre  l'f^uvre  qu'il  haïssait 
Il  jetaenprisox;ilesi;noin,es  et^s  préff^s  sectateurs 
de  Luther;  il  rappela  |çs  jétudjfuits  4e  $09  États, 
des  universités  que  la  R^fppifle  ^yaif  fifteiotes; 
et  il  ordonna  qu'pfl  livrAt  aji  magistf/a^  toi»s  les 
Nouveavx-TestapQienJs  en  languie  vulgaire.  Les 
mêmes  mesures  fqrent  prises  eu  Autriclie,  en 
Wurtemberg  et  d^ns  le  duché  de  Brui^^wick. 

I  Wic  ihre  Bârl  utid  Haare  ausweîsen.  (Seckend. ,  p.  48a.) 
a  Musse  man  solche  Dinge  Gottuberlassen.  (Ibid.,  p.  485) 


LE  CODVBBT  b'aBYMS.  199 

M«U  fce  fut  dans  les  Pays-Bas,  soumi»  à  l'autorité 
immédiate  de  Charles^Juint ,  que  la  persécution 
se  déchaîna  avec  le  plus  de  force.  Le  couvent  des 
Augustins,  à  Anvers,  était  rempli  de  moines  qm 
avaient  accueUli  les  vérité»  de  l'Évangile.  Plusieurs 
des  frères  qui  s'y  trouvaient,  avaient  séjourné 
quelque  temps  à  Wittemberg,  et  depuis  1 5 19,  on 
prêchait  le  salut  par  grâce  dans  leur  église  avec 
une  grande  énergie.  Le  prieur  Jacques  Probst, 
homme  ardent,  et  Melchior  Mirisch  qui  se  distin- 
guait au  contraire  par  son  habileté  et  sa  prudence, 
furent  arrêtés  et  conduits  à  Bruxelles,  vers  la  fin 
de  l'année  i  Sa  i .  Ils'y  coroparurentdevant  Aléandre, 
Glapion  et  divers  autres  prélats.  Surpris,  interdit, 
effrayé,  Probst  se  rétracta.  Melchior  Miiisch  sut 
adoucir  ses  juges;  il  échappaàla  foisà  la  condajn- 
AatioQ  et  à  la  rétractation. 

Ces  persécutions  n'épouvantèrent  point  les 
moines  restés  dans  le  courut  d'Anvers.  Us  conti- 
nuèrent à  annoncer  l'Évangile  avec  force.  Le 
peuple  accourait  en  foule,  et  l'église  des  Augustins 
de  cette  ville  se  trouvait  trop  petite,  comme  l'a- 
vait été  celle  de  Wittemberg.  En  octobre  i5aa, 
l'orage  qoi  grondait  sur  leur  tête  éclata;  le  cou- 
vent fut  fermé,  et  les  moines  furent  jetés  en  prison 
et  condamnés  à  mort».  Quelques-uns  parvinrent 
à  s'échapper.  Des  femmes,  oubliant  la  timidité  de 
leur  sexe,  arrachèrent  l'un  d'eux,Henri  deZupbten, 
à  ses  bourreaux».  Trois  jeunes  moines,  Henri 

I  Zum  Tode  verurtlwilet.  (S«ok.,  fu  548-) 

a  Qamnodo  muUecos  vi  Hearicnm  Uberarint.  (L.  Epp.  H , 

p.  a65.) 


aOO  MIRISGH   ET  PROBST. 

Yoesy  Jean  Esch  et  Lambert  Thorn^  se  dérobèrent 
pendant  quelque  temps  aux  recherches  des  inqui- 
siteurs. On  vendit  tous  les  vases  du  couvent;  on 
barricada  l'édifice;  on  en  sortit,  comme  d'un  lieu 
infâme,  le  saint  sacrement;  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  Marguerite,  le  reçut  solennellement  dans  Té- 
glise  de  la  Sainte-Yiei^e  '^  on  ordonna  de  ne  pas 
laisser  pierre  sur  pierre  de  ce  monastère  hérétique^ 
et  Ton  jeta  en  prison  plusieurs  }>ourgeois  et  des 
femmes  de  la  ville  qui  y  avaient  écouté  avec  joie 
rÉvangile  *. 

Luther  fut  rempli  de  douleur  en  apprenant  ces 
nouvelles,  «c  La  cause  que  nous  défendons,  dit4 
ce  n'est  plus  un  simple  jeu  ;  elle  veut  du  sang,  elle 
(c  demande  la  vie  ^.  » 

Mirisch  et  Probst  devaient  avoir  un  sort  bien 
différent.  Le  prudent  Mirisch  devint  bientôt  le  ser- 
viteur docile  de  Rome  et  l'exécuteur  des  arrêts 
impériaux  contre  les  partisans  de  la  Reformations- 
Probst,  au  contraire,  échappé  aux  inquisiteurs; 
pleura  sa  faute;  il  rétracta  sa  rétractation,  et  il 
prêcha  avec  courage  k  Bruges ,  en  Flandre;  la  doc- 
trine qu'il  avait  abjurée.  Arrêté  de  nouveau  et  jeté 
dans  les  prisons  de  Bruxelles,  sa  mort  paraissait  iné- 
vitable^. Un  franciscain  prit  pitié  de  lui,raida  à  fuir; 
et  Probst,  «sauvé  par  un  miracle  de  Dieu,  »  ditLii- 

I  Susceptum  honorifice  a  domina  Margareta.  (L.  £pp*  0> 
p.  a65.) 

a  Cives  aliquos,  et  mulieres  vexatae  et  punitae.  (Ibid.) 

3  Et  Titam  exiget  et  sanguinem.  (ibid. ,  p.  i8i.) 

4  Est  executor  Caesaris  contra  nostros.  (Ibid. ,  p.  ao7«) 

5  Domo  captum ,  exustum  credîmus.  (Ibid.,  p.  ai 4-) 
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tber;  arriva  à  Wittemberg,  où  sa  double  déiivraùce 
remplit  de  joie  les  cœurs  des^mis  de  la  Réforme  ^ 
Partout  les  prêtres  romains  étaient  sous  les 
armes.  La  ville  de  Miltenberg  sur  le  Mein,  qui 
appartenait  à  l'élecleur-archevéque  de  Mayence, 
était  une  des  cités  germaniques  qui  avaient  recula 
Parole  de  Dieu  avec  le  plus  d'empressement.  Lesha- 
bitants  avaient  une  grande  affection'pour  leur  pas- 
teur Jean  Dracon,  Tun  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  son  temps.  U  fut  contraint  de  s'^oigner;  mais 
les  ecclésiastiques  romains  y  e£Fray  es ,  sortirent  en 
même  temps,  redoutant  la  vengeance  du  .peuple. 
Un  diacre  évangélique  demeura  seul  pour  consoler 
les  âmes.  En  même  temps  des  troupes  de  Mayence 
entrèrent  et  se  répandirent  dans  la- ville,  la*  bouche 
remplie,  de  blasphèmes,  brandissant  Tépée,  et  se 
livrant  à  la  débauche  ^ . 

Quelques  chrétiens  évangéliques  *  tombèrent 
sous  leurs  coups  ^;  d'autres'  furent  saisis  et  jetés 
dans  les  cachots;  les  rites  de  Rome  furent  rétablis  ; 

I  Jacobus,  Dei  miraculo  liberatiis,  qui  nunc  agit  nobiscum. 

(Li.  Epp.  II,  p.  182.)  GeUe  lettre,  portéedansle  recueil  de  M.  de 

Wettesous  la  date  du  14  amU  doit  être  postérieure  aumoiSi 

de  juin  ;  puisque  le  si6  juin  Luther  dit  encore  que.Probst  aété 

pris  pour  la  seconde  fois  et  va  être  brûlé.  On  ne  peut  admettre 

que  Probst  ait  été  à  Wittemberg  entre  ses  deux  captivités^  car 

Luther  n'eût  pas  dit  d'un  chrétien  qui  se  serait  sauvé  par  une 

rétractation,  qu'il  avait  été  délivré  par  un  miracle  de  Dieu. 

Peut-être  faut-il  lire  dans  la  date  de  la -lettre,  au  lieu  de  m 

die  S.  Tiburtii,  in  die  S,  Turiqfi,  ce  qui  la  porterait  an  x3 

juillet,  date  qui  me  semble  plus  probable. 

a   So  sie  doch  schândlicher  leben  denn  Huren  und  Buben. 
(L.  Epp.  II,  p.  482.) 

3   Schhig  etliche  todt,  (Seck.,  p.  604.) 
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k  kcture  de  la  Bible  fut  interdite,  et  il  fut  défoidu 
aux  habitants  de  pailler  de  l'Évangile,  même  dans 
leurs  plus  intimes  entretiens.  Le  diacre  s'était  ré- 
fugié, au  moment  de  l'entrée  des  troupes,  dans  la 
maison  d'une  pauvre  veuvid.  On  vint  le  dénoncer 
aux  ehefs^  qui  envoyèrent  un  soldat  pour  s  en 
emparer.  L^humble  diacre  entendant  le  soldat  qui 
cherchait  sa  vie,  s'avancer  à  grands  pas,  l'attendit 
en  paix ,  et  au  moment  où  la  porte  de  la  diambre 
s'ouvrît  brusquement,  il  alla  avec  douceur  à  aa  res- 
contre,  l'embrassa  avec  eordialité,  et  lui  dit:  de  te 
•e  salue,  mon  frère;  me  voiei;  plonge  ton  glaive 
c  dans  mon  sein^i»  Le  feroucbe  soldat,  étonné, 
kissa  tombw  son  glaive  de  ses  mains,  et  empcchi 
qu'on  fît  aucun  mal  au  pieux  évangéliste. 

Cependant  les  inquisiteurs  des  Pays«Bas,  altérés 
de  sang,  battaient  le  pays  et  cherchaient  partout 
les  jeunes  Augustins  échappés  à  la  per«écation 
d'Anvers.  Esch,  Yoes  et  Lambert  furent  enfin  dé- 
couverts, jetés  dans  les  chaînes  et  conduits  i 
Bruxelles.  Egmondanus,  Hochstratten  et  quelques 
autire^  îfiquisitçurs  le^  firwt  comparaître  devant 
eux.  fcRétracte^^vons,  leur  demanda  Hoohstrat' 
«  ten,  votre  assertion  que  le  prêtr.e  n'a  pas  la  puis- 
«  sance  de  pardonner  les  péchés  et  que  cela  u  ap- 
cr  partient  qu'à  Dieu  seul?»  Puis,  il  énuméra  toutes 
Içç  autres  doctrines  év^^géliques  qu'il  les  soniniait 
d'abjurer,  <«Noii,uott$  ne  rétracterons  rien,  s'écrie 
c  rent  Esch  et  Voes  avec  fermeté;nous  ne  renieroos 
«  pas  la  Parole  de  Dieu  ;  nous  mourrons  plutôt 
V  pour  la  foi.  » 

I  Sey  gegrûsst,  mein  Brudcr.  (Scultet.  ans.  I,  p.  17^0 
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fc  Avouex  que  vous  avcE  été  séduits  car  Lutl|Ler.  » 

a  Comme  les  ap6tres  ont  été  séduits  ptr  lésas- 
«  Christ.  » 

V  NousTotis  déelarons  h^éttquM,  dif^tes  d'être 
«  brûlés  vi&,  et  nous  'vous  biroos  «ui  brss  sécu^ 
<(  lier.  9 

Lsmbert  gardiât.fedUeiice;  la  «Mrt  Ti^OMiraii- 
tait;  Tangoisse  et  le  doute  agitaient  sou  âme.  «Je 
4  doBUtfide  quatre  jours,  at  dit-il  d'une  voix  létoufiée. 
On  le  mnana  en  priseoi.  Aussitôt  que  ee  dâai 
4ixt  expiré ,  ou  retin  ^^oleoDellomenl;  k  £sch  e(  è 
Yœs  la  coDséeratîou  sacerdotale,  etem  les  livra 
au  conseil  de  la  gouyeraaiite  des  Pays-fias^Le  cou* 
eeil  les  reoodt^  les  mains  liées ,  au  hourresui. 
Hochstcatteii  et  faroîs  autnes  inquisiteurs  les 
accompago^ut  jusqu'au  bûcher  '. 

Axrivés  près  de  Tédbafaud,  les  jeuaes  martyrs  le 
i!C|;ardèreBt  avec  calme  ;  leur  constance»  leur  piété, 
ieur  l^e%aiTachaientdeslarmos9  mémeau^inqui*- 
aiteura.  Quand  ils  furent  liés,  les  eonfesseurs  s'ap<- 
proobèrent  ;  a  |ïous  vous  le  detnandops  encom 
M  ftin^loiss  vottles-vou3  recevoir  la  foi  cbi^enne?» 

hm  AiÀaTTaa. 

<K  Nous  croyons  à  l'Église  chrétienne,  mais  non  à 
«  votre  Église.  » 

Une  demi-heure  se  passa  ;  on  hésitait,  on  espé^ 

I   FacU  est  haec  res  Bruxellae  in  publico  fore.  (L.  Epp.  Ut 
p.  36i.) 

a  Nondum  triginta  annoruni.  (Ibid.) 
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rait  que  la  vue  d'une  si  affreuse  mort  intimiderait 
ces  jeunes  hommes.  Mais,  seuls  tranquilles  au 
milieu  de  la  foule  qui  s'agitait  sur  la  place,  ils 
entonnèrent  des  psaumes,  s'interrompant  de  temp 
en  temps  pour  dire  avec  courage  :  a  Mous  voulons 
ce  mourir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  » 

«  Convertissez -vous,  con%'ertissez-vous,  s'é- 
«  criaient  les  inquisiteurs,  ou  vous  mourrez  au  nom 
«  du  diable.»  —  «Non,  répondirent  les  martyrs, 
a  nous  mourrons  comme  chrétiens  et  pour  lavé- 
a  rite  de  l'Évangile.  » 

On  mit  le  feu  au  bûcher.  Tandis  que  la  flamme 
s'élevait  lentement,  une  paix  divinerempltssait leurs 
cceurs,:  et  l'un  d'eux  alla  jusqu'à  dire:  a  II  me  semble 
tt  reposer^  sur  un  lit  de  roses  ' .  j>  L'heure  solenneDe 
était  Tenue  ;-  la  mort  était  proche  :  les  deux  martfs 
s'écrièrent  d'une  voix  forte  :  «  O  Domine  Jesul  Fi 
«  Diwidy  miserere inostri!  Seigneur  Jésus,  Fils  de 
«  David,  aie  pitié  de  nous  !  »  Puis  ils  se  mirent  i  ré 
citer  d'une  voix  grave  le  symbole  de  la  foi  ^.  Enfin 
les  flammes  les  atteignirent  ;  mais  elles  brûlèrent 
ie&  liens  qui  les  retenaient  au  pilier,  avant  que  de 
ieur  faire  perdrele  souffle  de  la  vie.  L'un  d'eux,  pro- 
fitant de  cette  liberté,  se  jeta  à  genoux  dans  le  feu* 
et  adorant  ainsi  son  maître  ^,âl  s'écria,  en  joignant 


,fflî 


les  mains:  «Seigneur  Jésus,  ms  de  David ,  aiepibe 

I  Dit  schijnen  mij  als  roosen  te  zijn.  (Brandt.  Histi  der  R^ 
formatie.  I,  p.  79.) 

21  Admoto  igni|  canere  cœperuDt  symbolum  fidci,  ditËr^ 
me.  (Epp.  I,  p.  1278.) 

3  Da  ist  der  eine  im  Feuer  auf  die  Knie  gefallen.  (L.Opp 

xvin,  p.  481.) 
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tK  de  nous!  »  Le  feu  entoura  leurs  corps  ;  ils  enton- 
nèrent le  Te  Deum  laudamus;  bientôt  la  flamme 
étouffa  leur  voix,  et  il  ne  resta  plus  d'eux  que 
des  cendres. 

Cette  exécution  avait  duré  quatre  heures.  Ce  fut 
le  i®^  juillet  i5a3  que  les  premiers  martyrs  de  la 
Réformation  donnèrent  ainsi  leur  vie  pour  l'E- 
vangile. 

Tous  les  hommes  de  bien  frémirent  en  rappre- 
nant. L'avenir  inspirait  de  vives  craintes.  «cLes  sup- 
«  plices  commencent,  dit  Érasme' .  —  Enfin,  s'écria 
«  Luther,  Jésus-Christ  recueille  quelque  fruit  de 
<c  notre  parole  et  il  crée  de  nouveaux  martyrs.  » 

Mais  la  joie  que  la  fidélité  de  ces  deux  jeunes 
chrétiens  avait  causée  à  Luther,  était  troublée  par 
la  pensée  de  Lambert.  Celui-ci  était  le  plus  savant 
des  trois  ;  il  avait  remplacé  Probst  à  Anvers  dans 
ses  fonctions  de  prédicateur..  Agité  dans  son  ca- 
chot, effrayé  par  la  mort,  il  l'était  encore  plus 
par  sa  conscience  qui  lui  reprochait  sa  lâcheté, 
et  qui  le  pressait  de  confesser  l'Évangile.  Bientôt, 
^dîvré  de  ses  craintes,  il  proclama  hardiment  la 
vérité,  et  il  mourut  comme  ses  frères  *. 

Une  riche  moisson  s'éleva  du  sang  de  ces  mar- 
tyrs. Bruxelles  se  tourna  vers  l'Évangile  ^.  «  Par«- 


I  Cœpta  est  carDificiDa.  (Epp. ,  p.  1439.) 

21'  Quarta  post  exustus  «est  tertiss  frater  Lambertus.  (L. 
Epp.  n,  p.  36i.) 

3  £a  roors  multos  fecit  lutheranos.  (Er.  Epp.,  p.  gSa.)  Tum 
demum  cœpit  civitas  faverè  Luthero.  (Ibid.,  p.  1676.  Érasme 
au  duc  George.)  Ea  civitas  antea  purissima.  (Ibid.,  p.  i43o.) 
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«  tdQt  dû  Aléandro  élève  un  bàd^r^  ditSarestte, 
«  c'est  Gomiae  s'il  semait  des  hérétiqaes  '•  » 

«  Vos  liens  sont  mes  litns,  s'écria  Luther,  vos 
a  cachots  sont  mes  cachots ,  et  vos  bûokers  sott 
«  Doesbàcbers^!... KoussommestousaveeTouft^et 
«  le  Seigneur  est  k  notre  tête!  »  Pui^  il  célébra 
dans  un  beau  cantique  la  mort  des  jeunes  moines, 
et  bientôt,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas, 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  on  eMâddit 
retentir  ces  chants,  qui  partout  répandaient  Te»- 
thousîasffle  pour  la  foi  de  ces  martyrs^: 

NôD,  leur  cendre  ne  périt  pas; 
Pflrttout  cette  sainte  poussière , 
Dispersée  au  loin  sur  la  terre. 
Sème  à  Dieu  de  nouveaux  soldats. 
Satan ,  en  éteignant  leur  vie  y 
Au  silence  les  contraignit  ; 
Mais  leur  mort  brave  sa  furie , 
Et  chante  en  tous  lieux  JéStts*Cfaf(st  '. 

V. 

Adrien  eût  sacs  doute  persévéré  dass  cette^voie 
de  violence;  rinutilité*  de  ses  efforts  poitr  arrêter 
la  réforme,  son  orthodoxie,  son  z^e,  sa  rigidité,  sa 
conscience  même,  en  eussent  fait  un  cruel  persécu- 
teur. La  Providence  ne  le  permit  pas.  Le  i4  sep- 

I  Ubicumque  fumos  excitavit  nuntius,ibi  diceres  fuisse 
factamliaereseon  sementem.  (Ibid.) 

aVestra  vincula  mea  snnt,  vest^i  carceres  et  igaes  mei  s«nt. 
(L.  Epp.  n,  p.  464.) 

3  Die  Asche  will  oicbk  laaaen  ab, 

Sie  st&ubt  in  allen  Landen, 
Hie  hilft  kein  Bach,  Locb,  noob  Grab. . , 

(L.  Opp.  xvm ,  p.  484.) 
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tembre  f5ii3»  il  moiiraty  et  les  Romai^^»  tout 
joyeux  d'être  délivrés  de  ce  rigide  étcaoger^ 
couronsèreDt  de  fleiA^s  la  porte  de  son  médecia^ 
ed  y  mettant  cette  inscription  :  «  Au  sauveur  de  la 
.  «  patrie.  » 

Jules  de  Médîcis ,  cousin  de  Léon  X ,  succéda  à 
Adrien  YI,  sous  le  bo«b  de  Clément  YII.  Du  jour 
de  son  élection^  il  ne  fnt  plus  question  de  réforme 
religieuse.  Le  nouveau  pape ,  comme  beaucoup  de 
ses  prédécesseurs ,  ne  pensait  qu'à  maintenir  les  pri- 
vilèges de  la  papauté,  et  à  en  faire  servir  les  fofrces 
à  l'agrandissement  de  sa  puissance. 

Voulant  réparer  les  fautes  d'Adrien  ^  Gément 
envoya  à  Nuremberg  un  légat  de  son  caractère , 
l'un  des  prélats  les  plus  babiles  de  sa  cour,  le  car- 
dinal Gampeggi,  homme  d'nne  grande  expérience 
des  affaires ,  et  qui  connaissait  presque  tous  les 
princes  de  l'Allemagne.  Reçu  avec  magnificence 
dans  les  villes  d'Italie ,  le  légat  s'aperçut  bientôt 
du  changement  qui  s'était  opéré  dans  l'Empire. 
En  entrant  àAugsbourg  il  voulut,  selon^l'usage* 
donner  la  bénédiction  au  peuple;  mais  on  se  mit 
à  rire.  Il  se  le  tint  pour  dit,  et  entra  incogoilo  à 
Nuremberg ,  sans  se  rendre  à  l'église  de  Samt- 
Sébalde  où  le  clergé  l'attendait.  Point  de  préttres 
qui  le  devançassent  en  ornements  sacerdotaux  ; 
point  de  croix  portée  solennellement  devant  lui  ^ 
on  eût  dit  qu'un  homme  vulgaii*e  trav^sait  les 
rues  de  la  ville.  Tout  annonçait  à  la  papauté  que 
son  règne  allait  finir. 

I  Comniuni  habitu,  quod  per  sylvas  et  campos  iérat,  per 
mediam  urbem...  sine clwo,  smepraevia  crocc.  (Cochl., p.  8a.) 


ao8  DIÈTE  DE  RURBMBEEG.  DEMAIVDE  DU  LIÎGAT. 

La  diète  s'était  rouverte  à  Nuremberg  au  mois 
de  janvier  de  Tan  1 524-  Un  orage  menaçait  le  gou- 
vernement national,  qu'on  Aevait  à  la  fermeté  de 
Frédéric.  La  ligue  de  Souabe ,  les  villes  les  plus 
riches  de  l'Empiré,  Charles-Quint  surtout,  avaient 
juré  sa  perte.  On  l'accusait  de  favoriser  la 
nouvelle  hérésie.  Aussi  résolut-on  de  renouveler 
cette  administration,  sans  y  maintenir  un  seul  de 
ses  anciens  membres.  Frédéric,  plein  de  douleur, 
quitta  aussitôt  Nuremberg. 

I^es  fêtes  de  Pâques  approchaient.  Osiandre  et 
les  prédicateurs  évangéliques  redoublèrent  alors 
de  zèle.  Le  premier  prêchait  publiquement  que 
l'Antéchrist  était  entré  dans  Rome,  le  jour  où 
Constantin  le  Grand  en  était  sorti  pour  établir  sa 
résidence  à  Constantinople.  On  omit  la  consécra- 
tion des  rameaux  et  plusieurs  cérémonies  de  cette 
fête;  quatre  mille  personnes  reçurent  la  cène  sous 
les  deux  espèces,  et  la  reine  de  Danemark,  sœur 
de  l'empereur,  la  reçut  ainsi  publiquement  au 
château.  «  Ah  !  s'écria  l'archiduc  Ferdinand  hors 
«de  lui,  je  voudrais  que  vous  ne  fussiez  pas  ma 
«  sœur!  — Le  même  sein  nous  a  portés,  répon- 
«  dit  la  reine ,  et  je  sacrifierai  tout  pour  vous 
ex  plaire,  sauf  la  Parole  de  Dieu  V.  » 

Campeggi  frémit  à  la  vue  de  tant  d'audace  ; 
mais,  affectant  de  mépriser  les  rires  du  peuple  et 
les  discours  des  prédicateurs,  et  s'appuyant  sur 
Tautorité  de  l'empereur  et  du  pape ,  il  rappela  à 
la  diète   l'édit   de  Worms,  et  demanda  qu*on 

I  Wolle  sich  des  Wortes.GoUes  halten.  (Seckend ,  p.  6i3.) 
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étotkjiïât  la  Réformation  par  la  force.  A  ces  mots  ^ 
plusieurs  des  princes  et^es  députés  témoignèrent 
leur  indignation  :  «  Que  sont  devenus^  dirent-ils 
«  à  Campeggi ,  les  griefs  présentés  au  pape  par  la 
«  nation  germanique  ?»  Le  légat,  suivant  ses  ins- 
tructions ,  prit  un  air  honnête  et  étonné  :  a  II  est 
«  parvenu,  dit-îl,  trois  exemplaires  de  cet  écrit  à 
«  B.ome^  mais  nous  n^en  avons  reçu  aucune  com- 
te munication  officielle,  et  je  n'ai  pu  croire  qu'une 
<(  si  inconvenante  brochure  fàl  émanée  de  vos 
«(  Seigneuries.  » 

La  diète  fut  indignée  de  cette  réponse.  Si  c'est 
ainsi  que  le  pape  accueille  ses  représentations, 
elle  sait,  elle  aussi,  comment  accueillir  celles  qu'il 
voudra  Uii  adresser.  «  Le  peuple,  dirent  plusieurs 
ce  députés,  a  soif  de  la  Parole  de  Dieu  ;  et  la  lui 
«  enlever,  comme  l'ordonne  l'édit  de  Worras,serait 
<c  faire  couler  des  ruisseaux  de  sang.  » 

Aussitôt  la  diète  s'occupa  de  la  réponse  k 
faire  au  pape.  Ne  pouvant  abolir  l'édit  de  WormSi, 
elle  y  ajouta  une  clause  qui  l'annulait,  xx  II  faut, 
iic  dit-elle,  s'y  conformer  autant  que  possible^.  »  Or, 
plusieurs  États  avaient  déclaré  qu'ilé tait  impossible 
de  Tobserver.  En  même  temps,  évoquant  l'ombre 
importune  des  conciles  de  Constance  et  de  Bâle, 
la  diète  demanda  la  convocation ,  en  Allemagne, 
d'un  concile  universel  de  la  chrétienté. 

Les  amis  de  la  Réforme  ne  s'en  tinrent  pas  là. 
Qu'attendre  d'un  concile  qui  peut-être  ne  sera 
amais  convoqué ,  et  qui,  dans  tous  les  cas^  sera 

s    Quantum  ds  possibile  sit. . .  (Cochlœus,  p.  84.) 
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composé  d'évéques  de  toutes  les  nations  ?  L'Ail 
magne  soumettra-t-elle  .  ses  tendances  antin 
maines  à  des  prélats  venus  d'Espagne,  de  Frano 
d'Angleterre  et  d'Italie? Le gouveriiementnata 
a  été  renversé;  il  faut  lui  substituer  une  ^ 
semblée  nationale  qui  protège  les  intérêts  di 
peuple. 

En  vain  Hannaart ,  envoyé  d'Espagne  p 
Charies-Quint ,  et  tous  les  partisans  de  Rome^^ 
de  l'empereur  voulurent*ils  s'opposer  à  ce  plao 
la  majorité  de  la  diète  fut  inébranlable.  On  cod 
vint  qu'une  diète,  une  assemblée  séculière > 
réunirait  à  Spire,  au  mois  de  novembre,  pour^ 
gler  toutes  les  questions  religieuses,  et  que!^ 
États  feraient  immédiatement  dresser  par  ien' 
théologiens,  une  liste  des  points  controversé 
qui  seraient  déférés  à  cette  auguste  assembla 

On  se  mit  aussitôt  à  l'oeuvre.  Chaque  proM» , 
rédigea  ses  cahiers;  et  jamais  Rome  n'avait e!i 
menacée  d'une  explosion  plus  puissante.  LaFr^-i 
conie,  le  Brandebourg,  Henneberg,  WindsbeiE 
Wertheim,  Nuremberg,  se  prononcèrent  dans' 
sens  évangélique,  contre  les  sept  sacrements.!^ 
abus  de  la  messe,  l'adoration  des  saints,  la  sapi^ 
matie  du  pape.  «  Voilà  de  l'argent  de  bonne  ei 
fi  preinte,  dit  Luther.  »  Pas  une  des  questions^ 
agitent  le  peuple  ne  sera  passée  sous  silence  <^ 
ce  concile  national.  La   majorité  obtiendi^'^ 
mesures  générales....  L'unité  de  l'Allemagne,  ^ 
indépendance,  sa  réformation  vont  être  sauvée 

A  cette  nouvelle  le  pape  ne  put  contenir  sa  tf 
1ère.  Quoi  !  Ton  ose  établir  un  tribunal  sécoi 
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qui  décidera  des  choses  religieuses  contre  son 
autorisé  uiéme  ^  Si  cette  inconcevable  résolution 
s'accomplit,  sans  doute  l'Allemagne'  est  sauvée, 
mais  Rome  e^t  {ièrdue.  Un  consistoire  fut  assem- 
blé en  grande  bâte  et,  à  voir  les  sénateurs  hors 
d'eux-mêmes,  on  eût  dit  que  les  Germains  mar- 
chaient  sur  le  Capitole.  «Il  faut,  dit  Aléandre, 
«  faire  tomber  de  la  tête  de  Frédéric  le  chapeau 
tf  d'électeur.  » — a  IlTaut,dit  un  autre  cardinal,  que 
ce  les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  menacent  les 
a  villes  libres  de  rompre  tout  commerceavec  elles.  » 
Enfin  la  congrégation  décida  que  le  seul  moyeu 
de  salut  était  de  remuer  ciel  et  terre  pour  empê- 
cher l'assemblée  de  Spire. 

Le  pape  écrivit  aussitôt  à  l'empereur  :  a  Si  c'est 
ff  moi ,  le  premier,  qui  fais  tête  à  l'orage,  ce  n'est 
«  pas  que'je  sois  le  seul  que  la  tempête  menace; 
<i  mais  c'est  que  le  gouvernail  est  dans  mes  mains, 
ce  Les  droits  de  l'Empire  sont  encore  plus  attaqués 
ce  que  la  dignité  de  la  cour  de  Rome  elle- 
«  même.  » 

Tandis  que  le  pape  envoyait  cette  lettre  en 
Castille,  il  s'efforçait  de  se  Êiire  des  alliés  en  Alle- 
magne. Bientôt  il  eut  gagné  l'une  des  plus  puis- 
santes maisons  de  l'Empire,  celle  des  ducs  de  Ba- 
vière. L'édit  de  Worms  n'avait  pas  été  mieux 
observé  dans  ce  pays  qu'ailleurs,  et  la  doctrine 
évan^élîque  y  avait  fait  de*  grands  progrès.  Mais , 

I  PoDtifex  aegerrime  tulit...  intelKgens  novum  de  religione 
tribunal  eq  pacto  excitari  citra  ipsius  auctoritatem.  (Pallav. 
I,  p.  i8a.) 

i4. 
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dés  la  fin  de  l'an  1 5a  I ,  les  princes  de  ce  pay^i)  ébranlés 
par  le  docteur  £ck ,  ctiancelier  dé  leur  université 
dlngol^tadt/ s'étaient  rapprochés  jle  Rome,  et 
avaient  l%ndu  un  édit  par  lequef  ï\$  ordonnaient 
à  tous  leurs  sujets  de  demeurer  fidèles  à  la  religion 
de  leurs  pères*. 

Les  évéques  bavarois  se  montrèrent  alarmés 
de  cet  empiétement  de  la  puissance  séculière.  Eck 
partit  alors  pour  Rome,  afin  d^  demander  au  pape 
pour  les  princes  une  extçnsion  de  pouvoir.  Le 
pape  accorda  tout,  et  même  il  attribua  aux  ducs 
le  cinquième  des  revenus  ecclésiastiques  de  leur 

pays.  ^      '        '   ^ 

Ainsi ,  dans  un  temps  où  la  Réformation  n'a- 
vait encore  rien  organisé,  le  catholicisme  romain 
avait  déjà  recours  pour  son  maintien  ,*  à  de  pp|»- 
santés  institutions;  et  des  princes  catholiques, 
soutenus  par  le  pape,  mettaient  la  main  sur  les 
revenus  de  TÉglisë,  bien  avant  que  la  Réforme  eût 
osé  y  toucher.  Que  faut-il  donc  penser  des  re- 
proches que  les  cathèliques-romains  lui  ont  faits 
si  souvent  à  cet  égard? 

Clément  YII  pouvait  compter  sur  lai3avière 
pour  conjurer  I9  redoutable  assemblée  de  Sftite. 
Bientôt  Tarchiduc  Ferdinand,  l'archevêque  de 
Salzbourg  et  d'autres  princes  encon^  furent  ga- 
gnés à  leur  tour. 

Mais  Campeggi  vouMit  faire  plus  encore;  fl  fal- 
lait diviser  l'Allemagne  en  deux  camps  ;  il  fallait 
exciter  Germains  contre  Germains. 

X  Erstes  baierisches  Religions  Mandat.  (Winter,Oe$ch.  der 
Evang.  Lehre  in  Baiern.  I,  p.  3 10.) 
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D^à  pendant  son  séjour  à  Stuttgart  le  légat 
av^it  conçu,  d'accord  Syec  Ferdinand,  le  plan 
d'una  ligue  contre  la  Réformation.  ^cU  y  a  tout  à 
«  craindre,  disait-il,  d'une  assemblée  où  ja  ^oix  dû 
«c  peuple  se  fera  entendre.  La  diète  de  Spire  peut 
«  perdre  Rome  et'sauver  Wittemberg.  Serrons  nos 
<K  rangs;  entendons-nous  pour  le  jour  de  la  ba- 
«  taille  ^  »  RatisbQnne  fut  fixé  pour  le  lieu  du 
rendez-vous..  i. 

Malgré  la  jalousie  qui'  divisait  les  maisons  de 
Bavière  et  d^Autriche,  Campeggi  parvint  à  réunir 
dans  cette  ville,  à  la  fin  de  juin  ^5a49  les  ducs  de 
fiavière  et  l'archiduc  Ferdiiîand.  L'archevêque  de 
Salzbourg  et  les'  évéqlies  de  TrAite  et  de  Ratîs- 
honne  se  joignirent  à  eux.  Les  évéqQes  de  Spire, 
Bpimberg,  Augsbourg,  Strasbourg,  Baie,  Constance, 
Freîsingén,  Passau  et  Brixen  se  firent  représenter 
par  des  députés. 

Le  légat  ouvrit  l'assemblée,  en  peignant  avec 
énergie  les  dangers  que  la  R^orme  faisait  courir 
aux  princes  et  au  clei^é.  «  Extir|>ons  l'hérésie  et 
«  sauvons  l'Église ,  »  s'écria-t-il. 

Les  4Conférences  continuèrent  pendant  quinze 
jours,  dans  la  maison  de  ville  de  Ratisbonne.  Un 
grand  bal,  qui  dura  toute  uoe  nuit,  vint  égayer 
cette  première  assemblée  catholique,  tenqe  par  la 
papauté  contre  la  Réforme  naissante  ^.  On  arrêta 

ensuite  les  mesures  destihé es  à  détruire  les  héré<" 
tiques. 

I 

I   Wiilter,  Gesch.  der  Evang.  Lehré  in  Bûem.  I,  p.  i&6.^ 
A  Ranke,  Deuische  Gesch.  Il,  p.  159. 
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Les  princes  et  les  évéques  s'engagèrent  à  faire 
exécuter  les  édtts  âe  Wdrtns  et  de  NureadL>ei^  a 
ne  permettre  dans  le  culte  aucun  changeai^Dt,  a 
ne  tolérer  dans  leurs  Étals  aucun  ecclésiastique 
marié ,  à  rappeler  tous  les  étudiants  de  leurs  pay^ 
qui  pouvaient  se*  trouA^er  à  Wiftemberg,  et  à  em- 
ployer tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  U 
destruction  de  Thérésie.  Ils  ordonnèrent  aux  pré- 
dicateurs de  s'en  tenir,  pour  las  passages  di£Bciles, 
à  Tinterprétati^n  des  Pères  de  TEglise  latine,  Am- 
broise,  Jérôme,  Augustin  et  Grégoire.  M 'osant,  en 
présence  de  la  Réformation,  rappeler  l'autorité  de> 
^colastiques ,  ils  se  contentaient  de  poser  les  pre- 
miers fondements  de  l'orthodoxie  romaine. 
'  Mais,  d'autre paft,  ne  pouvant  fermer  lesyeui 
sur  les  scandales  et  sur  les  mceurs  corrompue^ 
des  prêtres  * ,  ils  convinreint  d'un  projet  de  ré- 
forme, dans  lequel  ils  cherchèrent  à  tenir  compte 
de  ceux  des  griefs  de  l'Allemagne  qui  concernaieut 
le  moins  la*courdellome.  On  défendit  aux  prét^e^ 
de  faire  le  commerce,  de  hanter  les  cabarets,  è 
«  fréquenter  les  danses  »  et  de  9e  livrer,  la  bou- 
teille à  la  main ,  à  des  disputes  sur  des  arj^cies  de 
foi. 

Tel  fut  le  résultat  de  ia  confédération  deRati^ 
bonne'.  Tout  en  s^armant  alors  contre  la  Réfor- 
mation, Borne  lui  céda  quelque  chose,  et  ron  put 
remarquer  dans  ces  anrétés^  la  première  infltieiict 

I  Improbis  dericorum  abusibus  et  perdids  moribus.  (O 
chlœus,  p.  91.) 

a  Ut  Liilherauae.factioni  efiQcacius  resistere  posaÎDt,  iiltrc^ 
ne  A  confederationc  scse  constrixerunt  (Ibid.) 
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de  la  Réforme  du  seizième  siècle ,  pour  opérer 
uiM  restauration  intérieure  du  catholicisme.  L'É- 

■ 

vangiJie  ne  peut  déployer  sa  force ,  sans  que  ses 
adversaires  cherchent  de  quelque  manièr%  à  l'i- 
miter. Ëmser  avait  opposé  une  traducttbn  de  la 
Bible  à  la  traduction  de  Luther  ;  Eck  j  des  lieux 
communs  à  ceux  de  Mélanchton  '  ;  et  maintenant 
Rome  opposait  à  la  Réformation,  ces  essai|  partiels 
de  réforma,  auxquels  on  doit  le  catholicisme 
modorne.  Mais  toutes  ces  œuvres  de  Rome  n'é* 
taient  en  réalité  que  des  expédients  subtils  pour 
éehapper  aux  dangers  qui  la  menaçaient;  des  ra-* 
meaux  arrachés,  il  est  vrai ,  à  Tarbre  de  la  Réfor- 
mation ,  mais  plantés  en  un  sol  ^qui  devait  leur 
donner  la  mort;  la  vie  y  manquait,  et  elle  man- 
quera toujours  à  des  tentatives  semblables. 

Un  autre  fait  s'offre  ici  à  nous.  Le  parti  rotaain 
forma  à  Batisbonne  la  première  ligue  qui  rompit 
l'unitégermanique.Cefutdans  le  camp  du  pape  que 
le  signal  des  combats  fut  donné.  Ratisbonne  fut  le 
berceau  de  cette  scission,  de  ce  déchirement  po- 
litique de  rAllemagne,que  tant  d'Allemands  déplo- 
rent encore  de  nos  jours. L'assemblée  nationale  de 
Spire  devait,  en  sanctionnant  et  en  généralisant  la 
réforme  de  l'Église,  assurer  l'unité  de  l'Empire.  Le 
conventicule  séparatiste  de  Ratisbonne  déthira 
pour  jamais  la  nation  en  deux  partis^. 

Cependant  les  projets  de  Campeggi  ne  réussirent 
pas  d'abord  aussi  bien  qu'on  l'avait  imaginé.  Peu 
de  princes  répondirent  à  cet  appel.  Les  adversaires 

I  EnchîridioD,  seulocî  comiiiuDes  contra  liaereticos.  i5a5.. 
^  Ranke,' Deutsche  Ge^ch.  XI,  p.  i6S. 
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les  plus  décidés  de  Lutter,  le  duc  Geol^ede 
jSaxe,  l'électeur  Joachim  de  Brandebourg,  les  élec- 
teurs ecclésiastiques,  ^  les  villes  impériales  n'y 
pi*ireitf  aucune  part.  On  sentait  que  le  légat  du 
pape  formait  en  Allemagne  un  parti  romain  contre 
la  nation  elle-même.  Les  sympathies  populaires 
contre-balauçaient  les  antipathies  religieuses,  et 
bientôt  ia  réformation  de  Ratisbqnne  devint  l'objet 
des  risées  du  peuple.  Mais  le  premier  pas  était 
fait;  l'exemple  était  donné.  On  pensait  quil  en 
coûterait  peu  par  la  suite  pour  affermir  et  agran- 
dir cette  ligue  romaine.  Ceux  qui  hésitaient  encoK 
devaient  être  nécessairement  entraînés  par  b 
marche  des  événements.  Au  légat  Campeggi  j^ 
meure  la  gloire  d'avoir  inventé  la  mine  qa 
devait  mettre  à  deux  doigts  de  leur  perte  le< 
libertés  germaniques,  Texistence  de  F£in(>iree! 
celle  de  la  Réformation.  Dès  lors  la  cause  de  Luther 
cessait  d'être  une  affaire  purement  religieuse;  b 
dispute  du  moine  de  Wittemberg  prenait  place 
dans  l'ordre  des  événements  politiques  de  l'Eu- 
rope. Lirther  va  se  trouver  éclipsé  ;  et  Charb 
Quint  9  le  pape  et  les  princes  seront  les  principal 
personnages  sur  U  théâtre  où  le  grand  dramed^^ 
seizième  siècle  doit  s'acoompUr. 

Oh  avait  cependant  toujours  en  perspective  l'as- 
semblée de  Spire;  elle  pouvait  réparer  le  mal  o^ 
Campeggi  avait  fait  à  Ratisbonne.  Rome  mit  doo^ 
tout  en  œuvre  pour  l'empêcher.  «Quoi!»  disaient 
les  députés  du  pape,  non-«ieuleinei\t  à  Charles^ 
Quint,  piait  à  son  allié  Henfi  Vlli ,  et  à  d'autre^ 
princes  de  la  chrétienté ,  «  quoi!  ces  ocgueiileu^ 
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«  Geamains  prétendent  décider^  dans  *  une  àsseœ- 
«  blée  nationale ,  des  choses  de  la  foi  !  Il  faudVa 
«  appapenvnent  que  les  rois,  là  majesté  impériale, 
ce  toute  la  chrétienté,  le  monde  universel,  sesttu- 
tf  montent  à  leurs  arrêts!  » 

Le  moment  était  bien  choisi  pour  agir  sur  Tem- 
pereur.  Ijsl  guerre  entr^  ce  prince  et  François  |^ 
.était  dans  tout^sa  force. Pescaire  et  le  tontiétable 
de  Bourbon  avaient  quitté  lltalie,  et,  entrés  en 
France  au  mois' de  ^ai,  ils^  faisaient  le  siège  de 
Marseille.  Le  pape ,  qui  sue  voyait  poittt  de  bon 
œil  cette  attaque,  pouvait  faire  sur  les  derrières 
de  l'armée  impériale  une  puissante  diveirsion. 
Charles,  qui  devait  craindre  de  le  mécontenter, 
n'hésita  pas,  et  sacrifia  aussitôt  l'indépendance 
de  l'Empire  à  la  faveur  de  Romç  et  au  succès  de 
sa  lutte  avec  la  France. 

Le  1 5  juillet,  Charles  rendit,  à  Burgos  *en  Cas- 
tille,  un  décret  dans  lequel,  d'un  ton  impérieux 
et  passionné,. il  déclarait:  «^que  c'était  au  pape 
(T  seul  à  convoquer  un  concile,  à  l'en^pereur  seul 
«  à  le  demander;  que  la  réunion  fixée  à  Spire  ne 
a  pouvait  ni  ne  devait  éti%  tolérée  ;#  qu'il  était 
«  étrange  que  la  nation  allemande  eatreprit.nne 
«  œuvre  que  toutés»les^ autres  nations  de  l'^pivers, 
a  même  avec  le  pap*e,  ne  seraient  pas  en  droit  de 
«  faire  ;  qu'on  devait  se  'hâter  d'exéc«t6r  le  décret 
«  de  Wor»s  contre' le  nouveau  Mahomet.  »  . 

Ainsi  venait  d'Espagne  et  dSItalie  le  coup  qui 
arrêtait  en  Allemagne  les  développements  de 
l'Évangile.  ^|^!était  pas  assez  pour  Charles.  Il 
avait  ofH^rM^Rko,  au  duc  Hlh.  frère  de  l'élec* 
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teur,  d^unirsa  sœur,  Tarchichichesse  Cattieritte,  au 
fils  de  celuî*ci,  3ean  Frédéric,  héritier  de  félec- 
torat.  Mais  n'était-ce  pas  celle  maiseo  4e  Saxe 
qui  soutenait  en  Allemagne  les  principes  d'indé- 
pendance religieuse  et  politique,  que  Charles 
haïssait?  Il  se  décida  à  rompre  entièrement  a^ec 
le  repi*ésentant  importuif  et  coupable  des  idées 
érangéitques  «t  nationales,  et  dcÂiflia  sa  soeur  en 
marîageà  Jean  IIL  roi  de  Portugal.  Frédéric  qui,  en 
1 5 1  g,  s'était  montré  iudifférent  aux  ouvertures  du 
roi  d'Espagne,  sutsurmobteren  1 524Tîndignatioi) 
que  la  conduite  de  l'empereur  lui  fit  éprouver; 
mais  le  duc  Jean  fit  connaître  avec  fierté  que  ce 
coup  l'avait  profomiément  blessé. 

On  voyait  ainsi  se  dessiner  plus  nettenient  dans 
l'Empilée  Iqs  deux  camps  ennemis  qui  devaient 
longtemps  le  déchirer. 


VI. 


Le  parti  romain  ne  s'en  tint  pas  là.  L'alliancf 
de  Ratisbonne  ne  deVait  pas  être  seulement  pour 
la-lbrme;. il  fallait  qu'elle  fût  scellée  par  le  sang 
Ferdûfand  et  Campeggi  descendirent  ensemble  le 
Danube,  de  Ratisbonne  à  Vi^nne^  et  se  firent  Fun 
à  l'autre,  pbAdant  le  Voyage,  de  cruelles  promesses 
lia  persécution  commença  aussitôt  daM  les  Etats 
■autrichiens.         < 

Un  bourgeois  de  Vienne,  Gaspard Tauber,  avait 
répandu'les  livres  de  Luther,  et  avait  lui-roêmf 
écrit  contré  l'invocation  de^  saints,  le  ptirgatoire 
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et«ia transsubstantiation*.  Jeté  en  prisoii,  il  fut 
sommé  par  les  juges ,  tant  théologiens  que  juris- 
consultes, «de  rétracter  sa  erreurs.  On  crut  quHl 
y  consentait,  et  tout  se  prépara  dansVienne  pour 
donner  au  peuple  ce  spectacle  solen  nel.  Le  jou^  de 
la  naissance  de  Marie,  deux  chaires  furent  élevées 
stir  le  cimetière  de  Saint-Etienne ,  Tune  pour  le 
chef  dii  chœiii'  qui  dfvait  célébrer  par  ses  chants 
la  repéntancede  Thérétique,  et  l'autre  pourTauber 
lui-même.  On  mit  en  sa  mai||  la  formule  de  rétrac- 
tation *;»le  peuple,  les  chantre?  et  les  prêtres  atten- 
daient ejgL  silétace.'Soit  que  Tauber  n'eût  fait  au- 
cune promesse^  soit  qu'au  moment  d'abjurer,  sa 
fdi  se  ranimât  tout  à  coup  avec  une  force  nouvelle  : 
«  Je  ne  suis  point  convaincu,  s'écria-t-il,  et  j'en 
c(  app^e  au  saint  Empire  romain!»  Les  ecclé* 
siastiquts,  le  chœur,  le  peuple,  sont  saisis  d'éton- 
nement  et  d'effroi.  Mais  Tauber  continue  à  de- 
mander la  mort  plutôt  que  de  renier  l'Évangile. 
Il  fijt  décapité,  son  corps  fut  brûlé  ^;  et  son  cou- 
rage fit  sur  les  boui^eois  de  Vienne  Une  impres- 
sion ineffaçable. 

A  Bude,  en  Hongrie,  un  libraire  éVangélique, 
nommé  Jean,  avait  répandu  dans  te  pays  le 
Nouveau-Testament  et  les  livres  de  Luther.  On 

■,  * 

T  Atqtie  etiam  proprips  rpsc  tractatiis  perseripserim.  (Co- 
chlœus ,  p.  5^ ,'  verso.)  • 

2  y^ir Cochl. ,  Ib.  Gum  igitur  ego  Cfsparus  Tauber,  etc. 

H  Credo  te  vidiss^  C&sparis  Tauber  historiam  raartyris  novt 
Vieonx,  quem  caesum  capite  scribnnt  et  ijjne  eïustum' pro 
verbo  Dcî.  (Luther  à  HjusmanD/12  novembre  i52/|.  11^ 
p.  563.) 
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Tattachaà  un  poteau,  puisonélevapeuà  peuaatojir 
de  lui  tous  ses  livres,  de  manière  à  Tenfermer 
comme  dans  une  tour/  et  on  y  Aut  1%  feu.  lean 
témoignait  un  inébranlable  courage,  s'écn^Dt,  du 
milieu  des  flammes,  qu'il  était  heureux  de  souffrir 
pour  le  Seigneur  \  .«  Le  sang  succède  au  sang, 
«  s'écria  Luther  en  apprenant  cette  mort  ;  mais  ce 
«  sang  généreux  que  Rome^se  plltt  à  répandre, 
a  étouffera  à  la  fin  le  pape  avec  tous  ses  royaumes 
(c  et  tous  ses  rois  ^.  »  . 

Le  fanatisme  s^enflatnmait  toujours  plus;  on 
chassait  les  ministres  évangéliques  ées  églises;  on 
bannissait  les  magistrats;  ou  en  venait  quelque- 
fois aux  plus  terribles  supplices.  Dans  le  Wurten* 
berg,  un  inquisiteur,  nommé  Reichler,  faisait 
pendre  aux  arbres  les  luthériens,  et  surtout  les 
prédicateurs.  On  voyait  des  hommes  ];)arbar6s 
clouer  froidement  par  la  langue,  des  minières  ao 
poteau  ;  en  sorte  que  ces  malheureux,  faisant  ud 
effort  et  s'arrachant  avec  violence  de  la  pièce  de 
bois  où  ils  étaient  retenus ,  se  mutilaient  horri- 
blement pour  retrouver  la.liberté,  et  se  privaient 
eux-mêmes  de  ce  don  de  la  parole  'qu'ils  avaient 
loQgtempa^fait  servir  à  annoncer  l'Évangile  ^. 

Les  mêmes  persécutions  avaient  lieu  dans  te 

1  Idem  accidit  Budœ  in  Ungaria  bibliopoUBcuidam  Jofaansi, 
simuj  cum  libris  circa  eumpositis  exusto,  fortis^neque  passa 
pro  Domino.  (Luthe^  à.Hausmann,  12  novembre  j524.  H. 
p.  56B.)  •         '  •  • 

2-  SangMis  sanguinem  tai^it,  qui  sufTocabit  pâpam  cm 
regibus  et  regnis  suis.  (Ibid,) 

3  Kanke^  Deutsche  Gesch.  II,  p.  174* 
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autres  Étals  de  la  ligue  ci^olique.  Un  ministre 

m  m 

évangélique  du  pays  de  Salzbourg  était  conduit 
à  la  prison  où  il  devait  finir  ses  jours;  pendant 
que  les  ^rchers  qui  le  menaient  buvaient  dans  une 
auberge  de  la  route,  deux  jeunes  paysans,  émus 
de  compassion ,  troihpèrent  leur  vigilance  et  déli- 
vrèrent le  pasteur.  La  colère  de  Tarchevêque  s'en* 
flamma  qontr^ces  pauvres  gens,  et  sans  leur  faire 
subir  aucun  procès,  il  ordonna  qu'ils  fussent  déca^ 
pités.  Ils  furent  conduits  secrètement,  et  de  grand 
matin,  hers  de  la  ville;  ai^rivés  dans  la  j)Iaine  où 
ils  devaient  mourir,  le  bourreau  hésitait  lui-même; 
car,  disaft-il,  ils  u'ont  pas  été  jugés.  «  Fais  <9  que 
«  je  te  commande ,  lui  répondit  brusquement  l'é^ 
«  missaire  de  l'archevêque,  et  laisses-en  au  priaee 
((  la  responsabilité!  »  Et  les  têtes  des  jeunes  libé^ 
rateurs  tombèrent  aussitôt  sous  le  glaive  '. 

La  persécution  désolait  surtout  les  Etats  des 
ducs  de  Bavière;  les  prêtres  étaient  destitués ^  les 
noj^es  chassés  de  leurs' châteaux;  la  délation 
s'exerçait  dans  tout  le  pays;  dans  tous  les  cœurs 
rég&aient  la  défiance  et  l'effroi.  Un  magistrat, 
Bernard  Fichtel,  se  rendait  à  Nuremberg  pour  les 
affaires  du  duc;  il  i^encontra  sur  le  grand  chemin 
François  Bourkard,  professeur  d'ingolstadt ,  ami 
du  docteur  Eck.  Bourkard  l'aborda^  et  ils  firent 
route  ensemble.  Après  le  souper,  le  professeur 
vint  à  pirler  religion  ;  Fichtel ,  connaissant^  son 
compagnon  de  voyage,  lui  rappela  que  le  nouvel 
édit  interdisait  dé  tels  entretiens.  «Entre  nous, 

I  Zauner,  Salzbnrger  Chronik.  lY,  p.  â8i. 
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«  répoudit  Bourhard,^il  n'y  a  rien  à  craindre. » — 
a  Je  ne  crois  pas ,  dit  alors  Fichtel  i  que  cet  édit 
«r  puisse  jamais  s'exécuter;  »  pufs  iî  s'exprima 
d'une  manière  équivoque  sur  le  purgatoire,  et 
dit  que  c'était  une  chose  horrible  que  de  punir 
de  mort  pour  des  opinions  religieuses.  A  ces 
mots,  Bourkard  ne  put  se  contenir:  «Quoi de 
«c  plus  juste,  s'écria-t-il ,  que  de  couper  la  tête  à 
«  tous  ces  scélérats  de  luthériens!  »  II  quitta  pour- 
tant Fichtel  de  bonne  grâce,  mais  il  courut  le  dé- 
noncer. Fichtel  fut  jeté  en  prison,  et  c^  mulheu- 
reux,  qui  n'avait  jamais  pensé  à  devenir  martyr  et 
dont  les  convictions  n'étaient  pas  profondes, 
n'échappa  à  la  mort  que  par  une  honteuse  rétrac- 
tatéon.  Il  n'y  avait  plus  de  sûreté  nulle  part,  et 
même  dans  le  sein  d'un  ami. 

Mais  la  mort  à  laquelle  Fichtel  échappa,  d'autres 
la  trouvèrent.  £n  vain  l'Évangile  ne  se  préchait-il 
plus  qu'en  secret  ';  les  ducs  le  poursuivaient  dans 
l'ombre,  dans  le  mystère,  sous  les  toits  des  mai- 
sons, dans  les  retraites  cachées  des  campagnes. 

«  La  croix  et  la  persécution ,  disait  Luther,  rè- 
«  gnent  dans  la  Bavière^  ces  bétes  féroces  s  ém- 
et portent  avec  fureur*.  » 

Le  nord  de  l'Alteinagne  même  n'était  point  à  IV 
bri  de  ces  druautiés.  Bogislas^  duc  de  Poméranie, 
étant  mort ,  son  fils,  élevé  à  la  cour  du  duc  George, 
persécuta  l'Evangile;  Suaven  et  Knipstrgw  durent 
s'enfuir. 


a  Verbi  non  palam  seminati.  (L.  Epp.  II ,  p.  559.) 
a  In  Bavaria  maltum  régnât  crux  et  persecutio. . . .  (Ibid. 
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Mais  ce  fut  dans  le  Hol^in  que  l'un  des  plus 
grands  çxemples  de  fanatisme  fut  alors  donné. 

Henri  de  Zuphten,  échappé,  comme  nous  l'a* 
vpns  vu,. du  couvent  d'Anvers,  prêchait  l'Évan- 
gile  à  Brème;  Nicolas  Boye,  pasteur  à  Mehldorf, 
dans  le  pays  des  Dittmarches,  et  plusieurs  hommes 
pîeujL  de  ces  contrées,  l'appelèrent  pour  leur  annon- 
cerJésus-Christ;  il  se  rendit-à  leurs  vœux.  Aussitôt 
le  prieur  des  Dominicains  et  le  vicaire  de  l'official 
de  Hambourg  tinrent-conseil.  «  S'il  prêche  et  que 
<c  le  jieuple  Tentendii^  dirent-ils,  tout  est  perdu!  u 
Le  prieur,  après  avoir  passé  une  nuit  agitée,  se 
leva  de  grand  matin  et  se.  rendit  à  l'inculte  et  sté- 
rile bruyère  où  s'assemblaient  d'ordinaire  les  qua- 
rante-huit régents  du  pays,  a  Le  moine  de  Brfme 
a  est  arrivé,  leur  dit-il,  pour  perdre  tous  les  Ditt- 
a  marches!  »  Ces  quarante- huit  hommes  simples 
et  ignorants,  auxquelson  assura  qu'ils  acquerraient 
une  grande  gloire  en  délivrant  le  monde  du  moine 
hérétique,  résolurent  de  le  mettre  à  mort,  sans 
l'avoir  encore  ni  vu,  ni  entendu. 

.  C'était  un  samedi ,  et  le  prieur  voulait  empêcher 
que  Henri  ne  prêchât  le  dimanche.  Il  arriva  chez  le 
pasteur  Boye  au  milieu  de  la  nuit,  avec  la  lettre 
des  quarante-huit  régents.  c<  Si  Dieu  veut  que  je 
«  meure  chez  les  Dittmarches,  dit  Henri  de  Zuph- 
«  ten ,  le  ciel  est  aussi  près  là  qu'ailleurs  '  ;  je 
(c  prêcherai.  » 

Il  monta  en  chaire  et  prêcha  avec  force.  Les 
auditeurs,  touchés ,  enflammés  par  son  éloquence 

l'iDer  Himmel  wâre  da  so  nahe  aïs  anderswo.  (L.  0pp.  XIX^ 
336.) 
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chrétienne,  avaient  à  peine  quitté  le  temple,  que 
le  prieur  leur  remit  une  lettre  des  quara^nte-huit 
régeflts ,  défendant  de  laisser  prêcher  le  moine. 
Ils  envoyèrent  aussitôt  leurs  représentants  à  la 
bruyère^et  après  bien  des  débats ,  les  Dittmarches 
tombèrent  d'accord  que,  vu  leur  grande  igno- 
rance ,  ils  attendraient  jusqu'à  Pâques.  Mais  ie 
prieur^  irrité,  vint  vers  quelques-uns  de$  régents^ 
et  enflamma  de  nouveau  leur  zèle.  <c  Nous  lui  écri- 
«  rons,  »  dirent-ils.  —  «  Gardez- vous-en ,  répondit 
«  le  prieur;  s'il  commence  à-  parler,  on*ne^peut 
ce  plus  rien  contre  lui.  Il  faut  le  saisir  pendant  la 
et  nuit  et  le  brûler  avant  qu'il  ait  pu  ouvrir  la 
ce  bouche.  » 

Ainsi  fut  arrêté.  Le  lendemain  de  la  fête  delà 
Conception,  la  nuit  étant  venue,  on  sonna  YJiff 
Maria.  A  ce  signal ,  tous  les  paysans  des  villages 
voisins  se  rassemblèrent  au  nombre  de  cinq  cents, 
et  les  chefs  ayant  fait  défoncer  trois  tonneaux  de 
bière  de  Hambourg ,  leur  communiquèrent  ainsi 
un  grand  courage.  Minuit  sonpait  comme  on  arri- 
vait à  Mehidorf  ;  les  paysans  étaient  en  armes;  les 
moines  tenaient  des  flambeaux;  tous  marchaient 
sans  ordre,  échangeant  des  cris  de  fureur;  en 
arrivant  au  village,  on  fit  un  profond  silence, 
de  peur  que  Henri  ne  s'échappât. 

Tout  à  coup  on  enfonça  les  portes  de  la  cure; 
les  paysans  ivres  s'y  précipitèrent  et  frappèrent 
tout  ce  qui  se  présenta  devant  eux  ;  ils  jetèrent 
pêle-mêle  vases,  chaudrons,  gobelets,  vêtements, 
saidrent  l'or  et  l'argent  qu'ils  purent  trouver,  et, 
se  précipitant  sur  le  pauvre  pasteur,  ils  le  frap- 
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pèrent  en  criant  :  «  Tue  !  tue?  »  puis  ils  le  jetèripnt 
dans  la  boue.  Mais  c'était  à  Henri  qu'ils  en  vou- 
laient; ils  le  .tirèrent  de  son  lit,  lui  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos  et  le  traînèrent  après  eux , 
sans    vêtements,   et    par    un    froid    rigoureux. 
«  Qu'es*tu  donc  venu  faire  ici?  %  lui  dirent-ils. 
Henri  ayant  répondu  avec  douceur  :<c  A  bas!  à 
<r  bas!  dirent-ils;  si  nous   Técoutons,  nous   de- 
tf  viendrons  hérétiques  comme  lui!  d  On  l'avait 
traîné  nu  sur   la  glace  et    la  neige;   ses  pieds 
étaient  en  "sang;  il  pria  qu'on  le  mît  à  cheval  : 
«  Vraiment  oui ,  répondirent-ils  eu  se  moquant , 
ce  nous  allons  fournir  des  chevaux  aux  héréti- 
'  cr  ques!...  Marche!  »  Et  ils  continuèrent  à  le  traî- 
ner jusqu'à  la  bruyère.  Une  feratne ,  qui  était  sur 
la  porte  de  sa  maison  au  moment  où  passait  le 
pauvre   serviteur  de  Dieu,   se  mit  à  pleurer  : 
<€  Bonne  femme,  lui  dit  Henri ,  ne  pleures  pas  sur 
a  moi.  »   Le   bailli  prononça  sa  condainnation. 
Alors  l'un  des  furieux  qui  l'avaient  amené  frappa , 
d'un  coup  d'épée  sur  le  crâne ,  le  prédicateur  de 
Jésus^Christ;  un  autre  lui  donna  un  coup  de  mas- 
sue ;  puis  on  lui  amena  un  pauvre  moine  ^  afin 
qu'il  se  confessât.  «  Frère,  lui  dit  Henri,  vous  ai- 
ce  je  /ait  quelque  mal?  —  Aucun,  répondit   le 
«  moine.  —  Je  n'ai  donc  rien  à  vous  confesser, 
c<  reprit  Henri ,  et  vous  n'avez  rien  k  me  pardon*. 
<c  ner.  ^  Le  moise  4;effi&s  se  retira.  £n  vain  s'effor- 
çait-ôn  d'allumer  le  bûcher,  le  feu  ne  voulait  pas 
prendre.  Le  martyr  demeura  ainsi  deux  heures 
cfevant^  les  paysans  hors  d'eux-mêmes,  paisible 
et  élevant  les  yeux  vers  le  ciel.  Comme  on  le  liait 
111.  i5 
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pour  le  jeter  sur  le  bûcher,  il  commença  à  con- 
fesser sa  foi.  <c  Brûle  d'abord,  lui  dit  un  paysan  en 
M  le  frappant  du  poing  sur  la  bouche ,  et  ensuite 
«  tu  parleras!  »  On  le  jeta,  mais  il  tomba  décote; 
Jean  Holme^  saisissant  une  massue,  lui  frappa  b 
poitrine  y  et  on.  l'étendit  mort  sur  des  charbons 
ardents.  «  Telle  est  l'histoire  véritable  des  souf- 
ic  francesdu  saint  martyr  Henri  de  Zuphten^> 

VIL 

Tandis  que  le  parti  romain  tirait  partout  k 
glaive  contre  la  Réformation ,  cette  œuvre  subù' 
s^it  de  nouveaux  développements.  Ce  n'est  pas: 
Zurich  ou  à  Genève,  c'est  dans  Wittemberg  même 
au  foyer  du  réveil  luthérien ,  qu'il  faut  chercbeï 
les  commencements  de  cette  Église  réformée,  dont 
Calvin^est  devenu  le  plus  grand  docteur.  Ces  dein 
grandes  familles  ont  dormi  dans  le  même  berceac 
L'union  eût  dû  couronner  leur  âge  même.  Mai? 
la  question  de  la  cène  une  fois  soulevée,  Luthr 
rejeta  avec  violence  l'élément  réformé  et  se  fiu 
lui>  et  son  Église  dans  un  luthéranisme  encyi 
Le  efaagrin  qu'il  ressentit  de  cette  doctrine  ma/ 
lui  fit  perdre  quelque  chose  de  la  bonhomie  qi: 
lui  était  naturelle,  et  hii  donna  un  esprit  de  ^l^ 
fiance,  un  mécontentement  habituel  et  une  irrita 
tton  qu'il  n'avait  pas  eus  jusque-là. 

Cest  entre  le»  deux  anciens  amis,  entre  l^ 
champions  qui,  à  Leipzig,  avaient  combattu eo 

i.Daé  ist  Aie  ifrfthre  Hîstorie^^tc.  (L.  Opp.  L.  XIX^  p.  ^33 
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semble  contre  Rome,  entre  Carlstadt  et  Luther, 
que  cette  dispute  éclata.  Leur  attachement  à  de^ 
doctrines  contraires  provint,  soit  chez  Tun  soit 
chez  l'autre,  de  tendances  dignes  d'estime.  En  effet, 
il  y  a  deux  extrêmes  en  matière  de  religion  ;  l'un 
consiste  à  tout  matérialiser  ;  l'autre ,  à  tout  spiri- 
tualiser.  Le  premier  de  ces  extrêmes  est  celui  de 
Rome  ;  le  second  est  celui  des  mystiques.  La  reli^ 
gion,  comme  l'homme  lui-même,  est  composée 
d'un  esprit  et  d'un  corps;  les  idéalistes  pur^,  comme 
les  matérialistes,  en  fait  de  religion  ou  de  philoso^ 
phie ,  ont  également  tort. 

Telle  est  la  grande. discussion  qui  se  trouve  ca- 
chée sous  la  dispute  de  la  cène.  Tandis  qu'un  ceil 
superficiel  n'y  voit  qu'une  petite  querelle  de 
mots,  un  regard  plus  profond  y  découvre  l'une 
des  plus  importantes  controverses  qui  puiâèent 
occuper  l'esprit  humain. 

Les  réformateurs  se  partagent  ici  en  deui 
camps  ;  mais  chacun  de  ces  camps  emporte  avec 
lui  une  partie  de  la  vérité.  Luther^  avec  ses  pafHi'- 
sans,  prétend  combattre  un  spiritualisme  exagéré; 
Carlstadt  et  les  réformés  attaquent  un  matéria- 
lisme odieux.  Chacun  d'eux  se  prend  à  Terreur 
qui  lui  semble  la  plus  funeste,  et,  en  la  com«- 
battant,  il  va  peut-être  au  delà  de  la  vérité. 
Mais  n'importe  ;  chacun  d'eux  est  vrai  dans 
sa  tendance  générale,  et,  quoique  appartenant  à 
deux  armées  différentes,  ces  deux  illustres  doc- 
teurs se  trouvent  rangés  l'un  et  l'autre  sous  vta 
drapeau  comiyun,  sous  celui  de  Jésus-Christ  qui 
est  seul  la  vérité  dans  son  étendue  infinie. 

i5. 
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Carlstadt  croyait  que  rien  ne  pouvait  nuire  da- 
vantage à  la  véritable  piété  que  la  confiance  eo 
des  cérémonies  extérieures  et  en  une  certaine  io* 
fluence  magique  des  sacrements.  La  participa- 
tion extérieure  au  sacrement  de  la  cène  suffit 
pour  sauver,  avait  dit  Rome,  et  ce  principe  avait 
matérialisé  la  religion.  Carlstadt  ne  vit  rien  de 
mieux,  pour  la  spiritualiser  de  nouveau ,  que  de 
nier  toute  présence  du  corps  de  Christ,  et  il  ensei- 
gna que  le  repas  sacré  était  simplement,  pourb 
fidèles ,  un  gage  de  leur  rédemption. 

Quant  à  Luther,  il  prit,  en  cette  occasion,  une 
direction  tout  opposée.  Il  avait,  au  commence- 
ment ,  combattu  dans  le  sens  même  que  nous  T^ 
nons  d'indiquer.  Dans  son  écrit  sur  la  messe,  qui 
parut  en  iSiio,  il  disait  :  «  Je  pùis^  chaque  jour, 
«jouir  des  sacrements,  si  seulement  je  merap- 
a  pelle  la  parole  et  la  promesse  de  Christ,  et  si 
tf  j'en  nourris  et  fortifie  ma  foi.  »  Jamais  Garlstadi 
Zwingle  ni  Calvin  n'ont  dit  quelque  chose  de  pte 
fort.  Il  parait  même  que  la  p^sée  lui  vint  sou- 
vent, à  cette  époque,  qu'une  explication  syrabo' 
lique  de  la  cène  serait  l'arme  la  plus  puissante 
pour  renverser  de  fond  en  comble  tout  le  systèoe 
papiste;  car  il  dit,  ea  iB'iSj  que  cinq  ans  aupa- 
ravant il  avait  soutenu  de  rudes  combats  poor 
cette  doctrine  ',  et  que  celui  qui  lui  aurait  promt 
qu'il  n'y  avait  que  du  pain  et  du  vin  dans  la  cèo( 
lui  aurait  rendu  un  service  immense. 

1  Ich  haBe  wohl  so  harte  AnfechtungMi  da  erlitten.,1' 
Epp.  II,  p.  577.) 
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Mais  des  circonstances  nouvelles  vinrent  le  je- 
ter dans  une  opposition,  quelquefois  passionnée, 
à  ces  vues  mêmes  dont  il  s'était  si  fort  rappro- 
ché. Le  fanatisme  des  anabaptistes  el^plique  la 
direction  que  prit  alors  Luther.  Ces  enthousiastes 
ne  se  contentèrent  pas  d'estimer  peu  ce  qu'ils 
appelaient  la  parole  extérieure,   c'est-à-dire,  la 
Bible ,  et  de  prétendre  à  des  révélations  spéciales 
de  l'Esprit  saint;  ils  en  vinrent  aussi  à  mépriser 
le  sacrement  de  la  cène,  comme  quelque  chose 
d'extérieur,  et  à  parler  d'une  communion  inté- 
rieure comme  de  la  seule  véritable.   Dès  lors, 
dans  tous  les   essais  que  l'on  fit  pour  exposer 
d'une  manière  symbolique  la  doctrine  de  la  cène, 
Luther  ne  vit  plus  que  le  danger  d'ébranler  l'au- 
torité des  saintes  Écritures  ^  de  substituer  à  leur 
sens  véritable  des  allégories  arbitraires,  de  tout 
spiritualiser  dans  la  religion,  de  la  faire  consister, 
non  dans  des  grâces  de  Dieu,  mais  dans  des  im- 
pressions d'homme,  et    de    substituer  ainsi  au 
vrai    christianisme  un  mysticisme,  une  théoso- 
phie,  un  fanatisme  qui  deviendraient  infaillible^' 
ment  son  tombeau.  Il  faut  le  reconnaître,^  sans 
la  forte  opposition  de  Luther,  la  tendance  mysti- 
que, enthousiaste,  -subjective,  eût  peut-être  fait 
alors  de  rsTpides  progrès ,  et  eût  refoulé  tous  les 
bienfaits  que  la  Béformation  devait  répandre  dans 
le  mondé.* 

Carl^tadt,  impatient  de  ne  pouvoir  développer 
librement  sa  foi  dans  Wittemberg,  pressé  dans 
sa  consciehced^  combattre  un  système  qui  selon 
lui  «c  abaissait  la  mort  de  Christ  et  anéantissait  sa 
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«  justice ,  »  résolut  a  de  faire  un  éclat  pour  TamouT 
?  de  la  pauvre  chrétienté  cruellement  trompée.» 
Il  quitta  Wittemberg  au  commencement  de  Tan- 
née i5a49  sans  prévenir  ni  Tuniversité,  ni  le  cha- 
pitre, et  se  rendit  dans  la  petite  ville  d'Orlamunde, 
dont  l'église  était  placée  sous  son  inspection.  Il 
en  fit  destituer  le  vicaire ,  se  fit  nommer  pasteur 
à  sa  place,  et,  en  dépit  du  chapitre,  de  l'univer- 
sité et  de  rélecteur,  il  s'établit  dans  ce  nouveau 

poste. 

Bientôt  il  y  répandit  sa  doctrine.  «  Il  est  ioi- 
ç(  possible,  disait<»il,  de  trouver  dans  la  présence 
<4  réelle  quelque  avautage  qui  ne  découle  pas  déj) 
ce  de  la  foi  ;  elle  est  donc  inutile.  »  Il  avait  recours. 
pour  expliquer  les  paroles  de  Christ  dans  l'iosti- 
tution  de  la  cène,  à  une  interprétation  que  uoot 
point  adtpise  les  Églises  réformées.  Luther,  daiB 
la  dispute  de  ïjeipzig,  avait  expliqué  ces  mots 
Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  nm 
Eglise ,  en  séparant  ces  deux  propositions,  et  ap- 
pliquant la  dernière  à  la  personne  du  Sauveur 
«  De  même,  disait  Carbtadt,  prenez,  mangezy^ 
«K  rapporte  au  pain  ;  mais  ceci  est  mon  corps,  * 
'tf  rapporte  à  Jésus-Christ,  qui  se  montra  alon 
et  lui-même,  et  qui  faisait  connaître,  par  lesigc 
«  symbolique  de  la  rupture  du  pain ,  que  ce  corpt 
«  allait  être  bientôt  détruit.  » 

Carlstadt  ne  s'en  tint  pas  là.  A  peine  affraDcb 
de  la  tutelle  de  Luther,  il  sentit  se  ranimer  50: 
zèle  contre  les  images.  Ses  discours  imprudent 
ses  paix>les  enthousiastes  pouvaient  facilement 
dans  ces  temps  de  fermentation ,  enflammer  le 
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esprits.  Le  peuple  j  croyant  entendre  un  second 
Elle,  brisa  les  idoles  de  Baal.  Cette  ferveur  gagna 
bientôt  les  villages  d'alentour.  L'électeur  voulut 
intervenir;  mais  les  paysans  lui  répondirent  qu'il 
fallait  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Alorâ 
ie  prince  résolut  d'envoyer  Luther  à  Orlamunde, 
pour  y  rétablir  la  paix.  Luther  voyait  dans  Carl- 
stadt  un  homme  consumé  par  l'amour  de  la 
gloire',  un  fanatique  qui  se  laisserait  emporter 
à  faire  la  guerre  à  Jésus-Christ  lui-même.  Peut- 
être  Frédéric  eùt*il  pu  faire  un  choix  plus  sage. 
Luther  partit,  et  Carlstadt  dût  voir  cet  importun 
rival  venir  troubler  encore  une  fois  ses  plans  de 
réforme  et  arrêter  son  essor. 

léna  était  sur  la  route  d'Orlamunde.  Arrivé 
dans  cette  ville  le  a 3  août,  Luther  monta  en 
chaire  le  i4,  à  sept  heures  du  matin;  il  y  parla 
pendant  une  heure  et  demie,  e.n  présence  d'un 
nombreux  auditoire,  Contre  le  fanatisme,  la  ré- 
bellion ,  la  destruction  des  images  et  le  mépns  de 
la  présence  réelle,  s'élevant  surtout  avec  iorce 
contre  les  innovations  d'Orlamunde.  Il  ne  nomma 
pas  Carlstadt,  mais  chacun  put  deviner  qui  il 
•avait  en  vue. 

Carlstadt,  soit  par  hasard,  soit  à  dessein,  se 

trouvait  à  léna,  et  était  au  nombre  des  auditeurs 

de  Luther.  Il  n'hésita  pas  à  chercher .  d'obtenir 

.  raison  de  ce  discours.  Luther  était  à  diner  avec  le 

prieur  de  Wittemberg,  le  bourgmestre,  le  secré- 

r  t 

1   Hue  perpulit  eum  insana   gloriae  et  laudis  libido.  (L. 
Kp|).  II  y  p.  55 1.) 
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tair^,  le  pasteur  de  la  ville  d'Iéna  et  plusieurs 
officiers  de  l'empereur  et  du  margrave,  quand 
on  lui  remit  une  lettre  de  Carlstadt  qui  lui  d^ 
mandait  un  entretien  ;  il  la  donna  à  ses  voisins,  et 
répondit  au  porteur  :  «  Si  le  docteur  Carlstadt  yent 
«  venir  vers  moi,  soit;  s'il  ne  le  veut  pas,  je  m'en 
ce  passerai.  »  Carlstadt  arriva.  Sa  venue  produisit 
une  vive  sensation  sur  toute  l'assemblée.  La  plo- 
part,  impatients  de  voir  les  deux  lions  aux  prises, 
suspendirent  leur  repas  et  ouvrirent  de  grands 
yeux,  tandis  que  les  plus  timides  pâlissaient  d'eilrol 
Carlstadt,  sur  Tinvitation  de  Luther,  s  assit 
en  face  de  lui,  puis  il  dit  :  «  M.  le  docteur, 
«  vous  m'avez  mis  aujourd'hui ,  dans  votre  ser 
«  mon ,  sur  le  même  rang  que  ceux  qui  prêchent 
«  la  révolte  et  l'assassinat.  Je  déclare  fausse  une 
c(  telle  inculpation, 

LUTHER. 

«  Je  ne  vous  ai  point  nommé  ;  mais  puisque 
«  vous  vous  êtes  senti  atteint,  à  la  bonne  heure. > 
Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Carlstadt  reprit: 
a  Je  me  charge  de  prouver  que,  sur  la  doctrine 
«du  sacrement,  vous  vous  êtes  contredit  vous* 
(c  même,  et  que  personne,  depuis  le  temps  dfô 
«  apôtres,  ne  Ta  enseignée  aussi  purement  que 
«  moi. 

LUTHER. 

«  Ecrivez  ;  combattez  ! 

CARLSTADT. 

«  Je  vous  offre  une  dispute  publique  à  Wittem- 
«  berg  ou  à  Erfurt,  si  vous  me  procurez  un  sauf- 
«  conduit. 
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LUTHER. 

«  Ne  craignez  rien ,  M.  le  docteur. 

CARLSTADT.     . 

«  Vous  me  liez  mains  et  pieds ,  et  quand  vous 
«  m'avez  mis  hors  d'état  de  me  défendre,  vous 
a  me  frappez  '.  »^ 

Il  se  fit  un  moment  de  silence.  Luther  reprit  : 
«  Écrivez  contre  moi,  mais  publiquement,  et 
«  non  en  secret. 

CARLSTADT. 

«  Si  je  savais  que  vous  me  parlassiez  sincère- 
ce  ment,  je  le  ferais. 

LUTHER. 

ce  Faites-le,  et  je  vous  donnerai  un  florin. 

CARLSTADT. 

ce  Donnez-le-moi;  je  l'accepte.  » 

A  ces  mots ,  Luther  mit  la  main  à  la  poche,  en 
tira  un  florin  d'or,  et,  le  donnant  à  Carlstadt,  il 
dit  :  «  Prenez-le,  et  attàquez-moi  vaillamment.  » 

Carlstadt^  tenant  en  main  le  florin  d'or,,  se 
tourna  vers  l'assemblée,  et  dît  :  ce  Chers  frères, 
ce  ceci  est  pour  moi  arrabo,  un  gage  que  j'ai  le 
e<  pouvoir  d'écrire  contre  le  docteur  Luther;  je 
e<  vous  en  prends  tous  à  témoin.  » 

Puis,  courbant  le  florin  pour  qu'on  pût  le  re- 
connaître, il  le  mit  dans  sa  bourse  et  tendit  la 
main  à  Luther.  Celui-ci  but  à  sa  santé;  Carlstadt 
le  lui  rendit,  ce  Plus  vos  attaques  seront  vigou- 
c<  reuses,  plus  elles  me  seront  agréables,  »  reprit 
Luther.  ..  • 

I   Ihr  bandet.  mir  Hânde  et  Fusse,  darnach  schlugt  Ihr 
mich.  (L.  Opp.  XIX,  p.  i5o.) 
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(c  Si  je  vous  manque,  répondit  Caristadt,  ce  sera 
(c  ma  faute.  s> 

Us  se  donnèrent  encore  une  fois  la  main,  et 
Carlstadt  retourna  chez  lui. 

Ainsi,  dit  un  historien,  de  même  que  d'une 
seule  étincelle  procède  souvent  l'incendie  de  toute 
une  forêt,  on  vit  d'un  petit  commencement  naître 
une  grande  division  dans  l'Église  ^. 

Luther  partit  pour  Orlamunde,  et  y  arriva, 
mal  préparé  par  la  scène  dléna.  Il  assembla  le 
conseil  et  l'Église ,  et  dit  :  «  Ni  l'électeur  ni  l'uni- 
«  versîté  ne  veulent  reconnaître  Carlstadt  pour 
ic  votre  pasteur.  —  Si  Carlstadt  n'est  pas  notre 
«  pasteur,  répondit  le  trésorier  du  conseil  de 
«  ville,  saint  Paul  est  un  faux  docteur,  et  vos 
«  livres  sont  des  mensonges ,  car  nous  l'avcos 
«  élu.  » 

Comme  il  disait  ces  mots,  Carlstadt  entra. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  se  trouvaient  près  de 
Luther  lui  firent  signe  de  s'asseoir;  mais  Carlstadt, 
allant  droit  à  Luther,  lui  dit  :  «  Cher  M.  le  doc- 
te teur,  si  vous  voulez  le  permettre,  je  vous  recevrai 

LUTHER. 

«  Vous  êtes  mon  ennemi.  Je  vous  ai  donné  un 
«  florin  d'or  pour  cela. 

CARLSTADT. 

«  Je  veux  demeurer  votre  ennemi  aussi  long- 

I  Sicut  una   scintilla  saepe  totam  sylvam  comburU.  [^ 
Adam,  Vit.  Carlst.,  p.  83.)  Notre  récit  est  tiré  en  grande  par- 
tie des  Actes  de  Reinhard ,  pasteur  d'Iéna ,  témoin  oculaire' 
^mais  ami  de  Carlstadt  et  que  Luther  a  accusé  d'inexaf- 
titude. 
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«  temps  que  vous  demeurerez  vous-même  Ten- 
«  nemi  de  Dieu  et  de  sa  vérité. 

LUTHER. 

«  Sortez;  je  ne  puis  permettre  que  vous  soyez 
a  présent  ici. 

GARLSTADT. 

ce  Cette  réunion  est  publique.  Si  votre  cause  est 
juste ,  pourquoi  me  craindre  ? 

LUTHISR  ,  «  son  domesdqae. 

«  Attelez,  attelez  ;  je  n'ai  rien  à  faire  avec  Carl- 
cc  stadt;  et  puisqu'il  ne  veut  pas  sortir,  je  pars'.  » 

En  même  temps  Luther  se  leva;  alors  Carlstadt 
sortit. 

Après  un  moment  de  silence,  Luther  reptit  : 
<c  Prouvez  par  l'Écriture  qu'il  faut  détruire  les 
(c  images.  » 

UW    CONSEILLER. 

«  M.  le  docteur,  vous  m^accorderez  pourtant 
tf  que  Moïse  a  su  les  commandements  de  Dieu  ? 
{Ouvrant  une  Bible)  «  Eh  bien  !.  voici  ses  paroles  : 
ce  Tu  ne  te  feras  point  d image  taillée ,  ni  aucune 
ce  ressemblance.  » 

LUTHER. 

(c  II  n'est  question  dans  ce  passage  que  des  images 
ce  d'idoles.  Si  j'ai  suspendu  dans  ma  chambre  un 
ce  crucifix  que  je  n'adore  pas,  en  quoi  peut-il  me 
«c  nuire  ? 

UN    CORDONNIER. 

«  J'ai  souvent  ôté  mon  chapeau  devant  une  image 
«c  qui  se  trouvait  dans  une  chambre  ou  sur  le  che- 

1  Spam  an,  spann  an.  (L.  Opp.  XIX,  p.  i54.) 


à 36  ON    RÉSISTE    A    LTITUKR. 

«  min  i  c'est  uqe  idolâtrie  qui  enlève  à  Dieu  la 
(c  gloire  qui  n'est  due  qu'à  lui  seul. 

LUTHER. 

ttll  faudra  donc  aussi,  à  cause  de  Tabus^dé- 
«  truire  les  femmes  et  jeter  le  vin  à  la  rue'? 

UN  ADTRE  STEMBRE  DE  l'ÉGLISE. 

'  «Non,  ce  sont  des  créatures  de  Dieu,  qu'il  ne 
(c  nous  est  pas  ordonné  de  détruire.  » 

Après  que  la  conférence  eut  duré  encore  quel- 
que temps,  Luther  et  les  siens  montèrent  en  voi- 
ture, étonnés  de  cette  scène,  et  sans  avoir  pu 
convaincre  les  habitants  qui  réclamaient  aussi 
pour  eux  le  droit  d'interpréter  et  d'exposer  libre- 
ment les  Écritures.  L'agitation  était  grande  daD) 
Orlamunde;  le  peuple  insultait  Luther;  quelques 
hommes  même  lui  crièrent  :  «  Va  -  t'en ,  au  nom 
a  de  tous  les  démons  !  £t  puisses-tu  te  rompre  le 
«  cou  avant  d'être  sorti  de  notre  ville*  !  »  Jamais  le 
réformateur  n'avait  encore  eu  à  subir  de  telles 
humiliations. 

Il  se  rendit  à  Kale,  où  le  pasteur  avait  aussi  em- 
brassé les  doctrines  de  Carlstadt ,  et  il  résolut  d'j 
prêcher.  Mais  eu  entrant  dans  la  chaire ,  il  y  trouva 
les  débris  d'un  crucifix.  Il  en  éprouva  d'abord  une 
vive  émotion;  puis,  se  remettant  aussitôt,  il  eo 
rassembla  les. morceaux  dans  un  coin  de  la  chaii« 

1  Sa  muss  du  des  Missbrauchs  halber  auch.  (L.  Opp.  XI^ 
p.  i55.) 

2  Deux  des  hlstonens  les  plus  distingués  que  TAlleiDagne 
possède  à  cette  heure  ajoutent  que  les  gens  d'Orlamunde  jetèrent 
à  Luther  des  pierres  et  de  la  boue;  mais  Luther  dit  tout  le  con- 
traire :  «  Dass  ich  nit  mit  Steinen  und  Dreck  ausgeworfTen 
warA  »  L.  Epp.  II,  p.  579. 
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et  fit  un  sermon  dans  lequel  ne  «se  trouvait  au- 
cune allusion  à  cette  circonstance.  «  C'est  par  le 
(c  mépris,  dit-il  plus  tard,  que  j'ai  voulu  me  ven- 
(c  ger  du  diable.  » 

Plus  l'électeur  approchait  de  sa  fin,  plus  il  pa* 
raissait  craindre  qu'on  n'allât  trop  loin  dans  la 
Réformation.  Il  ordonna  que  Carlstadt  fût  priv^ 
de  ses  charges  et  qu'il  quittât  non-seulement  Or- 
lamunde,  mais  encore^  les  États  électoraux.  En 
vain  l'Église  de  ce  lieu  iutercéda-t-elle  en  .sa  fa- 
veur; en  vain  demanda- 1*  elle  qu'on  lui  permit 
au  moins  d'y  résider  comme  bourgeois,  en  lui 
accordant  de  faire  un  sermon  de  temps  à  autre  ; 
en  vain  représenta-t^elle  qu'elle  estimait  la  vérité 
de  Dieu  plus  que  le  monde  entier,  et  même  que 
mille  mondes,  si  Dieu  en  avait  créé  mille' ,  Frédé- 
ric fut  inflexiblef.il  alla  même  jusqu'à  refuser  au 
malheureux  Carlstadt  l'argent  nécessaire  pour  son 
voyage.  Luther  n'était  pour  rien  dans  cette  dureté 
du  prince;  elle  était  loin  de  son  caractère,  et  il  le 
prouva  plus  tard.  Mais  Carlstadt  le  regarda  comme 
l'auteur  de  son  infortune,  et  remplit  l'Allemague 
de  ses  plaintes  et  de  ses  gémissements.  Il  écrivit 
une  lettre  d'adieu  à  ses  amis  d'Orlamunde.  Cette 
lettre,  pour  la  lecture  de  laquelle  on  sonna  les 
cloches,  et  qui  fut  lue  à  l'église  assemblée  et  fondant 
en  larmes ^^  était  signée  :  «André  Bodenstein, 
<c  chassé  par  Luther  sans  avoir  été  ni  entendu  ni 
u  convaincu  par  lui.  » 

I  Hôher  als  tausend  WelteD.  (Seck. ,  p.  628.) 
a  Quae  publice  vocatis  per  campanas  lectae  sunt  omidbiis 
simul  fletf  bus.  (L.  Epp.  II,  p.  558.) 


». 
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On  ne  peut  ^ns  peine  voir  ainsi  aux  prises  ces 
deux  hommes ,  amis  autrefois ,  et  excellents  Fun 
et  l'autre.  Un  sentiment  de  tristesse  s'empara  de 
tous  les  disciples  de  la  Réformation.  Qu'allait-elle 
devenir,  maintenant  que  ses  plus  illustres  défen- 
seurs en  venaient  aux  mains?  Luther  s'aperçut  de 
ces  craintes  et  chercha  à  les  calmer.  aCombattom, 
a  dit-il ,  comme  combattant  pour  un  autre.  La 
ff  cause  est  de  Dieu ,  le  soin  est  de  Dieu ,  l'œuvre 
«  est  de  Dieu,  la  victoire  e«t  de  Dieu,  la  gloire 
«  est  de  Dieu  '.  Il  combattra  et  il  vaincra 
ce  sans  nous.  Que  ce  qui  doit  tomber,  tombe' 
«  Que  ce  qui  doit  demeurer  debout,  demeure 
«  debout  !  Ce  n'est  pas  de  notre  cause  qui 
«  s'agit,  et  ce  n'est  pas  notre  gloire  que  nous  cher 
«  chons! » 

Carlstadt  se  réfugia  à  Strasbourg ,  où  il  publia 
plusieurs  écrits.  Il  possédait  à  fond,  dit  le  doc- 
teur Scheur,l6  latin,  le  grec  et  l'hébreu;  et  Luther 
reconnaissait  la  supériorité  de  son  éruditiofi. 
Doué  d'une  âme  élevée,  il  sacrifia  à  ses  convic- 
tions, sa  réputation,  son  rang,  sa  patrie,  son 
pain  même.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Suisse; 
c'est  là  qu'il  eût  dû  commencer  ses  enseigD^ 
ments  :  son  indépendance  avait  besoin  de  Fat- 
mosphère  libre  où  respiraient  les  Écolampade 
et  les  Zwingle.  Sa  doctrine  excita  bientôt  une 
attention  presque  aussî  grande  que  celle  qu'avaient 
obtenue  les  premières  thèses  de  Luther.  La  Suisse 

1  Causa  Dei  est,  cura  Dèi  est,  opus  Dei  est,  Victoria  Pf> 
est,  gloria  Dei  est.  (P.  556.) 
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parut  gagnée;  Bucer,  Capiton  semblèrent  entraî- 
nés avec  elle. 

Alors  rindighation  de  Luther  fut  à  son  comble, 
et  il  publia  l'un  des  plus  forts,  mais  aussi  l'un  des 
plus  violents  de  ses  écrits  de  controverse ,  son 
livre  a  Conti^  les  prophètes  célestes.  » 

Ainsi  la  Réforme,  attaquée  par  le  pape,  attaquée 
par  l'empereur,  attaquée  par  les  princes,  com- 
mençait aussi  à  se  déchirer  elle*méme.  Elle  pardis'» 
sait  près  de  succomber  à  tant  de  maux;  et  jcertes 
elle  y  eût  succombé,  si  elle  eût  été  un6  oeuvre 
d'homme.  Mais  bientôt,  sur  le  point  d'échouer, 
elle  se  releva  avec  une  nouvelle  énergie.  - 

VIII. 

La  ligue  catholique  de  Ratisbonne  et  les  per- 
sécutions qui  la  suivirent  excitèrent  une  puis- 
sante réaction  dans  les  populations  germaniques. 
Les  Allemands  n'étaient  pas  disposés  à  se  laisser 
enlever  cette  Parole  de  Dieu  qui  leur  avait  enfin 
été  rendue  ;  et  aux  ordi^es  de  Charles-Quint ,  aux 
bulles  du  pape ,  aux  menaces  et  aux  bûchers  de 
Ferdinand  et  des  autres  princes  catholiques,  ils 
répondirent  :  «  Nous  la  garderons  !  » 

A  peine  les  ligueurs  avaient-ils  quitté  Ratis- 
bonne, que  les  députés  des  villes,  dont  les  évéques 
avaient  pris  part  à  cette  alliance,  surpris  et  indi« 
gués,  se  réunirent  à  Spire  et  arrêtèrent  que  leurs 
prédicateurs,  malgré  les  défenses  des  évéqiies, 
n'annonceraient  que  l'Évangile,  et  l'Évangile  seul, 
conformément  à  la  parole  des  prophètes  et  des 
apôtres^  Puis  ils  se  préparèrent  à  présenter  à  l'as- 
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semblée   nationale  un   avis  ferme  et  Uniforme. 

La  lettre  impériale  datée  de  Burgos  vint,  il  est 
vrai,  troubler  toutes  leurs  pensées.  NéanmoÎDs, 
vers  la  fin  de  l'année,  les  députés  de  ces  villes  et 
plusieurs  seigneurs  réunis  à  Ulm  jurèrent  de  se 
prêter,  en  cas  d'attaque,  un  secours^tnùtuel. 

Ainsi,  au  camp  formé  par  l'Autriche,  la  Bavière 
et  les  évéques,  les  villes  libres  en  opposaient  aus- 
sitôt un  autre  où  elles  arboraient  l'étendard  de 
l'Évangile  et  des  libertés  nationales. 

Tandis  que  les  villes  se  plaçaient  aux  avant- 
postes  de  la  Réforme,  plusieurs  princes  étaient 
gagnés  à  sa  cause.  Un  des  premiers  jours  du  mois 
de  juin  i524f  Mélanchton  revenait  à  cheval  de 
voir  sa  mère ,  accompagné  de  Camérarius  et  de 
quelques  autres  amis,  lorsque,  près  de  Francfort 
il  rencontra  un  brillant  cortège.  C'était  Philippe, 
landgrave  de  Hesse,  qui,  trois  ans  auparavant, 
avait  visité  Luther  à  Worms,  et  qui  se  rendait  alors 
aux  jeux  de  Heidelberg,  où  devaient  se  trouver 
tous  les  princes  de  l'Allemagne. 

^insi  la  Providence  rapprochait  successivemeot 
Philippe  des  deux  réformateurs.  On  savait  que 
l'illustre  docteur  était  allé  dans  sa  patrie  ;  l'un  des 
chevaliers  du  landgrave  lui  dit  :  «  C'est,  je  pense, 
tf  Mélanchton.  »  Aussitôt  le  jeune  prince  pique  des 
deux,  et,  arrivant  auprès  du  docteur,  il  lui  dit: 
ce  Es  -  tu  Philippe  ?  —  Je  le  suis ,  »  répondit  k 
savant  un  peu  intimidé,  et  s'apprétant  à  mettre 
respectueusement  pied  à  terre  '.  ce  Demeure,  dit  le 

I  Honoris  causa  de  equo  desceosurus.  (Gamerarias,  p.  94 
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i(  prince ,  fais  volte-face  et  viens  passer  la  nuit  avec 
a  moi;  ilestde$  sujets  sur  lesquels  je  désire  t'entre- 
«  tenir;  ne  crains  rien.» — «Que  pourrais-je  crain- 
«  dre  d'un  prince  tel  que  vous  ?  »  répondit  le  doc- 
teur. —  a  £hy  eh!  dit  le  landgrave  en  riant,  si  je 
«  t'emmenais  et  te  livrais  à  Campeggi,  il  n'en  serait 
«  pas  fâché,  je  pense.  »  Les  deux  Philippe  font 
route ,  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  le  prince  interroge, 
le  docteur  répond,  et  le  landgrave  est  ravi  des 
vues  claires  et  frappantes  qui  lui  sont  présentées. 
Mélanchton  le  suppliant  enfin  de  lui  laiisser  con- 
tinuer sa  route,  Philippe  de  Hesse  ne  se  sépare  d^ 
lui  qu'avec  peine.  «  A  une  condition,  lui  dit-il^ 
<c  c'est  que ,  de  retour,  chez  vous^  vous  traitiez  avec 
«  soin  les  questions  que  nous  avons  débattues  et 
ce  m'envoyiez  votre  écrit  ^»  Mélanchton  le  promit. 
«  Allez  donc,  lui  dit  Philippe ,  et  passez  par  mes 
ce  États.  » 

Mélanchton  rédigea,  avec  son  talent  ordinaire, 
un  Abrégé  de  la  doctrine  renouvelée  du  christia- 
nisme^ ;eX  cet  écrit,  plein  de  concision  et  de  force, 
fit  une  impression  décisive  sur  l'esprit  du  land-» 
grave.  Peu  après  son  retour  des  jeux  de  Heidelberg, 
ce  prince,  sans  se  joindre  aux  villes  libres,  rendit  de 
»on  côté  une  ordonnance ,  par  laquelle ,  s'opposant 
I  la  ligue  de  Ratisbonne,  il  commandait  que  l'É- 
vangile fut  prêché  dans  toute  sa  pureté.  iM'em- 
>rassa  lui-même  avec  l'énergie  de  son  caractère. 


1    Ut  de  quaestioDÎbus  quas  audiisset  rooveri,  aliqiiid  dili- 
enter  condcriptnm  curaret.  (Canierarius,  p.  94.) 
:&   Ëpitome  reoovatœ  ecclesiasticae  doctrins. 

m.  i6 
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<f  Plutôt,  s'écriait-ii,  abandonner  mon  corps  et e 
«  vie  y  mes  États  et  mes  sujets,  que  la  Parole  d^ 
«  Dieu.  »  Un  moine ,  le  frère  mineur  Ferber,s'ap 
cevant  de  ce  penchant  du  prince  pour  la  Réfonik 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches,  dmi* 
laquelle  il  le  conjurait  de  demeurer  fidèle  à  Roœ^ 
«  Je  veux,  répondit  Philippe ,  demeurer  fidèle 
«  Tancienoe  doctrine,  mais  telle qu^elle  est  coot^ 
'(  nue  dans  TEcriture.  »  Puis  il  établit,  avecui* 
grande  force,  que  Thpmme  est  justifié  uniqn^ 
ment  pair  la  foi.  Le  moine  se  tut,  tout  étonne 
un  appela  le  landgrave  «  le  disciple  de  Mélanè 
«  ton'.  » 

D'autres  princes  suivaient  une  direction  sec 
blable.  L'électeur  palatin  refusait  de  se  prêter 
aucune  persécution;  le  duc  de  Lunebourg, nevt 
de  rélecteur  de  Saxe,  commençait  à  réformera 
États  ;  et  le  roi  de  Danemark  ordonnait  que  à 
le  Schleswig  et  le  Holstein,  chacun  fût  libre 
servir  Dieu  comme  sa  conscience  le  lui  comoa^ 
lierait. 

La  Réforme  fit  une  conquête  plus  importaoi 
encore.  Un  prince ,  dont  la  conversion  à  l'Ém'i 
devait  avoir  jusqu'à  nos  jours  de  grandes  cc^ 
quences,  commençait  alors  à  se  détouroer^ 
Rome.  Un  jour,  vers  la  fin  de  juin,  peu  après' 
retour  de  Mélanchton  à  Wittemberg,  entrait  d* 
la  chambre  de  Luther,  le  grand  maitre  de  TÛn^ 


i  Seckendorf,  p.  7^8. 

a  Princeps  ille  discipulus  Philippi  fuit  a  qmbusdam  af 
latiis.  (Camer. ,  p.  96.) 
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Teutonique,  Albert,  margrave  de  Brandebourg. 
Ce  chef  des  moines-chevaliers  de  l'Allemagne,  qui 
possédaient  alors  la  Prusse ,  s'était  rendu  à  la  diète 
de  Nuremberg,  pour  invoquer  contre  la  Pologne 
le  secours  de  l'Empire.  Il  en  revenait  l'âme  brisée. 
D'un  côte  9  les  prédications  d'Osiandre  et  la  lec- 
ture de  l'Évangile  l'avaient  convaincu  que  son  état 
de  moine  était  contraire  à  la  Parole  de  Dieu  ;  de 
l'autre,  la  chute  du  gouvernement  national  en  Al- 
lemagne lui  avait  ôté  toute  espérance  d'obtenir  le 
secours  qu'il  était  venu  réclamer.  Que  fera-t-il 

donc? Le  conseiller  saxon  de  Planitz,  avec 

lequel  il  avait  quitté  Nuremberg,  l'invita  à  voir 
Je  réformateur.  «Que  pensez -vous,  dit  à  Luther 
tc  le  prince  inquiet  et  agité,  de  la  règle  de  mon  or- 
«  dre  ?  »  Luthern'hésita  pas;  il  vit  qu'une  conduite 
conforme  à  l'Évangile  pouvait  seule  aussi  sauver 
la  Prusse.  «Invoquez,  dit-il  au  grand  maître,  le 
:<  secours  de  Dieu;  rejetez  ta  règle  insensée  et  con- 
<  fuse  de  votre  ordre  ;  faites  cesser  cette  abomi- 
c  nable  principauté,  véritable  hermaphrodite,  qui 
c  n'est  ni  religieuse  ni  séculière'  ;  fuyez  la  fausse 
c  chasteté ,  recherchez  la  véritable  ;  mariez-vous  ; 
:  et  à  la  placé  de  ce  monstre  sans  nom,  fondez  un 
:  empire  légitime^.  »  Ces  paroles  dessinaient  net- 
emeut,  dans  l'âme  du  grand  maître,  une  situatign 
[u'il  n'avait  jusqu'alors  que  vaguement  entrevue* 
In   sourire  éclaira  ses  traits;  mais  il  avait  trop 

1  Ut  loco  ilUusabomioabilis  principatus,  qui  hermaphro- 
ta  quidam.  (L.  Epp.  II,  p.  5^7.) 

2  Ut  contemptn  ista  stulta  confusaque  régula,  uxorem  du- 
rct.  (Ibid.) 

i6. 
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de  prudence  pour  se  prononcer;  ii  se  tut^  Mé- 
lanchton,  qui  était  présent^  parla  comme  Luther. 
et  le  prince  repartit  pour  ses  Etats,  laissant  h 
réformateurs  convaincus  que  la  semence  qull^ 
avaient  jetée  dans  son  co&ur ,  porterait  un  jour  dt^ 
fruits. 

Ainsi  Charles-Quint  et  le  pape  s'étaient  oppose 
à  rassemblée  nationale  de  Spire,  de  peur  que i: 
Parole  de  Dieu  ne  gagnât  tous  les  assistants;  iD'Ii 
la  Parole  de  Dieu  ne  peut  être  liée  :  on  refusait: 
lui  peroiettre  de  retentir  dans  une  des  salles  d'o: 
ville  du  Bas-Palatinat ;  eh  bien,  elle  s'en  vengea^ 
en  se  répandant  dans  toutes  les  provinces  ;  eller: 
muait  les  peuples,  éclairait  les  princes,  et  i 
déployait  dans  tout  l'Empire  cette  force  dim 
que  ni  bulles,  ni  ordonnances,  ne  pourront 
mais  lui  ravir. 


IX. 


Tandis  que  les  peuples  et  leurs  chefs  se  pi^ 
saient  ainsi  vers  la  lumière,  les  réformateurs sV 
forçaient  de  tout  renouveler,  de  tout  péDétr 
des  principes  du  christianisme.  Le  culte  les  occor 
d'abord.  Le  temps  fixé  par  le  réformateur,  à  s^' 
retour  de  la  Wartbourg,  était  arrivé.  «  MainteDis- 
a  dit-il ,  que  les  coeurs  ont  été.fortifiés  par  la  grÂ: 
ce  divine ,  il  faut  faire  disparaître  les  scandales  (f 
tt  souillent  le  royaume  du  Seigneur ,  et  oser  (ff 
«  que  chose  au  nom  de  Jésus.  »  Il  demanda  que  Fix 

1  nie  tum  arrisit,  sed  nihil  respondit.  (L.  £pp.  II,  p^ 
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communiât  sous  les  deux  espèces;  qu'on  retran- 
chât de  la  cène  tout  ce  qui  tendait  à  en  faire  un 
sacrifice  *  ;  que  les  assemblées  chrétiennes  ne  se 
réunissent  jamais  sans  que  la  Parole  de  Dieu  y 
fut  préchée^;  que  les  fidèles,  ou  tout  au  moins 
les  prêtres  et  lesécoliers,  se  réunissent  chaque  ma- 
tin,  à  quatre  ou  cinq  heures,  pour  lire  l'Ancien 
Testament  ;  et  chaque  soir,  à  cinq  ou  six  heures, 
pour  lire  le  Nouveau  ;  que  le  dimanche ,  l'église 
tout  entière  s'assemblât  le  matin  et  l'après-midi, 
et  que  la  règle  suprême  du  culte  fût  de  faire  re- 
tentir la  cloche  de  la  Parole  de  Dieu  3. 

L'église  de  Tous-les-Saints,  à  Wittemberg,  exci- 
tait surtout  son  indignation.  On  y  célébrait  an- 
nuellement 9,901  messes,  et  l'on  y  brûlait  35,570 
livres  de  cire ,  nous  dit  Seckendorf.  Lutber  l'ap- 
pelait «la  sacrilège  Topheth.  »  «Il  n'y  a,  disait-il, 
«  que  trois  ou  quatre  ventres  paresseux  qui  ado- 
c<  rent  encore  ce  honteux  Mammon ,  et  si  je  ne  re- 
cc  tenais  le  peuple ,  il  y  a  longtemps  que  cette  maison 
«  de  tous  les  saints,  ou  plutôt  de  tous  les  diables, 
<c  eût  fait  dans  le  monde  un  bruit  tel,  que  l'on  n'en 
ce  a  jamais  entendu  un  pareil.  » 

La  lutte  comknehça  autour  de  cette  église.  Elle 
était  comme  ces  antiques  sanctuaires  du  paga- 
nisme en  Egypte,  eh  Gaule  et  en  Germanie,  qui 

I  Weise  christlîche  Messe  zu  halteti.  (L.  0pp.  L.  XXII, 

p.  a3a.) 

a  Die  christliche  Gemeine  niinmcr  soll  zusanamen  kommeo, 
es  werdedenndaselbst  Golles  Worlgeprediget.  (L.  0pp.  XXII, 
p.  226.) 

^  Dass  das  Wort  im  Schwange  gche.  (L.  0pp.  XXII,  227.) 
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prie  amicalement,  y  dit -il,  et  je  vous 

sérieusement  de  mettre  fin  à  tout  ce 

.taire*  Si  vous  vous  y  refusez,  vous  en 

'. ,  Dieu  aidant ,  la  récompense  que  vous 

léritée.  Je  dis  ceci  pour  votre  gouverne , 

''mande  une  réponse  positive  et  immé- 

-oui,  ou  non, — ^avant  dimanche  prochain, 

le  je  sache  ce  que  j'ai  à  faire.  Dieu  vous 

*  sa  grâce ,  pour  suivre  sa  lumière.  . 

<U,  le  8  décembre  iSa/i. 

«  Martiit  Luther  , 

«  Prédicateur  à  Wittemberg^ .  »' 

même  temps  le  recteur ,  deux  bourgmestres 

conseillers  se  rendinent  ehez  le  doyen,  et 

.icitèrent,  au  nom  de  l'université ,  du-conseil 

la  commune  de  Wittemberg,  «  d'abolir  la 

I  àde  et  horrible  impiété  commise  dans  la  messe 

1  tre  la  majesté  de  Dien.  » 

chapitre  dut  se  rendre  ;  il  déclara  qu'éclairé 

a  sainte  Parole  de  Dieu  ^ ,  il  reconnaissait  les 

»  qu'on  lui  signalait,  et  publia  un  nouvel  or- 

Je  service,  qui  commença  à  être  suivi  le  jour 

>foél  i524- 

^insi  tomba  la  messe  dans  ce  fameux  sanc- 

.ire,  où  si  longtemps  elle  avait  résisté  aux  atta- 

^s  réitérées  des  réformateurs.  L'électeur  Fré- 

S\c  y  attaqué  de  la  goutte ,  et  près  de  rendre  le 

1  L.  Epp.  II,  p.  565. 

2  Durch  das  Licht  des  hciUgen  gôttlichen  Wort€s. . . .  (L. 

pp.  xyiii,  p.  5o'2.) 
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dernier  soupir,  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts, 
empêcher  ce  grand  acte  de  réformatioD.  Il  y  re- 
connut la  volonté  divine  et  se  soumit.  Ta  chute 
des  pratiques  romaines  dans  l'église  de  Tous4«- 
Saints  précipita  leur  fin  dans  un  grand  nom- 
bre d'églises  de  la  chrétienté;  il  y  eut  partout b 
même  résistance,  i^ais  aussi  la  même  victoire. En 
vain  les  prêtres  et  même  les  princes  voulorest-ik 
en  bien  des  lieux,  y  mettre  obstacle;  ils  mk 
purent. 

Ce  n'était  pas  le  culte  seulement  que  la 
mation  devait  changer.  L'École  fut  de  |>onne 
placée  par  elle  à  côté  derÉglise  ;  et  ces  deux  grande 
institutions,  puissantes  pour  régénérer  les  peupb 
furent  également  vivifiées  par  elle.  C'était  par  in^ 
alliance  intime  avec  les  lettres  que  la  Béforn)atir<; 
était  entrée  dans  le  monde;  au  jour  desontrioc 
phe,  elle  n'oublia  pas  son  alliée. 

Le  christianisme  n'est  pas  un  simple  dévelc: 
pement  du  judaïsme  ;  il  ne  se  propose  pasdera'' 
fermer  de  nouveau  l'homme,  comme  voudrait 
faire  la  papauté,  dans  les  langes  étroits  d'ordc^ 
nances  extérieures  et  de  doctrines  humaines.  I^ 
christianisme  est  une  nouvelle  création  ;  il  sai^ 
l'homme  au  dedans;  il  le  transforme  dans  ce ç 
la  nature  humaine  a  de  plus  intime,  en  sorte| 
l'homme  n'a  plus  besoin  que  d'autres  hommes^ 
imposent  des  règles;  mais  aidé  de  Dieu,  il  peut.' 
lui-même  et  par  lui-même,  reconnaître  ce  quic 
vrai  et  faire  ce  qui  est  bon'. 

i  Ép.  auxHchr.,  chap.  vin,  v.  ii. 
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Pour  amener  rhumanité  à  cet  état  de  majo- 
rité que  Christ  lui  a  acquis,  et  pour  la  sortir  de  la 
tutelle  où  Rome  l'avait  si  lon^emps  tenue ,  la  Bé- 
formation  devait  développer  l'homme  tout  entier; 
et  en  régénérant  son  cœur  et  sa  volonté  par  la 
Parole  de  Dieu,  éclairer  son  intelligence  par  l'é- 
tude des  lettres  sacrées  et  profanes. 

Luther  le  comprit  ;  il  sentit  que  pour  affermir 
la  Réformation,  il  fallait  travailler  siu*  la  jeunesse, 
perfectionner  les  écoles,  et  propager  dans  la  chré^ 
tienté  les  connaissances  nécessaires  à  une  étude 
approfondie  des  saintes  Écritures.  Aussi,  fut-ce  là 
l'un  des  buts  de  sa  vie.  11  le  comprit  surtout  à 
l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  et  s'a- 
dressa alors  aux  conseillers  de  toutes  les  villes  de 
l'Allemagne,  pour  leur  demander  la  fondation, 
d'écoles  chrétiennes.  «Chers  Messieurs,  leur  dit- 
ce  il,  on  dépense  annuellement  tant  d'argent  pour 
«  des  arquebuses,  des  chemins,  des  digues  :  pour- 
tf  quoi  n'en  dépenserait-on  pas  un  peu  pour  donner 
(c  à  la  pauvre  jeunesse  un  ou  deux  maîtres  d'école? 
a  Dieu  est  à  notre  porté,  et  il  heurté;  bienheureux 
ce  sommes*nous,  si  nous  lui  ouvrons!  Maintenant 
«  la  Parole  divine  abonde.  O  chers  Allemands, 
«  achetez,  achetez,  tandis  que  le  marché  se  tient 
«  devant  votre  maison.  La  Parole  de  Dieu  et  sa 
a  grâce  sont  comme  une  ondée  qui  tombe  et  s'en 
a  va.  Elle  a  été  chez  les  Juifs;  mais  elle  a  passé, 
c<  maintenant  ils  ne  l'ont  plus.  Paul  l'a  apportée  en 
c<  Grèce;  mais  là  aussi  elle  a  passé,  et  ce  sont  les 
ce  Turcs  qui  s'y  trouvent.  Elle  vint  à  Rome  et  dans 
«  le  pays  latin  ;  mais  là  encore  elle  a  passé,  et  Rome 
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«  a  maintenant  le  Pape  '.  O  Allemands,  ne  pensez 
«  pas  que  vous  aurez  éternellement  cette  Parole. 
(c  Le  mépris  qu'on  lui  témoigne  la  chassera.  Cesi 
«  pourquoi,  que  celui  qui  veut  l'avoir ,  la  saisisse 
«et la  garde! 

«Occupez-vous  des  enfants 9  continue-t-il, er. 
«  s'adressant  toujours  aux  magistrats;  car  beau- 
ci  coup  de  parents  sont  comme  les  autruches;  il) 
<c  s'endurcissent  envers  leurs  petits,  et,  contents 
«  d  avoir  pondu  l'œuf,  ils  ne  s'en  soucient  plu^ 
«  ensuite.  La  prospérité  d'une  ville  ne  consiste p 
«  seulement  à  assembler  de  grauds  trésors,  à  bâtir 
c  de  fortes  murailles ,  à  élever  de  belles  maisons, 
a  à  posséder  des  armes  brillantes.  Si  des  fous  vieD- 
<c  nent  à  fondre  sur  elle,  son  malheur  n'en  ser 
«  alors  que  plus  grand.  Le  bien  véritable  à'mt 
«  ville,  son  salut  et  sa  force,  c'est  de  compter 
«  beaucoup  de  citoyens  savants,  sérieux,  honnêtes 
a  et  bien  élevés.  Et  à  qui  faut-il  s'en  prendre  de  et 
«  qu'il  y  en  a  si  peu  maintenant,  si  ce  n'est  à  vous 
«  magistrats ,  qui  avez  laissé  croître  la  jeunessî 
«  comme  la  futaie  dans  la  foret  ?  » 

C'est  surtout  de  l'étude  des  lettres  et  des  langues 
que  Luther  maintient  avec  force  la  nécessité 
«  Quelle  utilité,  ya-t-il,  demande*t-on,  à  apprendre 
<c  le  latin,  le  grec,  l'hébreu?  Nous  pouvons  bie£ 
tt  lire  la  Bible  en  allemand.  Sans  les  langues,  ré- 
«pond-il,  nous  n'eussions  pas  reçu  l'Évangile. 
(t  Les  langues  sont  le  fourreau  où  se  trouve  le  glai^^ 

I   A.ber  hin  ist  hin  ;  sie  hahen  nun  deii  Papst.  (L.  Opp  ^^ 
X,p.  535.) 
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c(  de  FEsprit  '  ;  elles  sont  Técrin  qui  contient  ces 
«joyaux;  elles  sont  le  vase  qui  renferme  cette  li- 
er queur;  et,  comme  parle  l'Évangile^  elles  sont  les 
c(  corbeilles  où  Ton  conserve  les  pains  et  les  pois- 
se sons  qui  doivent  nourrir  le  peuple.  Si  nousaban- 
i(  donnons  les  langues,  nous  en  viendrons  non- 
ce seulement  à  perdre  l'Évangile,  mais  encore  à  ne 
«  plus  pouvoir  parler  et  écrire  en  latin  ou  en  alle- 
<c  maud.  Dès  qu'on  a  cessé  de  les  cultiver,  la  chré- 
a  tienté  est  déchue,  jusqu'à  tomber  sous  la  puis- 
er sance  du  pape.  Mais  maintenant  que  les  langues 
ce  sont  de  nouveau  en  honneur ,  elles  répandent 
«  tant  de  lumière  que  tout  le  monde  s'en  étonne, 
u  et  que  chacun  doit  confesser  que  notre  Evangile 
r  est  presque  aussi  pur  que  celui  des  apôtres  eux- 
<c  mêmes.  Les  saints  Pères  autrefois  se  sont  souvent 
(c  trompés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  les  lan- 
ce gués;  de  nos  jours,  quelques-uns,  comme  les 
tf  y  au  dois  du  Piémont,  ne  croient  pas  les  langues 
(c  utiles  ;  mais ,  quoiquç  leur  doctrine  soit  bonne , 
c<  ils  sont  souvent  privés  du  véritable  sens  du  texte 
ce  sacré,  ils  se  trouvent  sans  armes  contre  l'erreur, 
ec  et  je  crains  fort  que  leur  foi  ne  demeure  pas 
ce  pure^.  Si  les  langues  ne  m'avaient  rendu  certain 
ec-tlu  sens  de  U  Parole,  j'eusse  pu  être  un  moine 
tf  pieux  et  prêcher  paisiblement  la  vérité  dans 
ee  l'obscurité  d'un  cloître  ;  mais  j'eusse  laissé  debout 

I  Oie  Sprachen  sind  die  Scheide,  darinncn  dies  Mcsser  des 
GeistcR  stecket.  (L.  0pp.  M^.  X ,  p.  535.) 

îi  Es  sey  oder  werde  nichl  lauter  bleihea.  (Ibid.) 
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c(  le  pape,  les  sophistes  et  leur  empire  antichré- 
<c  tien  '.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  de  l'enseignement  des 
ecclésiastiques  que  Luther  s'occupe  ;  il  veut  que 
'  la  science  ne  soit  plus  uniquement  dans  TËglise; 
il  se  propose  d'y  faire  participer  les  laïques,  qui 
en  ont  été  jusqu'à  cette  heure  déshérités.  Ude- 
mande  qu'on  fonde  des  bibliothèques,  et  qu'on 
ne  se  borne  pas  à  y  recueillir  des  éditions  et  it 
commentaires  des  scolastiques  et  des  Pères  i 
l'Église,  mais  aussi  les  livres  des  orateurs  et  de? 
poètes ,|fussent-ils  même  païens,  ainsi  que  les oih 
vrages  consacrés  aux  beaux-arts,  au  droit,  a k 
médecine,  à  l'histoire.  «Ces écrits  servent, dM 
«  à  faire  reconnaître  les  oeuvres  et  les  miracles  è 
«  Dieu.  » 

Cet  ouvrage  de  Luther  est  l'un  des  plus  irapor 
tants  de  ceux  que  la  Réformalîon  a  produits.  I 
sortit  la  science  des  mains  des  prêtres  qui  l'avaiei 
accaparée,  comme  jadis  ceux  de  l'Egypte,  etilJ 
rendit  à  tous.  De  cette  impulsion  de  la  Réfornif 
sont  provenus  les  plus  grands  développements dt^ 
temps  modernes.  Ces  laïques,  hommes  delettreso 
savants,  qui  maintenant  déchirent  la  Réformatiofi 
oublient  qu'ils  sont  eux-mêmes  son  œu vre ,  et  que 
sans  elle,  ils  seraient  encore  placés,  comme  d^ 
enfants  ignorants,  sous  la  verge  du  clergé.  LaR^ 
forme  s'aperçut  de  l'union  intime  qu'il  y  a^a 

I  Ich  hàtte  wohl  auch  kônncn   frorom  scyn  und  in  ^■ 
Slille  recht  predigen.  (L.  0pp.  W.  X,  p.  5'35.) 
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entre  toutes  les  sciences;  elle  comprit  que  toute 
science  partant  de  Dieu,  ramène  à  Dieu.  Elle  vou- 
lut que  tous  apprissent,  et  que  l'on  apprit  tout. 
n  Ceux  qui  méprisent  les  lettres  profanes  y  disait 
ce  Mélanchton ,  n'estiment  pas  davantage  la  sainte 
«  théologie.  Leur  mépris  n'est  qu'un  prétexte , 
(c  dont  ils  cherchent  à  couvrir  leur  lâcheté  ^  » 

La  Réformation  ne  se  contenta  pas  de  donner 
une  forte  impulsion  aux  lettres;  elle  imprima  en- 
core aux  arts  un  nouvel  élan.  On  reproche  sou- 
vent au  protestantisme  d'avoir  été  l'ennemi  des 
arts.  Plusieurs  protestants  acceptent  volontiers  ce 
reproche.  Nous  n'examinerons  pas  si  là  Réforma- 
tion devrait  ou  non  s'en  prévaloir;  nous  nous  con- 
tenterons de  remarquer  que  l'impartiale  histoire 
ne  confirme  pas  le  fait  sur  lequel  cette  accusation 
repose.  Qn^  le  catholicisme  romain  s'enorgueil- 
lisse d'être  plus  favorable  aux  arts  que  le  protes- 
tantisme ,  à  la  bonne  heure  ;  le  paganisme  leur  fut 
plus  favorable  encore  ^  et  le  protestantisme  met 
ailleurs  sa  gloire.  Il  est  des  religions  où  les  ten- 
dances esthétiques  de  l'homme  tiennent  une  place 
plus  importante  que  sa  nature  morale.  Le  chris- 
tianisme se  distingue  de  ces  religions ,  en  ce  que 
son  essence  est  l'élément  moral.  Le  sentiment 
chrétien  s'exprime,  non  par  les  productions  des 
beaux-arts^  mais  par  les  œuvres  de  la  vie  chré- 
tienne. Toute  secte  qui  abandonnerait  cette  ten- 
dance morale  du  christianisme,  perdrait  par  là 


1  Hune  titulum  ignaviae  suae  praetextunt.  (Corp.  Réf.  I, 
p.  6i3.) 
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même  ses  droits  au  nom  chrétien.  Rome  ne  l'a 
point  entièrement  abandonnée,  mais  le  protes- 
tantisme garde  avec  bien  plus  de  pureté  ce  ca- 
ractère essentiel.  Il  met,  lui^  sa  gloire  à  appro- 
fondir tout  ce  qui  est  du  ressort  de  Tétre  moral 
à  juger  des  actes  religieux,  non  d'après  leur  beauté 
extérieure  et  la  manière  dont  ils  frappent  l'ima- 
gination ,  mais  d'après  leur  valeur  intime  et  le 
rapport  qu'ils  ont  avec  la  conscience  ;  en  sorte  que, 
si  la  papauté  est  avant  tout  une  religion  esthé- 
tique, comme  l'a  prouvé  un  illustre  écrivain  S  le 
protestantisme  est  avant  tout  une  religion  morale. 

Cependant,  bien  que  la  Réformation  s'adressât 
d'abord  à  l'homme  comme  être  morai,  elle  s'adres- 
sait à  l'homme  tout  entier.  Nous  venons  'de  voir 
comment  elle  parla  à  son  intelligence  et  ce  qu'elle 
fit  pour  les  lettres;  elle  parla  aussi  à  sa  sensibilité, 
à  son  imagination ,  et  contribua  au  développement 
des  arts.  L'Église  n'était  plus  composée  unique 
ment  de  prêtres  et  de  moines;  c'était  l'assemblée 
des  fidèles.  Tous  devaient  prendre  part  au  culte; 
et  aux  chants  du  clergé  devaient  succéder  b 
chants  du  peuple.  Aussi  Luther,  en  traduisant le5 
Psaumes,  pensa- 1 -il  à  les  adapter  au  chant  de 
l'Église.  Ainsi  le  goût  de  la  musique  fut  réparxki 
dans  toute  la  nation. 

«Après  la  théologie,  disait  Luther,  c'est  à  là 
te  musique  que  je  donne  la  première  place  et  k 
«  plus  grand  honneur  ^.  —  Il  faut  qu'un  maître 

I  chateaubriand ,  Génie  du  Christianisme, 
a  Ichgebe  nach  der  Théologie,' der  Musica  den  nahesten 
Locum  und  hôchste  Ehre.  (L.  0pp.  W.  XXII,  p.  aa53.) 
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«  d'école  sache  chanter ,  disait-il  encore^  sans  qQoi 
a  je  ne  le  regarde  pas  même.  » 

Un  jour  qu'on  chantait  chez  lui  quelques  beaux 
morceaux,  il  s'écria  avec  ravissement:  «  Si  notre 
«  Seigneur  Dieu  a  répandu  des  dons  si  admirables 
«  sur  cette  «terre ,  qui  n'est  qu'un  réduit  obscur, 
«  que  n'y  aura-t-il  pas  dans  cette  vie  éternelle  où 
<i  la  perfection  sera  venue!....»  Depuis  Luther,  le 
peuple  chanta;  la  Bible  inspira  ses  chants,  et 
l'impulsion  donnée  à  l'époque  de  la  Réforme 
enfanta  plus  tard  ces  magnifiques  oratorios  qui 
semblent  être  le  dernier  mot  de  cet  art. 

La  poésie  prit  'le  même  élan.  On  ne  pouvait, 
pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu ,  s'en  tenir  à 
de  simples  traductions  des  hymnes  antiques. 
L'âme  de  Luther  et  celle  de  plusieurs  de  ses  con- 
temporains, élevées  par  la  foi  aux  pensées  les  plus 
sublimes,  excitées  à  l'enthousiasme  par  les  combats 
et  les  dangers  qui  menaçaient  sans  cesse  l'Église 
naissante,  inspirées  enfin  par  le  génie  poétique 
de  l'Ancien  Testament,  et  la  foi  au  Nouveau, 
épanchèrent  bientôt  leurs  sentiments  en  des  chants 
religieux ,  où  la  poésie  et  la  musique  unirent  et 
confondirent  ce  qu'elles  ont  de  plus  céleste.  Ainsi 
l'on  vit  renaître,  au  seizième  siècle,  le  cantique, 
qui,  déjà  au  premier,  avait  consolé  les  douleurs 
des  martyrs.  En  t5ii3,  Luther,  nous  l'avons  vu, 
le  consacra  à  chanter  les  martyrs  de  Bruxelles; 
d'autres  enfants  de  la  Réforme  suivirent  ses  traces; 
les  chants  se  multiplièrent,  ils  se  répandirent 
avec  promptitude  parmi  le  peuple,  et  ils  contri- 
buèrent puissamment  à  le  réveiller  de  son  som- 
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meil.  Ce  fut  dans  la  même  année  que  Hans  Sacb 
chanta  le  rossignol  de  fVittemherg.  La  doctrine 
qui,  depuis  quatre  siècles,  avait  régné  dans  l'Église. 
est  pour  lui  comme  le  clair  de  lune,  pendant  le- 
quel on  s'est  égaré  dans  les  déserts.  Maintenant 
le  rossignol  annonce  le  soleil,  et  s'élè/e,  en  chan- 
tant la  lumière  du  jour,  au-dessus  des  nuages  à 
matin. 

Tandis  que  la  poésie  lyrique  sortait  ainsi  des 
inspirations  les  plus  élevées  de  la  Réforme,  la 
poésie  et  le  drame  satiriques  attaquaient,  sous  la 
plume  de  Hutten,  de  Mùrner,  de  Manuel,  les  pte 
criants  abus. 

C'est  à  la  Réforme  que  les -grands  poètes- de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  peut-être  delà 
France ,  ont  dû  leur  essor. 

La  peinture  est,  de  tous  les  arts,  celui  sur  leque! 
la  Réformation  eut  le  moins  d'influence.  Néan- 
moins elle  fut  renouvelée  et  comme  sanctifier 
par  le  mouvement  universel  qui  agitait  alon 
toutes  les  puissances  de  l'homme.  Le  grand  maitn> 
de  cette  époque,  Lucas  Cranach,  se  fixa  à  Wittem- 
berg,  y  vécut  dans  l'intimité  de  Luther^  et  devin! 
le  peintre  de  la  Réformation.  Nous  avons  vu  com* 
ment  il  représenta  les  contrastes  de  Christ  et  de 
l'Antéchrist  (le  pape) ,  et  prit  rang  ainsi  parmi  b 
instruments  les  plus  influents  de  la  révolution 
qui  transformait  les  peuples.  Dès  qu'il  eut  accueilli 
des  convictions  nouvelles,  il  ne  consacra  son 
chaste  pinceau  qu'à  des  peinturesen  harmonieavec 
les  croyances  chrétiennes,  et  il  répandit  sur  des 
groupes  d'enfants,  bénis  par  le  Sauveur,  la  grâce 
dont  il    avait  auparavant  orné  les  saints  et  h 
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saintes  de  la  légende.  Albert  Durer  fut  gagné  aussi 
par  la  parole  de  l'Évangile,  et  son  génie  en  prit 
un  nouvel  élan.  Ses  chefs-d'œuvre  datent  de 
cette  époque.  On  voit  aux  traits  dont  il  peignit 
dès  lors  les  évangélistes  et  les  apôtres,  que  la  Bible 
était  rendue  au  peuple,  et  que  le  peintre  y  puisait 
une  profondeur,  une  force,  une  vie,  une  grandeur 
qu'il  n'eût  jamais  trouvées  en  lui-même  ' . 

Cependant,,  il  faut  le  reconnaître,  la  peinture, 
est,  de  tous  les  arts,  celui  dont  Tinfluence  religieuse 
est  la  plus  susceptible  d'objections  fondées  et  pres- 
santes. La  poésie  et  la  musique  viennent  du  ciel 
et  se  retrouveront  au  ciel;  mais  on  voit  sans  cesse 
la  peinture  unie  à  de  graves  immoralités  ou  à  de 
funestes  erreurs.  Quand  on  a  étudié  l'histoire  ou 
vu  l'Italie,  on  n'attend  pour  l'humanité  rien- de 
bon  de  cet  art-là.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  excep-^ 
tionqtie  nous  croyons  devoir  faire,  notre  remarque 
générale  subsiste. 

La  réformation  de  l'Allemagne,  tout  en  s'adres- 
sant  avant  tout  à  la  nature  morale  de  l'homme,  a 
donné  aux  arts  une  impulsion  qu'ils  n'eussent 
point  reçue  du  catholicisme  romain. 

Ainsi  tout  avançait,  les  arts,  les  lettres,  la  spiri- 
tualité du  culte ,  et  les  âmes  des  peuples  et  des 
rois.  Mais  cette  magnifique  harmonie,  que  l'Évan- 
gile, aux  jours  de  sa  renaissance,  produisait  de 
toutes  parts,  allait  être  troublée.  Les  chants  du 
rossignol  de  Wittemberg  allaient  être  interrompus 
par  le  sifflement  de  la  tempête  et  le  rugissement 

1   Ranke,  Deutsche  Geschichtc,  II,  p.  85. 
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des  lions.  Un  nuage  s'étendit  eu  un  moment  su 
toute  rAllemagne,  et  à  un  .beau  jour  succéda  un< 
profonde  nuit. 


X. 


Une  fermentation  politique,  bien  diffârente  (!• 
celle  que  TÉvangile  opère,  travaillait  depuis  Ion: 
temps  l'Empire.  Accablé  sous  l'oppression  civile  c 
ecclésiastique,  attaché  en  plusieurs  pays  aux  terre 
seigneuriales  et  vendu  avec  elles,  le  peuple  m 
naçait  de  se  soulever  avec  fureur  et  de  briser  eu£: 
ses  chaînes.  Cette  agitation  s'était  manifestée  bifi 
avant  la  Réforme,  par  plusieurs  symptômes,  ^ 
déjà  alors  Télément  religieux  s'était  uni  à  \tit 
ment  politique;  il  était  impossible  •  au  seizièir.^ 
siècle  de  séparer  ces  deux  principes,  si  iutioi^ 
ment  associés  dans  la  vie  des  nations.  En  Hollande 
à  la  fin  du  siècle  précédent,  les  paysans  s'étaier 
soulevés,  en  mettant  sur  leurs  étendards,  en  gui^ 
d'armoiries,  du  pain  et  du  fromage,  les^enx  graiK 
biens  de  ces  pauvres  gens.  «  L'alliancedes  soulien* 
avait  éclaté  dans  le  voisinage  de  Spire,  en  \> 
En  i5i3,.elie  s'était  renouvelée  en  Brisgau,  enct^ 
ragée  par  de^  prêtres.  Le  Wurtemberg  avait  î> 
eni5i47  «la  ligue  du  pauvre  Conrad,»  dont  let 
était  de  soutenir  par  la  réinolte  «  le  droit  de  Dieu^ 
La  Carinthie  et  la  Hongrie  avaient  été,  en  l'^i 
le  théâtj*e  de  terribles  agitationSi  «Ces  sédition 
avaient  été  étouffées  par  des  torrents  de  sang;  n^^- 
aucun  soulagemeut  n'avait  été  accordé  aux  f 
pies.  Une  réforme  politique  n'était  donc  pasmoii' 
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uécessaire  qu'une  réforme  religieuse.  Le  peuple  y 
avait  droit  ;  mais,  il  faut  le  dire,  il  n'était  par  mûr 
pour  en  jouir. 

Depuis  que  la  Réformation  avait  commencé , 
ces  agitations  populaires  ne  s'étaient  pas  renou- 
velées; les  esprits  avaient  été  absorbés  par  d'autres 
pensées.  Luther,  doift  l'oeil  perçant  avait  discerné 
l'état  de  son  peuple,  lui  avait  adressé,  déjà  du  haut 
de  la  Wartbourg,  de  graVes  exhortations,  pour 
contenir  ainsi  les  esprits  agités  : 

(c  La  révolte,  avait-il  dit,  ne  produit  point  Famé* 
«  lioration  que  Ton  désire,  et  Dieu  la  condamne. 
<c  Qu'est-ce  que  se  révolter,  si  ce  n'est  se  venger 
•c  soi-même?  Le  diable  s'efforce  d'exciter  à  la  ré- 
(c  volte  ceux  qui  embrassent  l'Évangile,  afin  de  le 
«  couvrir  d'opprobre  ;  mais  ceux  qui  ont  bici^n 
<c  compris  ma  doctrine,  ne  se  révoltent  pas'.  » 

Tout  faisait  craindre  que  l'agitation  populaire 
ne  pût  être  plus  longtemps  coiitenue.  Le  gouver- 
nement que  Frédéric  de  Saxe  avait  eu  tant  de 
peine  à  former,  et  qui  avait  la  confiance  de  la  na- 
tion, était  dissous.  L'empereur,  dont  l'^ergie  eût 
peut-être  remplacé  l'influence  de  cette  adminis- 
tration nationale,  était  absent;  les  princes,  dont 
Tunion  avait  toujours  &it  b  force  de  l'Allemagne, 
étaient  divisés;  et  les  nouvelles  déclarations  de 
Charles-Quint  contre  Luther,  en  enlevant  toute 
espérance  d'un  fiitur  accord^  dépouillaient  le  ré- 
formateur d'une  partie  de  l'autorité  morale  par 

I  Luther's  treue  ErmaliDung  an  aile  Christen  sich    vor 
Aufruhr  und  Empôning  zu  hùteii.  (Opp.  XVIII,  p.  a88.) 
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laquelle,  en  1 5aa,  il  avait  réussi  4  calmer  Forage. 
Les  principales  digues  qui  jusqu'à  cette  heure 
avaient  retenu  le  torrent ,  étant  rompues,  rien  ne 
pouvait  plus  contenir  sa  furie. 

Ce  ne  fut  pas  le  mouvement  religieux  qui  en- 
fanta Fagitation  politique;  mais  en  plusieurs  lieux 
il  se  laissa  entraîner  par  ses  flots  tumultueui 
Peut-être  même  faut-il  aller  plus  loin  ;  peut-être 
Ëiut-il  reconnaître  que  le  mouvement  impriinéau 
peuple  par  la  Réforme,  donna  une  force  nouvelle 
aiumécontentement  qui  fermentait  dans  la  uation. 
La  violence  des  écrits  de  Luther,  Tintrépidité  de 
ses  actions  et  de  ses  paroles,  les  dures  vérités  qu'il 
disait,  non-seulement  au  pape  et  aur  prélats,  iDai> 
aussi  aux  princes  euxnnémes,  tout  cela  devait 
contribuer  à  enflammer  des  esprits  déjà  en  effer- 
vescence. Aussi  Érasme  ne  manqua-t-il  pas  de  lui 
dire:  a  Nous  recueillons  maintenant  les  îtvà 
«  que  tu  as  semés  '•  »  D'ailleurs,  les  réjouissante 
vérités  de  l'Évangile,  mises  enfin  au  grand  jour, 
remuaient  tous  les  coeurs  et  les  remplissaient 
d'attente  et  d'espoir.  Mais  beaucoup  d'âmes  irrégé 
nérées  n'étaient  point  préparées  par  la  repentauce 
à  la- foi  et  à  la  liberté  chrétiennes.  SUes  voulaient 
bien  rejeter  le  .joug  du  pape ,  mais  elles  ne  vou- 
laient pas  accepter  le  joug  de  Christ.  Aussi 
quand  des  princes  dévoués  à  Rome  cherchaient 
dans  leur  colère  à  étouffer  la  Réformationjes 
véritables  chrétiens,  il  est  vrai,  savaient  supporter 

I    Habemus  fructuiii  tui  spiritus.  (  Erasm.  Hyperasp-  B 
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avec  patience  ces  persécutions  cruelles  ;   niais  la 
miiltitode  bouillonnait,  éclatait,  et  voyant  ses  dé«- 
sirs  comprimés  d'un  coté,  elle  leur  procurait  une 
issue  de  Tautre.  «  Pourquoi ,  disait-on,  tandis  que 
«  l'Église  appelle  tous  les  hommes  à  une  noble 
«  liberté ,  la  servitude  se  perpétuerait-elle  dans 
a  rÉtat?  Pourquoi,  tandis  que  l'Évangile  ne  parle 
«  que  de  douceur,  les  gouvernements  ne  régne- 
«  raient'ils  que  par  la  force?»  Malheureusement, 
alors  que  là  réforme  religieuse  était  reçue,  avec 
une  joie  égale ,  et  des  princes  et  du  peuple,  la 
réforme  politique,  au  contraire,  avait  contre  elle 
la  partie  la  plus  puissante  de  la  nation  ;  et  pen- 
dant que  celle-là  avait  l'Évangile  pour  règle   et 
pour  point  d'appui ,  celle-ci  n'eut  bientôt  d'autres 
principes  que  la  violence  et  l'arbitraire.  Aussi, 
tandis  que  L'une  fut  contenue  dans  les  limites  de 
la  vérité,  l'autre  dépassa  rapidement,  et  comme 
un  torrent  fougueux  ^  toutes  celles  de  la  justice. 
Mai3  vouloir  méconnaître  une  influence  indirecte 
de  la  Réformation  sur  les  troubles  qui  éclatèrent 
dans  l'Empire,  me  semblerait  faire  preuve  de  par- 
tialité. Un  feu  avait  été  allumé  en  Allemagne,  par 
les  discussions  religieuses  ;  il  était  impossible  qu'il 
ne  »'en  échappât  point  quelques étincelIes,propres 
à  enflammer  les  passions  du  peuple.  ' 

Les  prétentions  de  quelques  fanatiques  à  des 
inspirations,  célestes  vinrent  augmenter  le  mal. 
Tandis  que  la  Béformation  en  avait  sans  cesse 
appelé,  de  la  prétendue  autorité  de  l'ÉglisCj^  à  l'au- 
torité réelle  de  l'Écriture  sainte,  ces  enthousiaste^ 
rejetèrent  non-^seulement  l'autorité  de  l'Église, maiç 
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encore  celle  de  FÉcriture;  ils  ne  parlèrent  plus 
que  d'une  parole  intérieui^,  d'une  révélation  de 
Dieu  au  dedans;  et  méconnaissant  la  corruption 
naturelle  de  leur  cœur,  ils  se  livrèrent  à  toute  \'v 
vresse  de  l'orgueil  spirituel,  et  s'imaginèrent  être 
de^  saints. 

«  L'Écriture  sainte  ne  fut  pour  eux  qu'une  lettre 
«  morte  y  dit  Luther,  et  tous  se  mirent  à  crier  : 
a  Esprit!  Esprit!  Mais  certes,  je  ne  les  suivrai 
((  pas  la  où  leur  esprit  les  mène!  Que  Dieu. 
«  dans  sa  miséricorde,- me  préserve  d'une  Egfo 
«  où  il  n'y  a  que  des  saints  \  Je  veux  demeurer 
«  là  où  il  y  a  des  humbles,  des  faibles,  desna 
ce  lades,  qui  connaissent  et  sentent  leur  péché,  <*! 
«(  qui  soupirent  et  crient  sans  cesse  à  Dieu,  du  ta 
«  de  leur  cœur,  pour  obtenir  sa  consolation  et  m 
a  secours.  »  Ces  paroles  de  Luther  ont  une  gran^ 
profondeur,  et  signalent  le  changement  quis'opérsi 
dans  ses  vues  sur  la  nature  de  l'Église.  l\^ 
montrent  en  même  temps  combien  les  pnncif 
religieux  des  révoltés  étaient  en  opposition  ave^ 
ceux  de  la  Réforme. 

Le  plus  distingué  de  ces  enthousiastes  i^ 
Thomas  Mùnzer;  il  n'était  pas  sans  talents,  avi 
lu  la  Bible,  avait  du  zèle,  et  eût  pu  faire  du  biei 
s'il  avait  su  recueillir  ses  esprits  agités  et  tromc 
la  paix  du  cœur.  Mais  ne  se  connaissant  pas  h» 
même  et  dépourvu  d'une  vraie  humilité ,  il  éta 


I  Der  barnilier/.ige  Gott  behùte  mich  ja  fût  der  chn*' 
chcn  Kirche,  darin  eitcl  heilige  sind  (Sur  Jean  I,  2. L^V 
(W)  VII,  p.  1 /,6g.) 
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possédé  du  désir  de  réformer  le  nioude,  et  oubliait, 
comme  tous  les  enthousiastes,  qiie  c'était  par 
lui-même  que  la  réforme  devait  commencer. 
Des  écrits  mystiques,  qu'il  avait  lus  dans  sa  jeu- 
nesse^ avaient  donné  une  fausse  direction  à  son 
esprit.  11  partit  d'abord  àZwickau,  quitta  Wittem- 
berg  après  le  retour  de  Luther,  mécontent  du 
rôle  inférieur  qu'il  y  jouait,  et  devint  pasteur  de 
la  petite  ville  d'Alstadt,  en  Thuringe.  11  ne  put 
longtemps  s'y  tenir  tranquille,  et  accusa  les  réfor» 
mateurs  de  fonder,  par  leur  attachement  à  la 
lettre,  un  nouveau  papisme,  et  de  former  des 
Eglise^  qui  n'étaient  point  saintes  et  pures. 

«  Luther,  disait-il ,  a  délivîré  les  consciences  du 
ce  joug  du  pape ,  mais  il  les  a  laissées  dans  une 
ce  liberté  charnelle,  et  ne  les  a  point  &it  avancer 
ce  en  esprit  vers  Dieu  -^  » 

11  se  regardait  comme  appelé  de  Dieu  à.  porter 
remède  à  un  si  grand  mal.  Les  révélations  de 
Y  Esprit  étaient  selon  lui  le  moyen  par  lequel  sa 
réforme  devait  s'accomplir.  <(  Celui  qui  possède 
ce  cet  esprit,  dit-il,  a  la  vraie  foi,  quand  même  il 
(c  ne  verrait  pas  l'Écriture  sainte  de  toute  sa  vie, 
a  Les  païens  et  les  Turcs  sont  plus  propres  à  le 
cr  recevoir  que  bien  des  chrétiens  qui  nous  nom- 
ce  ment  enthousiastes.  »  C'était  Luther  qu'il  avait 
en  vije  par  ces  mots.  «  Pour  recevoir  cet  Esprit, 
ce  il  faut  châtier  son  corps,  disait-il  encore,  porter 
ce  de  mauvais  habits,  laisser  croître  sa  barbe,  avoir 


I  Fuhrete  sic  nicht  weilcr  in  Geist  iind  zu  Gott.  (L.  0pp. 
XIX ,  p.  294.) 
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«  lair  triste,  garder  le  silence  \  aller  dans  des  lieui 
(c  retirés,  et  supplier  Dieu  de  nous  donner  uii 
«  signe  de  sa  faveur.  Alors  Dieu  viendra  et  parlen 
<c  avec  nous  y  comme  autrefois  avec  Abraham, 
«  Isaac  et  Jacob.  S'il  ne  le  faisait  pas,  il  ne  mérite 
a  rait  pas  que  l'homme  s'occupât  de  lui  '.  Tai  reçi 
«dé  Dieu  la  charge  d'assembler  ses  élus  en  m 
«  alliance  sainte  et  éternelle.  » 

L'agitation  et  la  fermentation  qui  travaillaiest 
les  esprits,  ne  favorisaient  que  trop  la  propagalioi 
de  ces  idées  enthousiastes.  L'homme  aimeleiner 
vei  lieux  et  ce  qui  flatte  son  orgueil.  Mûnz6raj»)i 
entraîné  dans  ses  vues  une  partie  de  son  troupeau 
abolit  le  chant  ecclésiastique  et  toutes  les  cér^ 
monies.Il  soutint  qu'obéir  a  desprinces  ccdépoum 
<c  de  raison»,  c'était  servir  à  la  fois  DieuetBélii 
Puis  marchant,  à  la  tête  de  ses  paroissiens,  sm 
une  chapelle  qui  se  trouvait  près  d'Âlstâdt,  eto 
l'on  allait  de  tous  cotés  en  pèlerinage,  il  lareo^ 
versa.  Obligé  après  cet  exploit  de  quitter  le  paj^^ 
il  erra  en  Allemagne  et  vint  jusqu'en  Suisse,  en 
portant  avec  lui  et  communiquant  à  tousceu 
qui  voulaient  Tentendre  le  plan  d'une  révolution 
universelle.  Partout  aussi  il  trouva  les  espnt 
préparés;  il  jetait  de  la  poudre  sur  des  charbot 
ardents,  et  bientôt  l'explosion  se  fit  avec^n 
lence. 

X  Saur  sehen,  den  Bart  niçht  abschneiden.  (L.  0pp.  Xl^ 

p.  294.)      * 

1  L'cxprcssioD  de  Munster  est  ignoble  et  impie  :  Er  ^^'' 
in  Gott  scheissen  wenn  ernicht  mit  ihni  redelj-wîe  miUb'* 
hain,  (Hist.  de  Munzcr  par  Mélanchton.  (Ibid.»  p.  ti95.] 


POSITION    DE   LUTHER.  a65 

Luther,  qui  avait  repoussé  les  entreprises  guer- 
rières de  Sickingen  %  ne  pouvait  se  laisser^entrainer 
par  les  mouvements  tumultueux  des  paysans. 
L'Évangile  le  gardait ,  heureusement  pour  l'ordre 
social;  car,  que  fùt*il  arrivé,  s'il  eût  porté  dans 
leur  camp  sa  vaste  influence?...  Il  maintint  tou- 
joui^s  fermement  la  distinction  entre  le  spirituel 
et  le  séculier;  il  ne  cessa  de  répéter  que  c'était 
les  âmes  immortelles  que  Christ  affranchissait  par 
sa  Parole;  et  si,  d'une  main,  il  attaqua  l'autorité 
de  l'Église,  il  soutint  de  l'autre  avec  la  même 
force  la  puissance  des  princes.  «Un  chrétien, 
<c  disait-ii,  doit  endurer  cent  fois  la  mort,  plutôt 
<c  que  de  tremper  le  moins  du  monde  dans  la  ré- 
«  vol  te  des  paysans.  »  Il  écrivit  à  l'électeur  : 
a  Ce  qui  me  cause  une  joie  particulière,  c'est  que 
«  ces  enthousiastes  se  vantent  eux-mêmes,  à  qui 
i£  veut  les  entendre,  qu'ils  ne  sont  pas  des  nôtres. 
<c  C'est  l'Esprit  qui  les  pousse,  disent-ils;  et  moi 
<f  je  réponds  :,  C'est  un  mauvais  Esprit  que  celui 
«  qui  ne  porte  d'autres  fruits  que  le  pillage  des 
t€  couvents  et  des  églises;  les  plus  grands  brigands 
«  de  la  terre  en  sauraient  faire  autant,  a 

En  même  temps,  Luther,  qui  voulait  pour  les 
autres  la  hberté  qu'il  réclamait  pour  lui-même, 
détourna  le  prince  de  toute  mesure  de  rigueur  :  ^ 
a  Laissez-les  prêcher  ce  qu'ils  veulent  et  contre 
<i  qui  bon  leur  semble,  dit-il;  car  il  faut  que  ce  soit 
a  la  Parole  de  Dieu  qui  marche  elle-même  en- avant, 
<f  et  qui  leur  livre  bataille.  Si  leur  Rsprit  est  le  véri- 

1   Premier  volume,  livre  I. 
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i<  table,  il  ne  craindra  pas  nos  rigueurs;  si  le  notrt 
«  est  le  véritable,  il  ne  craindra  pas  leur  violeoce 
(c  lidissons  les  Esprits  lutter  entre  eux  et  se  combat- 
«  tre'.  Peut'-être  quelquefr-uns  seront-ils  séduits; i 
a  n'y  a  pas  de  bataille  sans  blessures  ;  mais  cetu 
«  qui  combat  fidèlement  sera  couronné.  Néao- 
«  moins,  s'ils  veulent  prendre  Fépée,  que  Vos  Al 
a  tesses  le  leur  défendent,  et  leur  ordonnent  de 
%  quitter  le  pays.  » 

La  révolte  commjença  dans  les  contrées  de  k 
Foret  Noire  et  des  sources  du  Danube,  si  souvent 
agitées  par  des  troubles  populaires.  Le  19  juillet 
i5a4t  des  paysans  tburgoviens  se  soulevèreoi 
contre  l'abbé  de  Reichenau,  qui  ne  voulait  p^ 
leur  accorder  un  prédicateur  évàngélique.  Bientôt 
des  milliers  se  réunirent  autour  de  la  petite  viil 
de  Tengen,  pour  délivrer  un  ecclésiastique  quoi 
tenait  prisonnier.  La  révolte  s'étendit  avec  uot 
inconcevable  rapidité,  depuis  la  Souabe  jusque 
dans  lés  contrées  du  Rhin,  de  la  Franconie,  de  b 
Thurînge  et  de  la  Saxe.  Tous  ces  pays  étaient  sou- 
levés en  janvier  i5a5. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  les  paysans  ' publièreni 
une  déclaration  en  douze  articles,  par  laquelle  i 
demandaient  la  liberté  de  se  choisir  eux-inéfflei 
leurs  pasteurs,  l'abolition  de  la  petite  diroejt 
la  servitude,  des  droits  sur  les  héritages,  la  liberté 
de  la  chasse,  de  la  pèche,  de  la  coupe  des  bob. 
etc.  Chaque  demande  était  appuyée  par  un  p* 
sage.  «  Si  nous  nous  trompons,   disaient-ils  ff^ 

I  Man  lasse  die  Geister  auf  cinander  platzeu  und  treiïi? 
(L.  Epp.  Il,  p.  547.) 
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(c  terminant,  que  Luther  nous  corrige  par  l'Ëcri- 
(c  tare.  »  ^ 

On  demanda  leur  avis  aux  théologiens  de 
Wittemberg.  Mélanchton  et  Luther  donnèrent  le 
leur,  chacun  séparément.  On  y  reconnaît  la  difïe» 
rence  de  leurs  caractères.  Mélanchton,  pour  lequel 
toute  espèce  de  trouble  était  un  grand  crime,  sort 
des  limites  4e  sa  douceur  ordinaire ,  et  ne  peut 
exprimer  assez  fortement  son  indignation.  Le& 
paysans  sont  des  criminels,  contre  lesquels  il 
invoque  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Si 
des  négociations  bénévoles  sont  inutiles,  les  ma» 
gistrats  doivent  les  poursuivre  comme  deà  bri* 
gauds  et  des  assassins.  «Cependant,  ajoule-t-il 
c<  (et  il  faut  bien  qu'un  trait  du  moins  nous 
«  rappelle  Mélanchton),  qu'on  ait  pitié  des 
«  orphelins,  dans  l'application  de  la  peine  de 
tt  mort  !  D 

Luther  pensait  sur  la  révolte  comme  Mé- 
lanchton, mais  il  y  avait  en  lui  un  cœur  qui  bat- 
tait pour  les  misères  du  peuple.  11  se  montra  eu 
cette  occasion  d'une  haute  impartialité,  et  il  dit 
franchement  la  vérité  aux  deux  partis.  11  s'adressa 
d'abord  aux  princes,  et  plus  particulièrement  aux 
évéques  :  . 

a  C'est  vous,  leur  dit-il,  qui  êtes  cause  de  lu 
«  révolte  ;  ce  sont  vos  déclamations  contre  l'Ëvan- 
u  gile,  c'est  votre  oppression  coupable  des  petits 
«  de  l'Église,  qui  ont  porté  le  peuple  au  désespoir, 
«  Ce  ne  sont  pas  des  paysans,  chers  seigneurs» 
«  qui  se  soulèvent  contre  vous;  c'est   Dieu  lui- 
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ce  même  qui  veut  s'opposer  à  votre  fureur  ^  Lt> 
«  paysans  ne  sont  que  les  instruments  quilem 
«  ploie  pour  vous  humilier.  Ne  pensez  pas  écbap- 
«  per  à  la  punition  qu'il  vous  prépare.  QuaDi! 
a  même  vous  parviendriez  à  détruire  tous  ce^ 
a  paysans,  Dieu  pourrait,  des  pierres  même,  et 
«faire  naître  de  nouveaux ,  pour  châtieniotn 
ce  orgueil.  Si  je  voulais  me  venger,  je  poumi 
.a  rire  sous  cape,  regarder  faire  les  paysans,  « 
oc  même  augmenter  leur  colère  ;  mais  Dieu  mt 
a  garde  !...  Chers  seigneurs,  pour  Tamoar  de  Die] 
«  revenez  de  votre  indignation,  traitez  avec  rais» 
«  ce  pauvre  peiiple,  comme  des  gens  ivreset  égaré' 
«  Apaisez  ces  troubles  par  la  douceur,  de  po* 
<c  qu'il  n'en  sorte  un  incendie  qui  embrase  M 
a  l'Allemagne.  Parmi  leurs  douze  articles,  il  y  ti 
«  a  qui  sont  justes  et  équitables.  » 

Cet  exorde  était  propre  à  concilier  à  Luther 
confiance  des  paysans,  et  à  leur  faire  écouter avr 
patience  les  vérités  qu'il  avait  à  leur  dire.  Il  ^ 
représenta  qu'une  grande  partie  de  leurs  demaDd? 
était,  il  est  vrai,  fondée;  mais  que  se  révolter, cr 
tait  agir  en  païens;  que  le  devoir  de^  chrétien 
était  la.  patience  «  et  non  la  guerre;  que  s'ils  ce 
tinuaient  à  se  lever  au  nom  de  l'Évangile  co# 
l'Évangile  même ,  il  les  regarderait  comme  i' 
ennemis  plus  dangei^eux  que  le  pape.  «  Le  pap 
tt  et  l'empereur,  continuait-il,  se  sont  uniscout:^ 


1  GoU  ist*s  selber  der  setzt  sich  wider  eiich.  (L.  Opp-  ^ 
p.  a54*) 
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«  moi;  mais  plus  le  pape  et  l'empereur  ont  tem« 
(<  petéyplus  TÉvangile  a  fait  de  progrès...  Pourquoi 
«  cela?  C'est  que  je  n^i  jamais  ni  tiré  l'épée,  ni 
«  demandé  vengeance  ;  c'est  que  je  n'ai  eu  recours 
a  ni  au  tumulte  ni  à  la  révolte  :  j'ai  remis  tout  à 
(c  Dieu  y  et  je  me  suis  attendu  à  sa  main  puts^ 
<(  santé.  Ce  n'est  ni  avec  le  glaive^  ni  avec  l'arque- 
«  buse,  que  les  chrétiens  combattent,  mais  avec 
a  les  soufirances  et  avec  la  croit.  Christ,  leur 
,«  capitaine ,  n'a  pas  manié  l'épée....  il  a  été  sus- 
<c  pendu  au  bois.j» 

Mais  en  vain  Luther  faisait^l  entendre  des  pa- 
foIes  si  chrétiennes.  Le  peuple  était  trop  exalté 
par  les  discours  fanatiques  des  che£s  de  la  révolte, 
pour  prêter,  comme  autrefois,  l'oreille  au  réfor- 
mateur, (c  II  fait  l'hypocrite,  disait-on  ;  il  flatte  les 
a  princes;  il  a  déclaré  h,  guerre  au  pape,' et  il 
«  veut  que  nous  nous  soumettions  à  nos  oppres- 
«  seurs!» 

La  révolte,  au  lieu  de  s'apaiser,  devint  donc 
plus  formidable  A  Weinsberg,  le  comte  Louis  de 
Helfenstein  et  les  soixante<lix  hommes  qu'il  côm*^ 
mandait,  furent  condamnés  à  mort.  Une  partie 
des  paysans  tenaient  leurs  piques  en  avant,  fermes 
et  immobiles;  d'autres  chassaient  et  acculaient 
contré  cette  foret  de  fer,  le  comte  et  ses  soldats'. 
La  femme  du  malheureux  Helfenstein,  fille  na- 
burelle  de  l'empereur  Maximilien ,  tenant  en  ses 
bras  un  enfant  de  deux  ans,  demandait  à  genoux, 

I  Undjechten  cin  Grafea  durch  die  Spiesse.  (Mathesius, 
>.  46.) 
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avec  de  grands  cris ,  la  vie  de  son  époux,  et  sef- 
forçait  en  vain  d'arrêter  celte  inarche  meurtrière: 
U0  jeune  garçon ,  qui  avait  été  au  service  di 
comte^  et  qui  s'était  joitit  aux  rebelles,  gambadai' 
gaiement  près  de  lui,  et  jouait  sur  un  fifre  b 
marche  de  la  mort ,  comme  s'il  eût  conduit  à  b 
danse  les  victimes.  Tous  périrent;  l'enfant  h 
bléssè  dans  les  bras .  de  sa  mère  ;  elle^méiDe  (oi 
jetée  sur  un  char  de  fumier  et  eonduite  aiosii 
Heilbronn. 

A  l'ouïe  de  ces  cruautés ,  un  cri  d'ht)rreiirr 
fit  entendre  pairmi  les  amis  de  la  Réformatioo,  t 
un  terrible  combat  se  livra  dans  Tàme  seosibf 
de  Luther.  D'un  côté,  les  paysans  se  moquante 
ses  représentations,  prétendaœnt  à  des  ré^eb 
tions  du  ciel ,  faisaient  un  usage  impie  des  r» 
naces  de  l'Ancien  Testament^  proclamaient  l'égaie 
des  conditions  et  la  communauté  des  biens,  (t 
fendaient  leur  cause  avec  le  fer  et  le  feu,  et;- 
liirraient  à  des  exécutions  barbares.  De  Tautit 
les  ennemis  de  la  Réforme  demandaient,  avect 
malin  sourire,  au  réformateur,  s'il  ne  savait  dor 
pas  qu'il  était,  plus  Êtcile  d'allumer  uti  inceiî 
que  de  l'éteindre.  Indigné  de  tes  excès,  ëpotnas 

de  la  pensée  qu'ils  pourraient  arrêter  les  prosr^ 
de  l'Évangile,  Luther  n'hésita  plus;  il  tie  méu^f 
rien  ;  il  se  déchaiùa  contre  les  rebelles  avec  tou^ 
la  force  de  son  caractère,  et  dépassa  peat*^ 
les  justes  bornes  dans  lesquelles  il  eût  dû  se  cc^ 
tenir. 

«  Les  paysans,  dit-il,  commettent  trois  horriU^^ 
«  péchés  envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  ■ 
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«  méritent  ainsi  la  mort  du  corps  et  celle  de  rame. 
a  D  abord,  ils  se  révoltent  contre  leurs  magistrats, 
n  auxquels  ils  ont  juré  fidélité.  Ensuite,  ils  volent, 
«  ils  pillent  les  couvents  et  les  châteaux*  Enfin, 
«  ils  couvrent  ces  crimes  du  manteau  de  TÉvan- 
<x  gile.  Si  vous  ne  mettez  à  mort  un  chien  enragé, 
«  vous  périrez  et  tout  le  pays  avec  vous.  <  Celui 
a  qui  sera  tué  en  combattant  pour  les  magistrats, 
«  sera  un  véritable  martyr,  s'il  a  combattu  avec 
«  une  bonne  conscience.  »  Luther  dépeint  ensuite 
avec  énergie  la  coupable  violence  des  paysans, 
qui  contraignent  des  hommes  simples  et  paisibles 
à  entrer  dans  leur  alliance,  et  les  entraînent  ainsi 
dans  la  même  condamnation.  Puis  il  ajoute  : 
<c  C'est  pourquoi,  chers  seigneurs,  aidez,  sauvez ^ 
<c  délivrez,  ayez  pitié  de  Ce  pauvre  peuple»  FriappCf 
ce  transperce  et  tue  qui  peut..;...  Si  tu  meurs,  tu 
a  ne  pouvais  avoir  une  fin  plus  heureuse;  car  tu 
tt  meurs  au  service  de  Dieu  et  pour  sauver  ton 
a  prochain  de  l'enfer  \  » 

Ni  la  douceur^  ni  la  force  ne  purent  arrêter  le 
torrent  populaire.  Ce  n'était  plus^.pour  le  service 
divin  qu'on  sodnait  la  cloche  des  églises;  dès 
qu'au  9ein  des  campagnes  on  entendait  retentir 
ses  sons  graves  et  prolongés,  c'était  le  tocsin,  et 
tous  couraient  aux  armes.  Le  peuple  de  la  Foré! 
Noire  s'était  réuni  autour  de  Jean  Muller  de  Bulgen-» 
bach.  D'un,  aspect  imposant,  couvert  d'un  manteau 
rouge,  un  bonnet  rouge  sur  la  tête,  ce  chef  d'à  vança 


1  Deînen  Nehesten  zu  retten  aus  der  Holle.  (L.  Opp.  XIX, 
p,  afi6.} 
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fièremeiit,  de  village  en  village,  suivi  de  ses  paysans. 
Derrière  lui ,  sur  un  char  orné  de  rubans  et  de 
feuillage,  s'élevait  le  drapeau  tricolore,  noir,  rooge 
et-blanc,  signal  de  la  révolte.  Un  héraut ,  bariole 
de  même,  lisait  les  douze  articles,  et  invitait  le 
peuple  à  se  joindre  à  l'émeute.  Quiconque  sV 
refusait  était  exclu  de  la  communauté. 

Bientôt  cette  marche,  d'abord  pacifique,  devint 
plus  inquiétante  :  «c  II  faut ,  s'écria-t-on ,  forcer 
«  les  seigneurs  à  se  soumettre  à  l'alliance.  »  El 
pour  les  y  aniener,  on  pille  les  greniers  à  blé,  on 
vide  les  caves,  on  pèche  les  étangs  seigneuriaui 
on  réduit  cfn  ruine  les  châteaux  des  nobles  f 
résistent,  et  l'on  brûle  les  couvents.  La  résistana 
a  enflammé  la  colère  de  ces  hommes  grossiers: 
l'égalité  ne  leur  suffit  plus;  ils  veulent  du  sang. 
et  ils  jurent  de  faire  mordre  la  poussière  à  qo: 
conque  porte  un  éperon  au  pied. 

A  l'approche  des  paysans,  les  villes  hors  d'ét^ 
de  résister  ouvrent  leurs  portes  et  s'unissent  à  eui 
Dans  tous  les  lieux  où  ils  entrent,  les  images  soc: 
déchirées,  les  crucifix  brisés  ;  des  femmes  armée) 
parcourent  les  rues  et  menacent  les  moines.  Sodi^ 
ils  battus  en  un  endroit,  ils  se  rassemblent  en is 
autre,  et  bravent  les  forces  les  plus  redoutable 
Un  comité  de  paysans  s'établit  k  Heilbronn.  I^ 
comtes  de  Lowenstein  sont  pris;  on  les  re^è: 
d'une  blouse,  on  leur  met  un  bâton  blanc  àli 
main,  et  on  les  contraint  de  jurer  les  douze  arti- 
cles. «  Frère  George,  et  toi,  frère  Albert ,  p  dit  «^ 
chaudronnier  d'Ohringen  aux  comtes  de  H(> 
henlohe,  qui  s'étaient  rendus  au  camp,  «jui^' 
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«  nous  de  vous  conduite  en  frères;  car  vous  aussi 
«  vous  êtes  maintenant  des  paysans;  vous  n'êtes 
«  plus  seigneurs.  »  L'égalité  des  conditions,  ce 
rêve  de  tous  les  démocrates,  est  établie  dans  l'aris- 
tocratique  Allemagne. 

Un  grand  nombre  de  nobles,  les  uns  par  crainte 
les  autres  par  ambition,  se  joignirent  alors  aux 
révoltés.  Le  fameux  Gotz  de  Berlichingen,  voyant 
les  siens  lui  refuser  obéissance,  voulut  s'enfuir 
vers  l'électeur  de  Saxe;  mais  sa  femme,  qui  se 
trouvait  en  couche,  cacha,  pour  le  retenir  près 
délie,  la  réponse  de  l'électeur.  Gotz,  serré  de 
près,  fut  obligé  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
des  rebelles.  Le  7  mai,  les  paysans  entrèrent  dans 
Wurtzbourg,  où  les  bourgeois  les  reçurent  avec 
acclamatiwis.  Les  forces  des  princes  et  des  che- 
valiers de  %  Souabe  et  de  la  Franconie,  qui  étaient 
réunies  dans  cette  cité,  l'évacuèrent,  et  se  retî 
Tèrent  avec  précipitation  dans  la  citadeUe,  dernier 
boulevard  de  la  noblesse. 

Mais  déjà  le  mouvement  s'est  étendu  à  d'autres 
parties  de  l'Allemagne.  Spire,  lePalatinat,  l'41sace 
la  Hesse  ont  reconnu  les  douze  articles    et  les' 
paysans  menacent  la  Bavière,  la  Westphàlie    le 
Tyrol,Ia  Saxe  et  la  Lorraine.  Le  margrave  de 
Bade,  ayant  repoussé  les  articles,  est  forcé  de  s'en 
fuir.  Le  coadjuteur  de  Foulde  y  accède  en  riant 
Les  petites  vUles  disent  qu'elles  n'ont  pas  dé 
lances  à  opposer  aux  révoltés.  Mayeiice,  Trêves 
Francfort,  obtiennent  les  libertés   qu'elles  r/ 
clament. 

Une  immense  révolution  se  prépare  dans  tout 
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l'£ai{>ire.  Les  droit»  eectédiasiiques  et  sécaKers 
qui  oppriment  les  paysans,  seront  supprimés; 
on  sécularisera  les  biens  du  clei^é ,  pour  dédom- 
mager les  princes  el  pourvoir  aux  besoins  de 
l'Empire;  les  impôts  seront  abolis,  sauf  un  tribtit 
(|ai  se  payera  tous  les  dix  ans  ;  )a  puissanée  impé- 
riaie,  reconnue  par  le  Nouveau  Testament,  subsis- 
tera seule;  tous  les  autres  princes  cesseront  de 
régner;  soixante-quatre  tribunaux  libres  seront 
établis,  et  des  hommes  de  toutes  les  clas«ies  y  sié- 
geront; tBus  les  états  retourneront  à  leur  desti*- 
nation  primitive;  les  ecclésiastiques  ne  seront  plus 
que  pasteiivs  des  églises  ;  les  princes  et  lés  che* 
yatiers  ne  seront  que  défenseurs  des  faibles;  Tunité 
des  poids  et  des  mesures  sera  introduite ,  et  l'on 
ne  frappera  dans  tout  l'Empire  qu'une  seule 
monnaie- 

Cependant  les  prmces  étaient  sortis  de  leur  pre^ 
mière  stupeur ,  et  George  de  Truchsess,  g^^ral 
en  chef  de  l'armée  impériale,  s'avançait  du  e6té 
du  lac  de  Gonstanee.  Il  bat  les  paysans 9  le  a  mai, 
à  Beblingen,  marche  sur  la  ville  de  Weinsberg,  où 
le  malheureux  comte  de  HeUenstein  avait  péri,  la 
brûle,  la  rase,  et  ordonne  que  les  ruines  en  soient 
respectées,  comme  un  éternel  monument  de  la 
trahison  de  ses  habitants.  A  Fiirfeld,  il  se  réunit 
à  rélecteur  palatin  et  à  l'électeur  de  Trêves,  et 
tous  ensemble  s'avancent  vers  la  Franconie, 

La  Frauenbourg,  citadelle  de  Wurtzbourg ,  te* 
nait  emcote  pour  les  princes,  et  la  grande  armée 
des  paysans  était  toujours  réunie  sous  ses  murs. 
En  apprenant  la  marche  de  Truchsess^  ils  se  déci- 
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dèient  à  rasaaui,  et  le  i5  mai.  à  neuf  heures  du 
soixy  les  trompettes  sonnent  9  ledrapteu  tricolora 
se  déploie^  et  les  paysans  se  précipitent  à  Fatta* 
qoe,  en  poussant  d'horribles  cris.  Sébastien  de 
Rotenfaati^  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
Réforme,  commandait  dans  le  ehÂteau.  Il  avaU; 
ans  la  défense  sur  un  pied  redoutable^  et  ayant 
exhorté  les  soldats  à  r^ousser  l'assaut  avec  cou- 
rage, tous  a^ent  juré  de  le  faire ,  en  élevant  trois 
doigts  vers  le  del.  Le  combat  le  plus  terrible  s'en- 
gage alors.  A  l'énergie  et  au  désespoir  des  paysans, 
la  forteresse  répond  de  ses  murs  et  de  ses  tours 
par  des  pétards,  des  pluies  de  soufre  et  de  poix 
bouillante,  et  les  décharges  de  son  artillerie. 
Les  paysans ,  frappés  ainsi  par  letnrs  ennemis  in- 
visibleSySontnn  moment  surpris,  mais  bientôt  leur 
rage  ne  tait  cfue  s'accroître  ;  la  nuit  s'avance ,  et 
k  hitte  se  prolonge.  La  forteresse,  éclairée  par 
les  milliers  de  feux  de  la  bataille,  semble  dans 
tes  ténèbres  an  géant  snperbe,  qui,  vomissant  des 
flammes,  lutte  seul,  au  milieu  de  foudroyantes  dé- 
tonations, pour  le  saltrt  de  l'Empire,  contre  la 
farouche  valeur  de  hordes  furieuses.  A  deux  heures 
après  minuit,  les  paysans,  dont  tous  les  efforts 
ont  échoué,  se  retirent  enfin. 

Ils  voulurent  entrer  en  négociation ,  soit  'avec 
la  garnison,  soit  avec  Truchsess,  qui  s'avançait  à 
la  tête  de  son  armée.  Mais  c'était  sortir  de  leur 
foie  ;  la  violence  et  la  victoire  pouvaient  seules  les 
sauver.  Après  quelques  irrésolutions ,  ils  se  déci- 
dent à  marrher  à  la  rencontre  de  l'armée  impé- 
riale ;  mais  l'artillerie  et  la  cavalerie  firent  des  ra- 
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yages  afireux  dans  leurs  rangs.  A  Kônigshofen, 
puis  à  Engelstadt^  ces  malheureux  furent  com- 
plètement défaits.  Alors ,  abusant  de  leur  victoire, 
les  princes,  les  nobles  et  les  évéques  déployèrent 
la  cruauté  la  plus  inouïe.  Les  prisonniers  furent 
pendus  le  long  des  chemins.  L'évêque  de  Wurtz- 
bourg,  qui  s'était  enfui,  revint,  parcourut  avec 
des  bourreaux  tout  son  diocèse,  et  l'arrosa  à  la 
fois  du  sang  des  rebelles  et  du  sang  des  tranquilles 
amis  de  la  Parole  de  Dieu.  Gôtz  de  Berlichingen 
fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Le  mar- 
grave Casimir  d'Anspach,fit  arracher  les  yeux  à 
quatre-vingt-cinq  paysans  rebelles,  qui  avaient 
juré  que  leurs  yeux  ne  reverraient  jamais  ce 
prince,  et  il  jeta  dans  le  monde  cette  troupe  d'a- 
veugles, qui  s'en  allèrent  çà  et  là,  se  tenant  par 
la  main,  tâtonnant,  chancelant,  et  mendiant  leur 
pauvre   existence.    Le   malheureux  garçon    qui 
avait  joué  sur  son  fifre  la  marche  de  mort  de 
Helfenstein,  fut  attaché  à  un  pieu  par  une  chaîne; 
on  alluma  un  feu  tout  autour  de  lui,  et  les  che- 
valiers assistèrent  en  riant  à  ses  horribles  contor- 
sions.   ' 

Le  culte  fut  partout  rétabli  sous  son  ancienne 
forme.  Les  pays  les  plus  florissants  et  les  plus  peu- 
plés de  l'Empire  ne  présentèrent  plus  à  ceux  qui 
les  parcouraient  que  des  monceaux  de  cadavres 
et  des  ruines  fumantes.  Cinquante  mille  hommes 
avaient  péri ,  et  le  peuple  perdit  presque  partout 
le  peu  de  liberté  dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 
Telle  fut,  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  L'horrible 
fin  de  cette  révolte. 
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XI. 

Mais  ce  n'était  pas  au  midi  et  à  Fouest  de  TAl- 
lemagne  que  le  mal  devait  se  borner.  Mûnzer, 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  la  Suisse,  de 
l'Alsace  et  de  la  Souabe ,  avait  dirigé  de  nouveau 
ses  pas  du  côté  de  la  Saxe.  Quelques  bourgeois 
de  Mulhouse  en  Thuringe  l'appelèrent  dans  leur 
ville,  et  le  nommèrent  leur  pasteur.  Le  conseil  de 
la  ville  ayant  résisté,  Mûnzer  le  destitua  et  en 
nomma  un  autre,  composé  de  ses  amis,  et  dont 
il  se  fit  lui-même  le  chef.  Plein  de  mépris  pour 
le  Christ  «  doux  comme  le  miel  que  prêchait  Lu- 
ther, »  décidé  à  recourir  aux  moyens  les  plus  éner 
giques  :  «  ïl  faut,  disait-il,  faire  périr  par  le  glaive, 
«  comme  Josué ,  tous  les  peuples  de  Canaan.  » 
Il  établit  la  communauté  des  biens  et  pilla  les 
couvents  '.  a  Mûnzer ,  écrivait  Luther,  le  1 1  avril 
«c  1 5a5 ,  à  Amsdorff ,  Mûnzer  est  roi  et  empereur 
ce  de  Mulhouse,  et  non  plus  seulement  son  pas- 
ce  teur.  »  Les  pauvres  ne  travaillaient  plus  ;  si  quel- 
qu'un avait  besoin  de  drap  ou  de  blé,  il  allait  en 
demander  à  un  riche;  si  celui-ci  le  refusait,  le 
pauvre  s'en  emparait;  si  le  riche  résistait,  on  le 
pendait.  Mulhouse  étant  une  ville  indépendante , 
Mûnzer  put  sans  opposition  y  exercer  son  pou- 
voir pendant  près  d'une  année.  La  révolte  du 
midi  de  l'Allemagne  lui  fit  croire  qu'il  était  temps 
d'étendre  son  nouveau  i*oyaume.  Il  fit  fondre  des 
canons  de  gros  calibre,  dans  le  couvent  des  Fran- 

1   Omnia  simul  communia.  (L.  0pp.  XIX,  p.  29a,) 
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ciscains ,  et  tâcha  de  soulever  les  paysans  et  les 
mineurs  de  Mansfeld.  «  Combien  de  temps  voo- 
a  lez<-vou$  dormir  encore  ?  leur  dit-il  dans  m 
tt  prodamation  fanatique;  levez-vous  et  combatte 
«  le  combat  du  Seigneur  !  Il  en  est  temps,  b 
(c  France ,  rAllemagne  et  l'Italie  sont  en  marck 
«  En  avant!  en  avant!  en  avant!  Dran!...  dranL 

«  dran  ! N'ayez  pas  égard  à  la  douleur  desinh 

n  pies.  lU  vous  supplieront  comme  des  eafant}, 
«  mw  demeurez  impitoyables^  Dran  !....  draoL 
(c  dran  !...  Le  feu  brûle  :  que  votre  glaive  soit  tos' 
tt  jours  teint  de  sang  ^.  Dran  !....  dran!....  diml 
«  Travaillez  tandis  qu'il  est  jour.  » — La  lettre  eut 
signée  :  «  Munzer ,  serviteur  de  Dieu  contre  \t 
«  impies.  » 

Le  peuple  des  campagnes,  avide  de  richesse^; 
accourt  en  foule  sous  ses  drapeaux.  Partout 
dans  les  pays  de  Mansfeld,  Stolberg,  Schwarz- 
bourg,  dans  la  Hesse,  le  duché  de  BrunswidL^ie^ 
paysans  se  soulevèrent.  Les  couvents  de  Micbt- 
stein,  Ilsenbourg^  Walkenried,  Rossleben  et  beaii^ 
coup  d'autres  près  du  Hartz>  ou  dans  les  plaine 
de  la  Thuringe,  furent  dévastés.  A  ReinhanL^ 
brumn ,  que  Luther  avait  visité  ^  les  tombes  i^ 
anciens  landgraves  furent  profanées  et  la  bibbo^ 
thèque  détruite. 

La  terreur  se  répandit  au  loin.  A.  WitteDlbe^; 
méme^  on  n'était  pa$  sans  inquiétude.  Cesdocteoft 
qui  n'avaient  craint  ni  l'empereur,  ni  le  pape, 9 

I  Lasset  euer  Schwerdt  nicht  kalt  werden  von  Blut.  l 
Opp.,  XIX,  p.  289.) 
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voyaient  obligés  de  trembler  devant  un  insensé. 
On  était  à  la  piste  de  tontes  les  nouvelles;  on 
conlptait  pas  à  pas  les  progrès  des  révoltés.  «Nons 
«  sommes  ici ,  disait  Méldnchton ,  dans  un  grand 
a  danger.  Si  Mùiiaer  réussit,  c*en  est  fait  de  nous, 
a  à  moins  que  Christ  ne  nous  sauve.  Muneer  s'a- 
a  vanoe  avec  une  cruauté  qui  dépasse  celle  des 
a  Scythes  ' ,  et  Ton  ne  peut  dire  les  affreuses  me- 
ce  naces  qu'il  proféré,  ji 

Le  pieux  électeur  avait  longtemps  hésité  sdr  ce 
qu'il  devait  faire.  Mùnser  l'avait  exhorté,  lui  et 
tous  les  princes,  à  se  convertir,  parce  que^  disait* 
il,  leur  heure  était  vomie  ;  et  il  avait  signé  ces 
lettres  :  «MunEer,  armé  du  glaive  de  Gédéou.  » 
Frédéric  eut  voulu  employer  la  douceur  pour, ra- 
mener ces  hommes  égarés.  Dang^sreusement  ma- 
lade, il  avait  écrite  le  1 4  avril,  à  son  frère  Jean  : 
a  Peut-^ètre  a-t«^on  donne  à  ces  pauvres  gens  p^s 
«c  d'un  motif  de  révolte.  Ah!  les*  petits  sont  oppri- 
«  mes  de  plusieurs  manières  par  leurs  seigneurs 
«  temporels  et  spirituels.  »  Et  comme  on  lui  re- 
présentait les  humiliations,  ies  révolutions,  les 
dangers  auxqu^  il  s'exposait ,  s'il  n'étoofiait  pas 
prompteraent  cette  rébellion  :4cl'ai  été  jusqti'à  pré- 
«  sent,  répondit-il)  un  électeur  puissant,  ayant  en 
«  abondance  chevaux  et  carrosses  ;  si  maintenant 
«  Dieii  veut  tne  les  jî^endre,  eh  bien,  j'irai  à 
a  pied  %  ^ 

Le  premier  deft  princes  qui. prit  les  armes,  fut 

1  Monceros  plus  quam  scythicam  cradelitatem  prœ  se  fert. 
(Corp.  Kef.  ï,p.  741.) 

2  So  woUe  er  hinkânftig  zu  fuss  gehen.  (Seck. ,  p.  685.) 
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le  jeune  landgrave  Philippe  de  Hesse.  Ses  cheTa- 
liers  et  ses  soldats  jurèrent  de  vivre  et  de  mourir 
avec  lui.  Après  avoir  pacifié  ses  États,  il  se  dirigea 
vers  la  Saxe.  De  leur  côté,  le  duc  Jean,  frère dt 
l'électeur  j  le  duc  George  de  Saxe  et  le  duc  Heari 
de  Brunswick  s'avancèrent  et  réunirent  leurs  troo- 
pes  k  celles  de  la  Hesse.  Les  paysans,  effrayés  àla 
vue  de  cette  armée,  se  réfugièrent  sur  une  coliint 
où,  sans  discipline,  sans  armes  et  la  plupart  m 
courage,  ils  se  firent  un  rempart  de  leurs  chais 
Mûnzer  n'avait  pas  même  su  préparer  de  la  pou- 
dre pour  ses  immenses. canons.  Aucun  secounu 
paraissait;  l'armée  serrait  de  près  les  rebelles; le! 
découragement  les  saisit.  Les  princes  ayant  \lé 
d'eux,  leur  firent  des  propositions  qu'ils  semblaieoi 
vouloir  accepter.  Mûnzer  eut  alors  recours  au  pb 
puissant  ressort  que  puisse  faire  jouer  renthoi}- , 
siasme.  «Nous  verrons  aujourd'hui  le  bras  deDiec 
ce  dit-il^et  tous  nos  ennemis  seront  détruits. »Ed(: 
moment  même  parut  un  arc-en-ciel  ;  cette  foui: 
fanatique ,  qui  portait  un  arc-en-ciel  sur  ses  dra- 
peaux, y  vit  un  signe  assuré  de  la  protection  ds 
ciel.  Mûnzer  en  profita  :  «  Ne  craignez  point,  diu 
«  aux  bourgeois  et  aux  paysans;  je  recevrai  (bci 
«  ma  manche  toutes  les  balles  qu'on  tirera  su: 
a  vous  '.  »  En  même  temps  il  fit  massacrer  crael 
lement  un  jeune  gentilhomme,  Matemus  de  Gt 
holfen,  envoyé  des  princes,  afin  d'ôter  ainsi  au 
rebelles  toute  espérance  de  pardon. 


I  Ihr  sollt  sehen  dass  ich  aile  Bùchscnsteine  in  Ermelf^ 
sen  will.  (L.  0pp.  XIX,  297.) 
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Le  landgrave,  ayant   rassemblé  ses  cavaliers, 
leur  dit  :  «  Je  sais  bien  que  nous  sommés  souvent 
cr  en  faute ,  nous  autres  princes  ;  car  nous  sommes 
«(  des  hommes  ;  mais  Dieu  veut  que  l'on  honore 
«  les  puissances.  Sauvons  nos  femmes  et  nos  en- 
a  fants  de  la  furie  de  ces  meurtriers.  Le  Seigneur 
ce  nous  donnera  la  victoire  ;  car  il  a  dit  :  Celui  qui 
fi  s'oppose  à  la  puissance  ^  s^ oppose  à  F  ordre  de 
«  Dieu.  »  Puis  Philippe  donna  le  signal  de  l'atta- 
que; c'était  le  iS  mai  iSaS.  L'armée  s'ébranla; 
mais  la  foule  des  paysans  demeura  immobile,  en- 
tonnant le  cantique  :  «Viens,  Saint-Esprit»,  et 
attendant  que  le  ciel  se  déclarât  en  sa  faveur. 
Bientôt  l'artillerie  brisa  leur  grossier  rempart ,  et 
porta  au  milieu  d'eux  le  trouble  et  la  mort.  Alors 
le  fanatisme  et  le  courage  les  abandonnèrent  à^la 
fois  ;  une  terreur  panique  les  saisit ,  et  ils  ^'enfui* 
rent  à  la  débandade.  Cinq  mille  d'entre  eux  per- 
dirent la  vie  dans  leur  fuite. 

Les  princes  et  leurs  troupes  victorieuses  entrè- 
rent ,  après  la  bataille ,  dans  Frankenhausen.  Un 
soldat,  étant  monté  jusqu'au  grenier  de  la  maison 
où  il  logeait,  aperçut  un  homme  couché  '  :  or  Qui 
«  es-tu?  lui  dit-il;  es-tu  un  rebelle?»  Puis,  ayant 
découvert  un  portefeuille,  il  le  prit  et  y  trouva 
des  lettres  adressées  à  Thomas  Miinzer.  «£s-tu 
€€  Thomas  ?  »  dit  le  cavalier.  Le  [malade  consterné 
répondit  :  a  Non.  »  Mais  le  soldat  lui  faisant  de 
terribles  menaces,  Miînzer,  car  c'était  bien  lui, 
i\  voua  qui  il  était.  «  Tu  es  mon  prisonnier  » ,  .dit  le 

I   So  findet  or  eincn  am  Bett. 
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solilat.  Conduit  devant  le  duc  George  et  le 
grave ,  Mûnzer  ne  cessa  de  dire  qu'il  avait  eu  tm 
de  vouloir  châtier  les  princes,  puisqu'ils  s'oppc 
saient  à  l'Évangile.  «  Malheureux,  lui  dit«0D,  pen 
«  à  tous  ceux  dont  tu  as  causé  la  perte!  >  Maislu 
leur  répondit 9  en  souriant,  au  milieu  de  sod» 
goîsàe  :  «Ils  l'ont  ainsi  voulu!»  Il  prit  lesacrems 
sous  une  seule  espèce.  Sa  tête  et  'celle  de  Pfei 
fer,  son  lieutebant,  tombèrent  en  métueteDi 
Mulhouse  fut  pris,  et  lés  paysans  furent  char; 
de  liens. 

Un  seigneur  ayant  remarqué  dans  la  foule  d 
prisonniers  un  paysan  de  bonne  mine,  s'approc 
de  lui  et  lui  dit  :  «  Eh  bien,  mon  garçon^  quel^ 
a  vertiement  te  platt  lemieUx^  celui  des  paysu 
u  ou  celui  des  princes  ?»  Le  pauvre  homme  répi 
dit  en  poussant  un  profond  soupir  :  «  Ah!  m 
a  cher  seigneur ,  il  n'y  a  pas  de  couteau  dont 
«  tranchant  fasse  autant  de  mal  que  la  dominati 
a  d'un  paysan  sur  un  autre  '.  » 

lies  restes  de  la  révolte  furent  éteints  dans 
sang;  le  duc  George  montra  surtout  une  gni 
sévérité.  Dans  les  États  de  l'électeur,  il  n'y  eul 
châtiment  ni  supplice  ^.  La  Parole  de  Dieu,  preci 
dans  toute  sa  pureté,  s'y  était  montrée  effic 
pour  contenir  les  passions  tumultueuses  du  p 
pie. 

En  effet ,  Luther  n'avait  pas  cessé  de  combal 

I  Kein  Messer  scherpfer  schirrt  denn  wenn  ein  Baur 
andern  Herr  witd.  (Mathesius,  p.  48.) 

a  Hic  nulla  carnificina,  nullum  supplicium.  (Corp*  A^' 
p.  752.) 
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la  rébellion,  qui  était  pour  lui  l'avant^coureur  du 
jugement  universel.  Instructions,  prières,  ironie 
même,  il  n'avait  rien  épargné.  A  la  fin  des  articles 
dressés  à  Erfurt  par  les  rebelles ,  il  avait  ajouté 
comme  article  sapplémentaire  :  «  Item  :  l'article 
«suivant  a  été  omis  :  Dorénavant  l'honorable 
((  cons^  n'aura  aucun  pouvoir;  il  ne  pourra  rien 
«faire,  il  siégeVa  comme  une  idole,  ou  comme 
«  une  bûche  ;  la  commune  lui  mâchera  tous  les 
tf  morceaux  et  il  gouvernera  pieds  et  mains  liés  ; 
(X  désormais  le  char  conduira  les  chevaut ,  les  che* 
ir  vau&  tiendront  les  rênes,  et  ainsi  tout  marchera 
<x  admirablement,  conformément  au  beau  projet 
t(  que  ces  articles  exposent.  » 

TiUther  ne  se  contenta  pas  d'écrire.  Tandis  que 
le  tumulte  était  encore  dans  toute  sa  force,  il 
quitta  Wittemberg  et  parcourut  quelques-uns  des 
pays  où  régnait  le  plus  d'agitation.  11  prêchait,  il 
s'efforçait  d'adoucir  les  esprits ,  et  sa  main ,  que 
Dieu  rendait  puissante,  détournait,  apaisait,  faisait 
rentrer  dans  leur  lit,  des  torrents  furieux  et  dé* 
bordés. 

Partout  les  docteurs  de  la  Réforme  exerçaient  la 
même  influence.  A  Halle,  Br^atz  avait  relevé,  par 
[es  promesses  de  la  Parole  divine ,  les  esprits  abat-^ 
,us  des  bourgeois,  et  quatre  mille  paysans  s'étaient 
înfaia  devant  six  cents  citoyens  '.  Alchterhausen, 
me  multitude  de  paysans  s'étant  réunie  dans  IW 
ention  de  démolir  plusieurs  châteaux  et  de  mettre 

1   Eomni  animos  fractos  et  perturbâtes  verbo  Dei  erexit. 
Vf.  Adam.  Vit.  Brentii,  p.  441.) 
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les  seigneurs  à  mqrt^  Frédéric  Myconius  alla  seul 
vers  eux,  et  telle  fut  la  force  de  sa  parole,  qu'ils 
abandonnèrent  aussitôt  leur  dessein  ^ 

Tel  fut  le  rôle  des  réformateurs  çt  de  la  Réfor- 
mation au  milieu  de  cette  révolte;  ils  la  combat- 
tirent de  tout  leur  pouvoir  par  le  glaive  de  la  Pa- 
role^ et  maintinrent  avec  énergie  les  principes, 
qui  seuls,  en  tout  temps,  peuvent  conserver  l'or- 
dre et  l'obéissance  dans  les  nations.  Aussi  Luther 
prétendit-il  que  si  la  puissance  de  la  saine  doc- 
trine n'eût  arrêté  la  furie  du  peuple,  la  révolte 
eut  exercé  de  bien  plus  grands  ravages,  et  eût  ren- 
versé partout  et  l'Église  et  l'État.  Tout  fait  croire 
que  ces  tristes  prévisions  se  fussent  en  effet  réa- 
lisées. 

Si  les  réformateurs  combattirent  ainsi  la  sédi- 
tion ,  ce  ne  fut  pas  sans  eu  recevoir  de  terribles 
atteintes.  Cette  agonie  morale,  qui  avait  com- 
mencé pour  Luther  dans  la  cellule  d'Erfurt,  s'é- 
leva peut-être  au  plus  haut  degré ,  après  la  révolte 
des  paysans.  Une  grande  transformation  de  l'hu- 
manité ne  s'opère  point  sans  souffrances,  pour 
ceux  qui  en  sont  les  instruments.  Il  a  fallu,  pour 
accomplir  la  création  du  christianisme,  l'agonie  de 
la  croix;  mais  Celui  qui  a  été  mis  sur  cette  croix, 
adresse  à  chacun  de  ses  disciples  cette  parcJe  : 
«  Pouuez  -  vous  être  baptisés  du  même  baptém£ 
«  dont  foi  été  baptisé  ?  » 

Du  côté  des  princes ,  on  ne  cessait  de  répéter 

I  Agmen  rtisticorum  qui  convenerant  ad  demoliendas  ar- 
ecs, uuica  oratione  sic  compcscuit.  (M.  Adam.  Vit.  Fred.  Mj- 
conii,  p.  178.) 
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que  liUther  et  sa  doctrine  étaient  la  cause  de  la 
révolte ,  et ,  quelque  absurde  que  fut  cette  idée ,  le 
réformateur  ne  pouvait  la  voir  si  généralement 
accueillie,  sans  en  éprouver  une  vive  douleur.  Du 
côté  du  peuple,  Mûnzer  et  tous  les  cliefs  de  la  sé- 
dition le  représentaient  comme  un  vil  hypocrite, 
un  flatteur  des  grands  ' ,  et  l'on  croyait  facilement 
ces  calomnies.  La  violence  avec  laquelle  Luther 
s'était  prononcé  contre  les  rebelles  avait  déplu, 
même  aux  hommes  modérés.  Les  amis  de  Rome 
triomphaient  '  ;  tous  étaient  contre  lui,  et  il  por- 
tait le  poids  de  la  colère  de  son  siècle.  Mais  ce  qui 
déchirait  le  plus  son  âme ,  c'était  de  voir  l'œuvre 
du  ciel  ainsi  traînée  dans  la  fange  et  mise  au 
rang  des  projets  les  plus  fanatiques.  Il  reconnut 
ici  son  Gethsémané  ;  il  vit  la  coupe  amère  qui  lui 
était  présentée;  et  prévoyant  un  abandon  univer- 
sel, il  s'écria  :  <c  Bientôt  peut-être,  moi  aussi,  je 
tf  pourrai  dire  :  Omnes  vos  scandalum  patiemini 
«  in  ista  nocte  *?.  » 

Cependant,  au  sein  d'une  si  grande  amertume, 
il  conserva  sa  foi  :  «Celui,  dit-il,  qui  m'a  fait  fouler 
«  aux  pieds  l'ennemi,  quand  il  se  levait  contre  moi 
«  comme  un  dragon  cruel,  ou  comme  un  lion  fu- 
«rieux,  ne  permettra  pas  que  cet  ennemi  m'é- 
«  crase,  maintenant  qu'il  se  présente  avec  le  regard 
tf  perfide  du  basilic^.  Je  contemple  ces  malheurs 

I   Quod  adulator  principum  vocer.  (L.  Epp.  II,  p.  671.) 
a  Gaudept  papistae  de  nostro  dissidio.  (L.  Epp.  Il,  p.'6ia.) 

3  Cette  nuit  vous  vous  scandaliserez  tous  en  moi.  Matth. 
XXVI,  3i,  33.  (Ibid.,  p.  671.) 

4  Qui  cum  toties  hactenus  sub  pedibus  meis  calcavit  et  con- 
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m  en  j'en  gémis.  Souvent  je  me  suis  demandé  à  moi- 
1  même,  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  laisser  la  papanli 
«  suivre  tranquillement  sa  marche*  plutôt  quede 
M  voir  éclater  dans  le  inonde  tant  de  troubles  «. 
«  de  sédipODS.  Afeis  non  !  mieux  vaut  en  arracbei 
«  qudquefrMms  de  la  gueule  du  dii^fe,  que  de  In 
»  laisser  tous  sous  sa  dent  menrtrière'.  • 

Ce  fut  alors  que  se  termina,  dans  l'esfwil  dt 
Luther,  cette  révohitimi  qui  avait  coromcDcén 
retour  de  la  Warthoiirg.  La  vie  intérieure  ne  lu; 
suffit  plus;  l'Église  et  ses  institutions  prirent  àse 
yeux  une  grande  importance.  I.a  hardiesse  aftc 
laquelle  il  avait  tout  abattu,  s'arrêta  k  la  vueiit 
destructions  bien  plus  radicales;  il  sentit  quï 
fallait  conserver,  gon venter,  construire;  etceftn 
du  miheu  des  mines  sanglantes  dont  la  guerre 

paysans  couvrit  toute  l'Aliemagiiej 

de  la  notwelli?  Eglise  commença  l^^^^^^4< 
lever. 

Ces  troubles  laissèrent  dans 
et  longue  émotion.  Les  peuples 
d'efiroi.  Les  mas: 

ifl^rme  que  I. 
spontanément, 
spirituelle  seiik 
T.ntber  aux  paysa: 
éphémère  du  peu| 
s'établit,  et  au  iracai 


I   Irivit  konem  et  ilraron 

e  cilcare.  (L.  Epp.  11,  p.  67 


1.  (L.  0pp.  TI.  F,<1   IX,  p  96. 
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'  sédition  %  succéda  dans  toute  rAHemagne,  un  si- 
lence inspiré  par  la  terreur. 

Ainsi  les  passions  populaires ,  la  cause  révolu- 
tionnaire ,  les  intérêts  d'une  égalité  radicale  suc- 
combèrent dans  l'Empire  :  mais  la  Béformation  nj 
succomba  pas.  Ces  deux  mouvements  ^  confondus 
par  plusieurs  y  furent  nettement  tranchés  par  la 
diversité  de  leur  issue.  La  révolte  venait  d'en  bas  ; 
la  Réformation  d'en  haut.  Il  suffît  de  quelques 
cavaUers  et  de  quelques  canons  pour  abattre  la 

^  première;  mais  l'autre  ne  cessa  de  s'élever,  de  se 
fortifier  et  décroître,  malgré  les  attaques  sans  cesse 
renouvelées  de  FEmpire  et  de  l'élise. 

XII. 

I 

Cependant  la  cause  de  la  R^orme  elle-même 
parut  d^abord  devoir  périr  dans  le  gouffre  qui 
engloutit  les  libertés  populaires.  Un  triste  événe- 
ment sembla  devoir  hâter  sa  fin.  Au  moment  où  les 
[  princes  marchaient  contre  Mûnzer,  dix  jours  avant 
sa  défaite,  le  vieux  électeur  de  Saxe,  cet  homme 
que  Dieu  avait  établi  pour  défendre  la  Réforma*» 
tioo  contre  les  attaques  du  dehors ,  descendait 
dans  la  tombe. 

Ses  forces  diminuaient  de  jour  en  jour;  les  hor* 
reurs  dont  la  guerre  des  paysans  était  accompagnée, 
brisaient  son  âme  compatissante.  «Ah!  s'écriait-il 
avec  un  profond  soupir ,  si  c'était  la  volonté  de 

I  £a  res  incussit. . .  vulgo  terrorem ,  ut  nihi)  usquam  mo- 
veatur.  (Corp.  Réf.  I ,  p.  752.) 
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"  Ihpii,  je  mofcrràB   *^**<=     oi*». 

n  ntiKiiir,  ni  r^r.v.  jt  r*~>'  ■  ''*  '''" 
"  Imii  iiir  la  tfrrK=.  » 

DfMoiimanl  m^  r?33*"'ï-*  •'*^ 

|inmil  en  paix  «»»  il*'pa«^-  •"  ''^"■''  ' 
Linlinii.  I^-  4  mai,  k  Ht  .l*-ionaH'^r 
11-   iLU'Io    H|>fll»tin:  «V.j.i-s   :Jit^    - 

"  «v»T  (loiicpiir,  en  If  fny.tnt  '^Crt^r. 

«  \oii';i-iirilffli]t»i.MlCT:.-s  aaUnt^. 

»>.Mil  iju'iiii  roiilAt  M  cUu*-^  lon^iit 

(Mv<  »li'  liiqiiellr  Spalarin  s>tiur  .i*'^-- 

t'-m  (Ytix  (jiii  l'entonraieor,  pnt  Ji-  ■ 

Ia  «n.tiii  ,lo  Koii  Hmi  et  f>v'..i  càau^^-c 

tu  if.'  t.iiilicr,  cir»  pajsins  et  -le  -'■- 

>';vit»   !(•  Miir,  A  huil  her.res,  5p-»ui^ 

v*"*\  pv\»n'  lui  ouvrit  alors  fouie  •v'-î 

^^^^>^,-.<,^  ^'^  fiUilcg  en  la  présence  n* 

^•■.^"V1.t^,  S  miu,  il  reçut  la  «MnŒ"'^  ■ 

K*  \'.  «\  i'-^jmVpb.   Il  n'aMil  prés  <ie  - 

»'.  -îv-v  «lt>  M  fortiille;  »oa  frère  et  >"-  ' 

' ÎMM.«rt\rt-  t'flnnépjnwiâso'i^^^' 

'^•'''""•">»t.  Si-loti  l'ancien  usage  de  CM  ' 
*    V  ^v  i*\  .AH>'t.''!»  Niir  ce  prince  réaénûi-^ 
'•  "»    nm  ,.,v  m  ,|,„,s  ,|p  servir,  toa»foi*i- 
^'*''^'    *        M,,    ,..1.1,  enfants,  dit-U  J'j"' 

*^+'*[»v.  .*  , r,,.v,.r,indevoii3,9ui'    I 

«  ^WhU«*»s (»,.»„  1  .M,..iirdeDieu;cariioos^  ' 
•  »"***"»• M  souvent  de  ia  f»* 
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«  pauiores  gens,  et  cela  est  ma).  »  Ainsi  Frédéric 
accomplissait  cette  parole  cTun  apôtre  :  Que  celui 
qui  est  élevé  y  humilie  dans  sa  bassesse,  car  il 
passera  comme  la  fleur  de  Fherbe^. 

Spalatin  ne  lé  quitta  plus,  il  lui  présentait  avec 
ferveur  les  riches  promesses  de  rÉvangile,  et  le 
pieux  électeur  en  gontait  avec  une  paix  ineffa-> 
ble  les  puissantes  consolations.  La  doctrine  évan- 
gélique  n'était  plus  pour  loi  cette  épée  qui  attaque 
Terreur ,  qui  la  poursuit  partout  où  elle  se  trouve, 
et  qui ,  après  un  combat  vigoureux,  enfin  en  triom- 
phe; elle  distillait  comme  la  pluie  et  comme  la 
rosée  sur  son  cœur,  et  le  remplissait  d'espérance 
et  de  joie.  Frédéric  avait  oublié  le  monde  présent; 
il  ne  voyait  plus  que  Dieu  et  l'éternité. 

Sentant  sa  mort  approcher  à  grands  pas,  il  fit 
détruire  le  testament  qu'il  avait  écrit  plusieurs  an- 
'  nées  auparavant,  et  où  il  recommandait  son  âme 
à  la  a  mère  de  Dieu  »  ;  puis  il  en  dicta  un  autre,  oii 
il  invoqua  le  saint  et  unique  mérite  de  Jésus-Christ, 
<c  pour  la  rémission  de  ses  fautes ,  »  et  déclara  sa 
ferme  assurance  «  qu'il  était  racheté  par  le  sang 
a  précieux  de  son  bien -aimé  Sauveur'.  »  Ensuite 
il  dit  :  a  Je  n'en  puis  plus  !»  et  le  soir,  à  cinq  heu- 
res, il  s'endormit  doucement.  «  C'était  un  enfant 
«  de  paix ,  s'écria  son  médecin  ;  et  il  a  délogé  dans 
«  la  paix!  i> —  «O!  mort,  pleine  d^amertume  pour 
«  tous  ceux  qu'il  laisse  dans  la  vie  ^,  »  dit  Luther. 

I  Ép.  de  St.  Jaçq.,  1,  v.  lo. 

a  Durch  das  theiire  Bliit  meines  alierliebslcn  Heylandes 
erlôset.  (Scck.,  p.  ';o3.) 

3  O  mois  «imara  !  (T.  Epp.  II ,  p.  659.) 

m.  ic) 
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Luther ,  qui  parcourait  alors  la  Thuringe  pour 
l'apaiser,  n'avait  jamais  vu  l'électeur  y  si  ce  n'est  de 
loin  9  à  Worms,  aux  côtés  de  Charles-Quint.  Mais 
ces  deux  hommes  s'étaient  rencontrés  en  leur  âme 
du  premier  moment  que  le  Réformateur  avait 
paru.  Frédéric  avait  besoin  de  nationalité  et  d'in* 
dépendance,  comme  Luther  de  vérité  et  de  réfor- 
mation. Sans  doute  la  Réforme  fut  avant  tout  une 
oeuvre  spirituelle;  mais  il  était  nécessaire  peut- 
être  à  ses  premiers  succès,  qu'elle  se  liât  à  quelque 
intérêt  national.  Aussi,  à  peine  Luther  se  fut -il 
élevé  contre  les  indulgences,  que  l'alliance  entre 
le  prince  et  le  moine  fut  tacitement  conclue  ;  al- 
liance pure^nent  morale,  sans  contrat,  sans  lettres, 
sans  paroles  même,  et  où  le  fort  ne  prêta  d'autre  se- 
cours au  faible  que  de  le  laisser  faire.  Mais  main- 
tenant que  le  chêne  vigoureux  à  l'abri  duquel  la 
Réformation  s'était  peu  à  peu  élevée  était  abattu , 
maintenant  que  les  ennemis  de  l'Évangile  dé- 
ployaient partout  une  haine  et  une  force  nouvelle, 
et  que  ses  partisans  étaient  réduits  k  se  cacher  ou 
à  se  taire,  rien  ne  semblait  plus  pouvoir  le  dé- 
fendre contre  le  glaive  de  ceux  qui  le  poursuivaient 
avec  fureur. 

I^es  confédérés  de  Ratisbonne,  qui  avaient 
vaincu  les  paysans  au  midi  et  à  l'ouest  de  l'Em- 
pire, frappaient  partout  la  Réforme  en  même  temps 
que  la  révolte.  A  Wurtzbourg,  à  fiamberg,  on  fit 
mourir  plusieurs  des  citoyens  les  plus  tranquilles 
et  de  ceux  même  qui  avaient  résisté  aux  paysans. 
«  N'importe!  disait-on  ouvertement,  ils  tenaient  à 
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«  rÉvawgile!  »  C'était  assez  pour  que   leur  tête 
tombât  '. 

Le  duc  George  espérait  faire  partager  au  land- 
grave et  au  duc  Jean  de  Saxe  ses  affections  et  ses 
haines.  «  Voyez,  »  leur  dit -il  après  la  défaite  des 
paysans,  en  leur  montrant  le  champ  de  bataille, 
a  voyez  les  maux  que  Luther  a  enfantés  !  »  Jean  et 
Philippe  parurent  lui  donner  quelque  espoir  d'a- 
dopter ses  idées.  «I^  duc  George,, dit  le  Réfor- 
«mateur,  s'imagine  triompher,  maintenant  que 
ce  Frédéric  est  mort;  mais  Christ  règne  au  mi- 
re lieu  de  ises  ennemis  :  en  vain  grincent  -  ils  les 
a  dents. . . .'  leur  désir  périra  ^.  » 

George  ne  perdit  pas  de  temps  poui'  formei 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  une  confédération 
semblable  à  celle  de  Ratisbofane.  Les  électeurs  de 
Mayence  et  de  Brandebourg,  les  ducs  Henri  et  Éric 
de  Brunswick  et  le  duc  George  se  réunirent  à 
Dessau,  et  y  conclurent,  au  mois  de  juillet,  une 
alliance  romaine  ^.  George  pressa  le  nouvel  éleo- 
teur  et  son  gendre ,  le  landgrave ,  d'y  adhérer. 
Puis,  comme  pour  annoncer  ce  que  l'on  devait  en 
attendre,  il  fit  trancher  la  tête  à  deux  bourgeois 
de  Leipzig,  danà  la  maison  desquels  on  avait  trouvé 
des  livres  du  Réformateur. 

En  knéme  temps  arrivaient  en  Allemagne  des 
lettres  de  Charles  -  Quint ,  datées  de  Tolède,  qui 

I  Ranke,  Deutsche  Gesch.  II,  p.  226. 

7.  Dux  Gorgius,  morUio  Frederico,  jiutat  se  oronia  pusse. 

(L.  Epp.  III,  paa.) 

3  Habito  conciliabiilo  conjuraverunl  rcstituros  scsc  esse 
omnia. . . .  (Ibid.) 
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CQQvoquaieiit  une  nouvelle  diète  à  Âugsboui 
Charles  voulait  donner  à  l'Empire  ane  com 
tion  qui  lui  permît  de  disposer  à  son  gré  des  fore 
de  r Allemagne.  Les  divisions  religieuses  lai  en 
fraient  te  mojen  ;  il  n'avait  qu'à  lâcher  les  catb 
liques  contre  les  évangéliques ,  et,  quand  ils 
seraient  mutuellement  affaiblis,  il  triomphet 
facilement  des  uns  et  des  autres.  Plus  de  lud 
riens!  tel  était  donc  le  cri  de  l'empereur \ 

Ainsi  tout  se  réunissait  contre  la  Réformatii 

Jamais  l'âme  de  Luther  n'avait  dû  être  accablét 

tant  de  craintes.  Les  restes  de  la  secte  de  Mun 

avaient  juré  qu'ils  auraient  sa  vie;  son  m 

protecteur  n'était  plus  ;  le  duc  George ,  lui  é 

vait-on,  avait  l'intention  de  le  faire  saisir  à 

Wittemberg  même';  les  princes  qui  eusseotp! 

défendre  baissaient  la  tête  et  paraissaient  ip 

abandonné  l'Evangile;  Tuiùversité,  déjadimiD 

par  les  troubles,  allait,  disait-on,  être  suppn: 

par  le  nouvel  électeur  ;  Charles ,  victorieux  à 

vie,  assemblait  une  nouvelle  diète  dans  le  but 

donner  à  la  Réforme  le  coup  de  mort.  Quels  I 

gers  ne  deyait-il  donc  pas  prévoir!...  Ces  angoè 

ces  souffrances  intimes,  qui  avaient  souveni 

racbé  des  cris  à  Luther,  déchiraient  soni 

Comment  résistera-t-il  à  tant  d'ennemis?  An 

lieu  de  ces  agitations ,  en  présence  de  tant  (k 

rils,  à  côté  du  cadavre  de  Frédéric,  qui  an 

peine  perdu  sa  chaleur,  et  des  corps  mort? 

1  Sleidan.  Hist.  de  la  Réf.  l,  p.  ai  4  . 

2  Kcil ,  Lwther's  Leben,  p.  160 
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paysans  qui  couvraient  les  plaines  de  l'Âtiemagne, 
Luther — personne  sans  doute  ne  l'^ût  imaginé — 
Luther  se  maria. 

XIIL 

Dans  le  monastère  deNimptsch^  près  de  Grim- 
ma  en  Saxe,  se  trouvaient,  en  i5a3,  neuf  nonnes 
assidues  à  lire  la  Parole  de  Dieu  et  qui  avaient  re- 
connu le  contrasté  qui   se  trouve  entre  la  vie 
chrétienne  et  la  vie  du  cloître.  C'étaient  Madeleine 
Staupitz,  Élis'a  de  Canitz,  Ave   Grossn,  Ave  et 
Marguerite  Schonfeld ,  Laneta  de  Golis ,  Margue- 
rite et  Catherine  Zeschau ,  et  Catherine  de  Bora. 
Le  premier  mouvement  de  ces  jeunes  filles,  après 
s'être  détachées  des  superstitions  du  monastère , 
fut  d'écrire  à  leurs  parents.  «  Le  salut  de^  notre 
<  âme,  leur  dirent-elles,  ne  nous  permet  pas  de 
c  continuer  plus  longtemps  à  vivre  dans  un  cloi- 
(  tre  \»  Les  parents,  craignant  l'embarras  qu'une 
>areille  résolution  devait  leur  donner,  repoussè- 
•ent  avec  dureté  la  prière  de  leurs  filles.  Lespau- 
res    religieuses    furent    consternées.   Comment' 
bandonnerle  monastère?  Leur  timidité  s'efFrayaît 
[*une  action  aussi  désespérée.  A  la  fin,  Thorreur 
ue  leur  causait  le  culte  de  la  papauté  l'emporta, 
t  elles  se  promirent  de  ne  point  se  quitter,  mais 
e   se  rendre  toutes  ensemble  en  un  lieu  honora- 
le,  avec  ordre  et  avec  décence*.  Deux  respecta- 

X   Der  Seeleo  Seligkeit  halber.  (L.  £pp.  II,  p.  323.) 

^    Mit  aller  Zucht  iin^  £hre  an  rediiche  Stàtte  und  Orte 

mmen.  (Ibid.,  p.  3*2.)  i: 
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bles  et  pieux  citoyens  de  Toi^au,  Léonard  Koppe 
et  Wolff  Tomitzscb,  leur  offrirent  leur  appui'; 
elles  l'acceptèrent  comme  venant  de  Dieu  même, 
et  sortirent  du  couvent  de  Nimptsch  sans  qv 
personne  s'y  opposât,  et  comme  si  la  maiDdi: 
Seigneur  leur  en  eût  ouvert  lès  portes  *.  Roppefi 
Tomitzsch  les  reçurent  dans  leur  cbar,et,  le  7  avrt 
f  5^3,  les  neuf  religieuses,  étonnées  elles-mêmes  1! 
leur  hardiesse^  s'arrêtèrent  avec  émotion  devac 
la  porte  de  l'ancien  couvent  des  Augustins,  c 
demeurait  Luther. 

a  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  fait,  dit  Luther  e 
a  les  recevant ,  mais  plut  à  Dieu  que  je  pusse  sa 
«  ver  ainsi  toutes  les  consciences  captives,  etMÔ^ 
«  tous  les  cloîtres  ^  ;  la  brèche  est  faite  !  »  Plusiec 
personnes  offrirent  au  docteur  de  recevoir  les r 
ligieuses  dans  leur  maison ,  et  Catherine  de  K 
fut  accueillie  dans  la  famille  du  bourgmestre: 

* 

Wittemberg. 

Si  Luther  pensait  alors  devoir  se  préparer 
quelque  événement  solennel,  c'était  à  monte? 
l'échafaud  et  non  à  s'avancer  vers  l'autel.  Bieni 
mois  plus  tard ,  il  répondait  encore  à  ceux  qui 
parlaient  de  mariage  :  ce  Dieu  peut  changer  d: 
«  cœur  comme  il  lui  plaît;  mais,  maintenaot 
«  moins ,  je  ne  pense  en  aucune  manière  à  preiK 
(c  femme;  non  que  je  ne  sente  aucun  attrait  |v^ 
«  cet  état;  je  ne  suis  ni  de  bois  ni  de  pierrc;ff^ 

I  Per  honestoa  cives  Torgavienses  adductae.  (L.  l^ 
p.  319.) 

%  Mirabiliter  evaseriint.  (Ibid.) 

3  Utd  aile  KLlôster  ledig  machcn.  (Ibid.,  p.  322.) 
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(c  j'attends  chaque  jour  la  mort  et  le  supplice  dû 
«  à  un  hérétique  ' .  » 

Cependant  tout  était  en  progrès  dans  l'ÉgUse. 
A  la  vie  monastique,  invention  des  hommes,  suc- 
cédaient partout  les  habitudes  de  la  vie  domesti- 
que, instituée  de  Dieu.  Le  dimanche  9  octobre 
1 5^4  9  Luther  s'étant  levé  comme  à  l'ordinaire , 
mit  de  côté  son  froc  de  moine  augustin ,  se  revêtit 
d'un  habit  de  prêtre  séculier ,  puis  parut  ainsi  dans 
le  temple ,  où  ce  changement  excita  une  vive  joie. 
La  chrétienté  rajeunie  saluait  avec  transport  tout 
ce  qui  lui  annonçait  que  les  choses  vieilles  étaient 
passées. 

Peu  après,  le  dernier  moine  quitta  le  couvent, 
mais  Luther  y  resta;  ses  pas  se  faisaient  seuls  enten- 
dre dans  les  longs  corridors,  et  seul  il  s'asseyait  silen- 
cieusement au  réfectoire  qui  retentissait  naguère 
du  babil  des  moines.  Solitude  éloquente  et  qui 
attestait  les  triomphes  de  la  Parole  de  Dieu.  Le 
couvent  avait  cessé  d'exister.  Luther  envoya,  vers 
la  fin  de  dédembre  de  l'an  iS^^n  les  clefs  du  mo- 
nastère à  l'électeur ,  en  lui  annonçant  qu'il  verrait 
où  il  plairait  à  Dieu  de  Iç  nourrir'.  L'électeur  donna 
lé  couvent  à  l'université  et  invita  Luther  à  conti- 
nuer à  l'habiter.  La  demeure  des  moines  devait 
bientôt  devenir  le  sanctuaire  d'une  famille  chré- 
tienne. 

Luther^  dont  le  cœur  était  si  bien  fait  pour  goûter 

< 

I  Cum  expectem  quotidie  mortem  et  meritum  haeretici 
suppliciuiD.  (L.  £pp.  Il,  p.  570^  du  3o  novembre  iB%^.) 
%  Musa  und  will  Ich  sehcn  wo  mich  Gott  ern&bret.  (Ibid« , 

|i.  582,) 
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les  douceurs  de  ia  vie  domestique^  honorait  et  ai- 
mait l'état  du  mariage;  il  est  même  probable  qu'il 
avait  quelque  penchant  pour  Catherine  de  Bora. 
Longtemps  ses  scrupules  et  la  pensée  des  calomnies 
auxquelles  donnerait  lieu  une  telle  démarche, 
l'avaient  empêché  de  penser  à  elle ,  et  il  avait 
offert  la  pauvre  Catherine,  d'abord  à  Baum- 
gârtner  de  Nuremberg  %  puis  au  docteur  Glatz 
d'Orlamunde.  Mais  quand  il  vit  Baumgartner  re- 
fuser Catherine,  et  GlatE  être  refusé  par  elle ,  il  se 
demanda  plus  sérieusement  s'il  ne  devait  poirtt 
songer  lui*méme  a  cette  union. 

Son  vieux  père,  qui  l'avait  vu  avec  tant  de  peine 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  le  sollicitait  d'entrer 
dans  l'état  conjugale  Mais  une  idée  surtout  se 
représentait  chaque  jour  à  la  conscience  de  I^u- 
ther,  avec  une  nouvelle  énergie  :  le  mariage  est 
une  institution  de  Dieu ,  le  célibat  est  une  insti- 
tution des  hommes.  Il  avait  horreur  de  tout  ce  qui 
vetiait  de  Rome.  «  Je  veux ,  disait-il  à  ses  amis , 
«  ne  rien  conserver  de  ma  vie  papistique^.  »  Jour 
et  nuit  il  priait,  conjurait  le  Seigneur  de  le  tirer 
de  son  incertitude.  Enfin  une  pensée  vint  rompre 
les  derniers  liens  qui  le  retenaient  encore.  A  tous 
les  motifs  de  convenance  et  d'obéissance  person- 
nelle qui  le  portaient  à  s'appliquer  à  lui-même 
cette  déclaration  de  Dieu  :  //  n  est  pas  bon  que 
r homme  soit.seul^ ^  se  joignit  un  motif  d'une  na- 
ture plus  élevée,  et  d'une  plus  grande  puissance.il 

I  Si  vis  Ketam  tuam  a  Bora  tenere.  (L.Epp.  II,  p.  553.) 
a  AusBegehren  meines  lieben  Vaters.  (Ibid.  III,  p.  1.) 

3  Ibid.,  p.  I. 

4  Genèse  II,  v.  18, 
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vit  que  s'il  était  appelé  au  mariage  comme  homme, 
il  Tétait  aussi  comme  réformateur;  cela  le  décida. 
((  Si  ce  moine  se  marie,  disait  son  ami  le  juris- 
«  consulte  Schurff,  il  fera  éclater  de  rire  le  monde 
«  et  le  diable,  et  il  détruira  Fœuyre  qu'il  a  corn- 
«  raencée'.  »  Ce  mot  fit  sur  Luther  une  tout  autre 
impression  que  cellequ'on  aurait  pu  supposer.  Bra- 
ver le  monde,  le  diable  et  ses  ennemis  ;  empêcher, 
par  une  action  propre,  pensait-on,  à  perdre  l'œuvre 
de  la  Réforme,  qu'on  ne  lui  en  attribue  en  aucune 
manière  le  succès,  voilà  ce  qu'il  désire.  Aussi,  rë*- 
levant  hardiment  la  tête  :  a  £h  bien ,  répondit*!!, 
«  je  le  ferai  ;  je  jouerai  ce  tour  au  monde  et  au 
«  diable;  je  causerai  cette  joie  à  mon  père;  j'é- 
«  pouserai  Catherine!))  £&   se   mariant^  Luther 
rompait  plus  complètement  encore  avec  les  insti- 
tutions de  la  papauté;  il  confirmait  par  son  exem- 
ple la  doctrine  qu'il  avait  préchée,  et  il  encoura- 
geait les  hommes  timides  à  renoncer  entièrement 
à  leurs  erreurs  >.  Rome  paraissait  alors  regagner 
çà  et  là  une  partie  du  terrain  qu'elle  avait  perdu; 
elle  se  berçait  peut-âtre  de  l'espoir  de  la  victoire  ; 
et  voilà  qu'une  détonation  puissante  porte  dans 
ses  rangs  la  surprise  et  l'effi^oi,  et  lui  révèle  plus 
pleinement  encore  quel  est  le  courage  de  l'ennemi 
qu'elle  pense  avoir  abattu,  a  Je  veux,  dit  Luther, 
a  rendre  témoignage  à  l'Évangile,  non  par  mes 
ce  paroles  seulement,  mais  aussi  par  mes  œuvres. 

1  Risuros  munduna  nniversam  et  diabolum  ipsum.  (M.  Ad. 
Vit.  Luth.,  p.  i3p.) 

2  Ut  confirmein  facto  que  docui ,  tam  muUos  iovenio  pii- 
âiilanimes  in  tanta  luce  Evangelii.  (L.  Epp.  111,  p.  i3.) 


ni! 
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«Je  veux,  à  la  face  de  mes  ennemis,  qui 
«  triomphent  et  font  entendre  leurs  jubilations. 
«  épouser  une  nonne ,  afin  qu'ils  saciient  et  qu  ii< 
«  connaissent  qu'ils  ne  m'ont  pas  vaincu  '.  le  né 
«  pouse  point  une  femme  pour  vivre  longtemp 
c(  avec  elle  ;  mais,  voyant  les  peuples  et  1^ 
(c  princes  déchaîner  contre  moi  leur  furie, 
«  voyant  que  ma  fiu  est  proche,  et  qu'après 
«  mort  on  foulera  de  nouveau  aux  pieds  ma 
«trine,  je  veux,  pour  l'édification  des  faibles 
«N  laisser  une  éclatante  confirmation  de  cequeji 
tf  enseigné  ici-bas  ^.  » 

Le  1 1  juin  i5!à5,  Luther  se  rendit  à  la  mm 
de  sou  ami  et  collègue  Amsdorff.  Il  demanda 
Pomeranus^  qu'il  appelait  par  excellence  «leP^ 
(c  teur,»  de  bénir  son  union.  Le  célèbre  peinte 
Lucas  Cranach  et  le  docteur  Jean  Apelle  lui  sér 
virent  de  témoins.  Mélanchton  n'était  pas  présesi 

A  peine  Luther  (ut-il  marié  que  toute  la  cb 
tienté  s'en  émut.  De  toutes  parts  on  le  poursu 
vait  d'accusations  et  de  calomnies,  a  C'est  un  ii^ 
«  ceste ,  »  s'écriait  Henri  VIII.  «  Un  moine  époii» 
«  une  vestale,  »  disaient  les  uns'. — «L'Antecto 
«  doit  naître  de  cette  union ,  disaient  les  autrf^ 
«(  car  une  prophétie  annonce  qu'il  naîtra  i^ 
«  moine  et  d'une  religieuse.  »  A  quoi  Érasme  i^ 

I  Nonna  ducta  uxorein  despectum  triumphantium  et^ 
mantium  Jo!  Jo!  hostium.  (L.  £pp.  III,  p.  ai.) 

a  Non  duxi  uxorem  ut  diu  vivcrem^  s^dquodmmcp 
piorem  finem  meum  suspicarer.  (Ibid.,  p.  3a.) 

3  Monaclius  ciun  vestàli  copularetiir.  (M.  Ad.  Vit<  I^'' 
p.  i3i.} 
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pondait  avec  son  sourire  malin  :  <c  Si  la  prophétie 
<t  est  vraie,  que  de  milliers  d'Ântechrists  n^y  a-t-ilpas 
«  déjà  eu  dans  le  monde  '  !  »  Mais  tandis  qu'on  as- 
saillait ainsi  Luther ,  plusieurs  des  hommes  sages 
et  modérés  que  TEglise  romaine  comptait  dans 
son  sein  prenaient  sa  défense.  «  Luther ,  ditÉras- 
a  me,  a  pris  pour  épouse  une  femme  de  l'illustre 
ce  famille  de  Bora,  mais  elle  est  sans  dot*.  »  Un  té- 
moignage plus  vénéré  encore  lui  fut  alors  rendu. 
Le  maître  de  l'Allemagne,  Philippe  Mélauchtoii , 
que  cette  démarche  hardie  avait  d'abord  épouvanté, 
dit  de  cette  voix  grave  que  ses  ennemis  mêmes 
écoutaient  avec  respect  :  «  Si  l'on  prétend  qu'il  y 
f(  a  eu  quelque  chose  d'inconvenant  dans  le  ma- 
«  riage  d«  Luther,  c'est  un  mensonge  et  une  ca- 
«  lomnie^.  Je  crois  qu'il  a  dû  se  Ëiire  violence  pour 
ce  se  marier.  La  vie  du  mariage  est  une  vie  humble, 
c<  mais  elle  est  une  vie  sainte ,  s'il  en  est  une  au 
(c  monde ,  et  partout  les  Écritures  nous  la  repré- 
c<  sentent  comme  honorable  devant  Dieu.  » 

Luther  fut  d'abord  ému  en  voyant  fondre  sur 
lui  tant  de  mépris  et  de  colère;  Mélanchton  re- 
doubla d'amitié  et  d'égards  envers  lui  ^  ;  et  bientôt 
le  réformateur  sut  voir  dans  l'opposition  des  hom- 
mes, une  marque  de  l'approbation  de  Dieu.  «Si 

X  QuoC  Antichristorum  millia  jam  olim  habet  mundas. 
(Er.  Epp.,  p.  789.) 

a  Érasme  ajoute  :  Partu  mature  sponsac  vonus  crat  rumor . 
(Ibid.,  p.  780,  78g.) 

3  "Oti  <|/eu8<)ç  xouTO  xal  Biol6ùM  ^<JTt-  {Corp.  Ref,  I  p.  753  ad 
Cani.) 

4  nSffa  aitou^YJ  xal  sùvoiot.  (Ibid.j 
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«  je  ne  scandalisais  pas  le  monde,  dit-il, faiM 
K  lieu  de  trembler  que  ce  que  j'ai  fait  ue  fat  pii 
«  selon  Dieu'.» 

Huit  ans  s'étaiait  écoulés  depuis  le  moment  c 
Luther  avait  attaqué  les  indulgences  jusqu; 
celui  où  il  s'unit  à  Catherine  de  fiera  :  il  sers. 
difficile  d'attribuer,  comme  on  le  fait  encore 
son  zèle  contre  les  abus  de  l'Église  à  un  «  dés: 
impatient  »  de  se  marier- 11  avait  alors  quannir 
deux  ans ,  et  Catherine  de  Bora  avait  déjà  pa» 
deux  années  à  Wittemberg. 

Luther  fut  heureux  dans  cette  union,  «kpli 
«c  grand  don  de  Dieu,  disait-il ,  c'est  une  épo® 
«  pieuse ,  aimable ,  craignant  Dieu ,  aimant  ^ 
«c  maison,  avec  laquelle  on  puisse  vivre  en  paii. 
«  à  qui  l'on  puisse  se  confier  entièrement  »  Qu^ 
ques  mois  après  son  mariage ,  il  annonça  à  le 
de  ses  amis  la  grossesse  de  Catherine^;  et  ené 
elle  accoucha  d'un  fils  un  an  après  leur  uok 
Les  douceurs  du  bonheur  domestique  dissipèrf> 
bientôt  les  nuages  que  l'irritation  de  ses  ennei^ 
avait  d'abord  soulevés  autour  de  lui.  Sa  Ketis 
comme  il  l'appelait,  lui  témoignait  l'affectios 
plus  tendre,  le  consolait  quand  il  était  abattu.  : 
lui  récitant  des  passages  de  la  Bible,  le  déck 
geait  de  tous  les  soins  de  la  vie  extérieure,  s^ 

X  OfTenditur  etiam  in  carne  ipsius  divinitatis  et  creaU'^^i 
ajoute-t«il.  (L.  £pp.III,  p.  3a.) 

a  ai  octobre  iSaS.  Catena  mea  simulât  vel  vereùs^ 
illud  Gènes.  3  :  Tu  dolore  gravida  eris.  (Ibid.  y  p.  35.] 

3  Mir  meine  liebe  Kethe  einen  Hansen  Luther  bracbt  ^ 
gestem  uni  »wei.  (8  juin  i5a6.  Ibid.,  p.  119.) 
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seyait  près  de  lui  dans  ses  heures  de  loisir^ 
brodait  le  portrait  de  son  mari,  lui  rappelait  les 
amis  auxquels  il  oubliait  d'écrire,  et  l'amiisait 
souvent  par  ses  questions  naïves.  Une  certaine 
fierté  paraît  avoir  été  dans  son  caractère;  aussi 
Luther  Tappelait-il  quelquefois  :  «  Seigneur  Ketha;  n 
il  disait  un  jour  en  plaisantant  que,  s'il  avait 
encore  à  se  marier ,  il  se  sculpterait  en 
pierre  une  femme  obéissante;  car,  ajoutait-il^ 
il  est  impossible  d'en  trouver  une  telle  en  réalité. 
Ses  lettres  étaient  pleines  de  tendresse  pour 
Catherine  ;  il  la  nommait  :  <c  Sa  chère  et  gracieuse 
(c  femme,  sa  chère  et  aimable  Ketha.  »  L'humeur 
de  Luther  prit  plus  d'enjouement  dans  la  société 
de  Catherine,  et  cette  heureuse  disposition  d'esprit 
lui  demeura  dès  lors ,  même  au  milieu  des  plus 
grandes  alarmes. 

La  corruption  presque  universelle  des  ecclé"» 
siastiques  avait  fait  tomber  le  sacerdoce  dans  le 
plus  grand  mépris^  et  les  vertus  isolées  de  quelques 
vrais  serviteurs  de  Dieu  n'avaient  pu  l'en  retirer. 
La  paix  domestique,  lafidéUté  conjugale,  ces  fon- 
dements les  plus  sûrs  du  bonheur  terrestre,  étaient 
sans  cesse  troublés,  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, par  les  passions  grossières  des  prêtres  et 
des  moines.  Personne  n'était  à  l'abri  de  leurs 
tentatives  de  séduction.  Us  profitaient  de  l'accès 
qu'ils  avaient  dans  le  sein  des  Êaimiltes,  et  même 
quelquefois  de  l'intimité  du  tribunal  de  la  péni- 
tence, pour  faire  pénétrer  dans  les  âmes  un  venin 
mortel  et  satisfaire  leurs  coupables  penchants.  La 
Réformation,  en  abolissant  le  célibat  des  prêtres, 
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rétablit  la  sainteté  de  l'union  conjugale.  Le  m^ 
riage  des  ecclésiastiques  mit  fin  à  un  nombrt 
immense  de  crimes  cachés.  Les  réformateurs 
devinrent  les  modèles  de  leurs  troupeaux  dans  Ij 
relation  la  plus  intime  et  la  plus  importante  de  b 
vie;  et  le  peuple  ne  tarda  pas  à  se  réjouir  de  w 
de  nouveau  les  ministres  de  la  religion ,  époux  et 
pères. 

XIV. 

Au  premier  abord ,  le  mariage  de  Luther  avait. 
ilest  vrai ,  paru  ajouter  aux  embarras  de  laBéforme 
Elle  était  encore  sous  le  coup  que  la  révolte  ^ 
paysans  lui  avait  porté;  le  glaive  de  Femperea' 
et  des  princes  était  toujours  tiré  contre  elle;^: 
ses  amis,  le  landgrave  Philippe  et  le  nouve 
électeur  Jeau^  semblaient  eux-mémesdécoura^' 
et  interdits. 

Toutefois,  cet  état  de  choses  ne  dura  pas  Ions- 
temps.  Bientôt  le  jeune  landgrave  releva  fièit^ 
ment  la  tête.  Ardent  et  courageux  comme  Luther 
le  beau  caractère  du  réformateur  Tavait  subjugue 
Il  se  jeta  dans  la  Réformation  avec  l'entraÎDemeii 
d'un  jeune  homme,  et  il  Tétudia  en  même  teaip 
avec  le  sérieux  d'un  homme  supérieur. 

En  Saxe^  Frédéric  n'était  remplacé,  ni  quanta 
la  sagesse,  ni  quant  à  l'influence  ;  mais  son  frei^ 
l'électeur  Jean ,  au  lieu  de  se  contenter  du  ri» 
passif  de  protecteur,  intervenait  plus  directernen 
et  avec  plus  de  courage  dans  les  affaires  religieuses 
«  Je  veux,  fit-il  dire,  le  i6  août  iSaS,  aumonien 
«de quitter Weimar,  à  tous  les  prêtres  assemble^ 
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«  quevousprêchiezà  l'avenir  la  pure  PàroledeDieu, 
(c  sans  aucune  addition  humaine,  i»  Quelques  vieux 
ecclésiastiques  qui  ne  savaient  comment  s'y 
prendre  pour  lui  obéir ,  répondirent  naïvement  : 
a  On  ne  nous  défend  pas  pourtant  de  dire  la  messe 
«  pour  les  morts,  ni  de  bénir  l'eau  et  le  sel.»— aTout, 
«  reprit  l'électeur,  Ie$  cérémonies  aussi  bien  que 
«  la  prédication,  doit  être  soumis  à  la  Parole  de 
Cl  Dieu.  » 

Bientôt  le  jeune  landgrave  forma  le  projet  inouï 
de  convertir  le  diic  George,  son  beau-père.  Tantôt 
il  établissait  la, suffisance  de  l'Écriture,  tantôt  il 
attaquait  la  messe,  la  papauté  et  les  vœux  obliga- 
toires. Une  lettre  succédait  à  une  autre  lettre  ;  et 
toutes  les  déclarations  de  la  Parole  de  Dieu 
étaient  tour  à  tour  opposées  à  Ma  foi  du  vieux 
duc*. 

Ces,  efforts  ne  furent  pas  inutiles.  Le  fils  du 
duc  George  fut  gagné  à  la  nouvelle  doctrine. 
Mais  Philippe  échoua  auprès  du  père.  «Dans  cent 
ce  ans,  dit  celui-ci,  on  verra  qui  a  raison.» — 
«  Parole  terrible,  dit  l'électeur  de  Saxe.  Qu'est-ce, 
«je  vous  prie,  qu'une  foi  qui  a  besoin  d'une  telle 
«  épreuve*  ?  Pauvre  duc...  Il  attendra  longtemps. 
<c  Dieu,  je  le  crains,  l'a  endurci,  comme  autrefois 
c<  Pharaon.  » 

Le  parti  évangélique  trouva  en  Philippe  un 
chef  intelligent  et  hardi ,  capable  de  tenir  tète  aux 


I  Koramels  Urkundenbuch.  I ,  p.  2. 
a  Was  da5  fur  ein  Glaubc  sey ,  dcr  eine  solche  Erfahrung 
erfordert.  (Seckend.,  p.  7^9.) 
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attaques  terribles  que  ses  eiineinis  lui  fMréparaieot 
Mais  n  y  a-t-il  pas  lieu  de  regretter  que  le  chefi!: 
la  Réforme  fût  dès  ce  moment  un  bomme  d'épéf 
et  non  ufi  ample  disciple  de  la  Parole  de  Dieal 
Lelément  humain  gramdit  dans  la  Réformation. 
et  Félément  spirituel  y  diminua»  Ce  fut  ao 
détriment  de  Tœuvre;  car  c'est  selon  les  lois  de 
sa  nature  propre,  que  toute  œuvre  doit  se  àé^^ 
lopper^et  la  Réforme  était  d'une  nature  essentielle 
ment  spirituelle. 

Dieu  multipliait  ses  soutiens.  Déjà  un  Eu 
puissant,  aux  frontières  de  l'Atlemagne,  la  Prasse 
se  rangeait  avec  joie  sous  l'étendard  de  TËvangik 
L'esprit  chevaleresque  et  religieux  qui  avait  foni 
l'ordre  Teutonique  s'était  éteint  peu  à  peu  m 
les  siècles  qui  l'avaient  vu  naître.  Les  chevalier 
ne  cherchant  plus  que  leur  intérêt  pardculiff 
avaient  mécontenté  les  populatioris  qui  leurétaie 
soumises.  La  Pologne  en  avait  profité,  eni!\^ 
pour  faire  reconnaître  à  1  ordre  sa  suzeraineté.  I' 
peuple,  les  chevaliers,  le  grand  maître,  la  don 
nation  polonaise  étaient  autant  de  puissances co> 
traires  qui  se  heurtaient  mutuelleraent,  et  q^ 
rendaient  la  prospérité  du  pays  impossible. 

Alors  vint  la  Réformation ,  et  l'on  y  recoBU 
le  seul  moyen  de  salut  qui  demeurât  à  ce  œi 
heureux  peuple.  Rrismann ,  Speratus ,  Poliandw 
secrétaire  du  docteur  Ëck  à  la  dispute  de  Leip^ 
d'autres  encore  prêchèrent  l'Évangile  en  Pruss' 

Un  jour,  un   mendiant,   venant  des  contrt 
,  soumises   aux   chevaliers   teutoniques,  arriva 
Wittemberg,  et,   s'arrêtant  devant  la  maison  i' 
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Luther  9  il  chanta  (l*uue  voix  grave  ce  beau  can- 
tique de  Poliandre.  : 

Le  salut  jusqu'à  nous  enfin  est  arrivé  '  ! 

Le  réformateur,  qui  n'avait  jamais  entendu  ce 
chant  chrétien,  écoutait,  étonné  et  ravi  ;  Faccent 
étranger  du  chanteur  augmentait  sa  joie,  a  Encore! 
encore!»  s'écria-t-il,  quand  te  mendiant  eut  fini. 
Puis  il  lui  demanda  d'où  pouvait  venir  cet  hymne; 
et  ses  larmes  commencèrent  à  couler^  quand  il 
apprit  du  pauvre  homme,  que  c'était  des  bords 
de  la  Baltique  qu'un  cri  de  délivrance  retentissait 
jusqu'à  Wittemberg;  alors,  joignant  les  mains,  il 
rendit  grâces*. 

En  effet ,  le  salut  était  là. 
a  Prenez  pitié  de  notre  misère,  disait  le  peuple 
a  de  la  Prusse  au  grand  maître,  et  donnez-nous 
ce  des  prédicateurs  qui  nous  annoncent  le  pur 
<c  Évangile  de  Jésus-Christ.  »  Albert  ne  répondit 
rien  d'abord;  mais  il  entra  en  pourparler  avec 
Sigismond ,  roi  de  Pologne ,  son  oncle  et  son  sei- 
gneur suzerain. 

Celui-ci  le  reconnut  comme  duc  héréditaire  de 
la  Prusse^;  et  le  nouveau  prince  entra  dans  sa 
capitale  de  Kœnigsberg,  au  son  des  cloches  et  aux 
acclamations  du  peuple;  toutes  les  maisons  étaient 
magnifiquement  ornées ,  et  les  rues  jonchées  de 
fleurs.  «Il  n'y  a  qu'un  seul  ordre,  dit  Albert,  c'est 
ce  la  chrétienté.  »  Les  ordres  monastiques  s'en  al- 
laient^  et  cet  ordre  divin  était  rétabli. 

1    Es  ist  das  Heyl  uns  kommen  her. 

a  Dankte  Gott  mit  Freuden.  (Seck. ,  p.  668.) 

3   Sieîdan.  Hist.  de  la  Réf. ,  p.  aao. 

III.  ao 
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Les  évéques  remirent  au  nouveau  duc  leursdroîts 
séculiers  ;  les  couvents  furent  changés  en  hospices: 
rÉvangile  fut  annoncé  jusque  dans  les  plus  p 
vres  villages,  et  l'année  suivante,  Albert  épsi 
Dorothée  y  fille  du  roi  de  Danemark^  dont  à 
«  foi  au  seul  Sauveur  »  était  inébranlable. 

Le  pape  somma  l'empereur  de  sévir  contre  et 
moine  «  apostat  »^  et  Charles  mit  Albert  à  h 
tendit. 

Un  autre  prince  de  la  famille  de  Brandebourg, 
le  cardinal-archevêque  de  Mayence,  fîit  alors  sir 
le  point  de  suivre  l'exemple  de  son  cousin.  L 
guerre  des  paysans  menaçait  surtout  les  prioo 
pautés  ecclésiastiques;  l'électeur ,  Luther,  M 
l'Allemagne  croyaient  être  à  la  veille  d'une  gnoi! 
révolution.  L'archevêque,  pensant  que  le  sa 
moyen  de  garder  sa  principauté  était  de  laséa 
lariser,  invita  secrètement  Luther  à  préparera 
peuple  à  cette  démarche  hardie';  ce  que  celuit 
fit,  par  une  lettre  destinée  à  être  rendue  publique 
qu'il  lui  adressa  :  ce  Dieu ,  y  disait-il ,  a  appesao 
«  la  main  sur  le  clergé;  il  faut  qu'il  tombe;  rir 
c(  ne  peut  le  sauver^.  »  Mais,  la  guerre  des  papi^ 
s'étant  terminée  beaucoup  plus  promptemer 
qu'on  ne  l'avait  imaginé,  le  cardinal  garda  ^ 
biens  temporels;  ses  inquiétudes  se  dissipèrent 
et  il  renonça  à^es  projets  de  sécularisation. 

Tandis  que  Jean  de  Saxe ,  Philippe  de  Hesse  ^ 
Albert  de  Prusse  confessaient  si  hautement 


I  Seckend.  I  p.  71a. 

a  Er  miiss  herunter.  (L.  Epp.  II,  p.  674.) 
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Reformations  et  qu'à  la  place  du  prudent  Frédéric 
ae  trouyaient  ainsi  trois  princes,  pleins  de.  réso- 
lution et  de  courage,  l'œuvre  sainte  faisait  des 
progrès  dans  l'Église  et  parmi  les  nations.  Luthw 
sollicitait  l'électeur  d'établir  partout  le  ministère 
évangélique ,  à  la  place  du  sacerdoce  de  Borne,  et 
d'instituer  une  visite  générale  des  églises'.  Vers  le 
même  temps  on  commençait  à  Wittemberg.  à 
exercer  les  droits  épiscopaux  et  à  consacrer  les 
ministres,  «c  Que  le  pape,  les  évéques,  les  moines 
«c  et  les  prêtres,  disait  Mélanchton,  ne  s'écrient 
«  pas  :  «  Nous  sommes  l'Église  ;  celui  qui  se  sépare 
<c  de  nous  se  sépare  de  l'Église  !  »  11  n'y  a  d'autre 
«  Église  que  l'assemblée  de  ceux  qui  ont  la  Parole 
«c  de  Dieu  et  qui  sont  purifiés  par  elle  '.j» 

Tout  cela  ne  pouvait  se  dire  et  se  faire  sans 
produire  une  réaction  énergique.  Rome  avait  cru 
la  Réformation  éteinte  dans  le  sang  des  paysans 
rebelles  ;  mais  partout  ses  flanmes  reparaissaient 
plus  brillantes  et  plus  vives.  Elle  résolut  de  faire 
un  nouvel  effort.  Le  pape  et  l'empereur  écrivirent 
des  lettres  menaçantes,  Tun  de  Rome,  l'autre 
d'Espagne.  Le  gouvernement  impérial  se  prépara 
à  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied;  et  l'on 
songea  sérieusement  à  écraser  définitivement  la 
Réforme  à  la  prochaine  diète. 

Le  prince  électoral  de  Saxe  et  le  landgrave, 
alarmés,  se  réunirent,  le  7  novembre,  au  château 
de  Friedewalt,  et  convinrent  que  leurs  députés 

I  L.  Epp.  111,  p.  28,  38,  5i,  etc. 

a  Dass  Kirche  sey  allein  diejenige,  so  Gottcs  Wort  habcn 
und  damit  gereiniget  werden.  (Corp.  Réf.  I,  p.  766.) 

20. 


3o8    FRIEDKWALT.    DIÈTE.    ALLIANCE    DE    TOBGAU. 

à  la  diète  agiraient  d'un  commun  accord. 
Ainsi,  dans  la  forêt  de  Suiiinge,  se  formaient  les 
pi*emiers  éléments  d'une  alliance  évangélique, 
opposée  aux  ligues  de  Ratisbonne  et  de  Dessau. 

La  diète  s'ouvrit  le  1 1  décembre  à  Augsbourg.  Les 
princes  évangéliques  ne  s'y  trouvaient  pas  en  per- 
sonne. Les  députés  de  Saxe  et  de  Hesse  tinrent,  dès 
l'entrée,  un  courageux  langage  :  «  C'est  à  une  impru- 
ce  dente  sévérité,  dirent-iis,  qu'est  due  la  révolte  des 
«r  paysans.  Ce  n'est  ni  par  le  feu  ni  par  le  glaive 
«  qu'on  arrache  des  cœurs  la  vérité  de  Dieu.  Si 
«  vous  voulez  employer  la  violence  contre  la  Ré- 
<c  formation,  il  en  résultera  des  maux  plus  terribles 
ce  que  ceux  auxquels  vous  venez  d'éphapper  à 
et  peine.» 

On  sentait  que  la  résolution  qui  serait  prise,  ne 
pouvait  manquer  d'être  d'une  immen  se  portée.  Cha- 
cun désirait  reculer  le  moment  décisif,  afin  d'aug- 
menter ses  forces.  On  résolut  donc  de  se  réunir  de 
nouveau  à  Spire,  au  mois  de  mai  suivant;  et  l'on 
maintint  jusque-là  le  recez  de  Nuremberg.  Alors, 
dit-on ,  nous  traiterons  à  fond  ce  de  la  sainte  foi , 
c(  de  la  justice  et  de  la  paix.  » 

Le  landgrave  poursuivit  son  dessein.  A  la 
fin  de  février  iSsG,  il  eut  à  Gotha  une  conférence 
avec  l'électeur.  Les  deiix  princes  convinrent  que, 
s'ils  étaient  attaqués  pour  la  Parole  de  Dieu,  ils 
réuniraient  toutes  leurs  forces  pour  résister  à 
leurs  adversaires.  Cette  alliance  fut  ratifiée  à 
Torgau;  elle  devait  avoir  de  grandes  conséquences. 

L'alliance  de  Torgau  ne  suffisait  pas  au  land- 
grave. Convaincu  que  Charles-Quint  cherchait  à 
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former  une  ligue  «  contre  Christ  et  sa  sainte  pa- 
«  rôle ,  »  il  écrivait  à  rélecteut»  lettre  sur  lettre, 
lui  représentant  la  nécessité  de  s'unir  avec  d'autres 
États.  «Pour  moi,  lui  disait-il,  plutôt  mourir  que 
«de  renier  la  Parole  de  Dieu  et  de  me  laisser 
<x  chasser  de  mon  trône  ^  y» 

A  la  cour  électorale,  on  était  dans  une  grande 
incertitude.  En  effet,  un  obstacle  sérieux  s'op- 
poâait  à  l'union  des  princes  évangéliques  ;  et 
cet  obstacle,  c'étaient  Luther  et  Mélanchton. 
Luther  -voulait  que  la  doctrine  évangélique  ne 
fût  défendue  que  par  Dieu  seul.  U  croyait  que 
moins  les  hommes  s'en  mêleraient,  plus  l'inter- 
vention de  Dieu  serait  éclatante.  Toutes  ces  me- 
sures qu'on  voulait  prendre  lui  semblaient  devoir 
être  attribuées  à  une  lâche  timidité  et  à  une  dé- 
'  fiance  coupable.  Mélanchton  craignait  qu'une 
alliance  des  princes  évangéliques  n'amenât  pré- 
cisément la  guerre  qu'on  voulait  éviter. 

Le  landgrave  ne  se  laissa  point  arrêter  par  ces 
considérations,  et  s^efforça  de  faire  entrer  dans 
l'alliance  les  États  qui  L'entouraient  ;  mais  ses 
efforts  ne  furent  pas  couronnés  de  succès.  Franc- 
fort refusa  d'en  faire  partie.  L'électeur  de  Trêves 
cessa  son  opposition,  et  accepta  une  pension  de 
l'empereur.  L'électeur  Palatin  lui-même,  dont  les 
dispositions  évangéliques  étaient  connues ,  rejeta 
les  propositions  de  Philippe. 

Ainsi,  du  côté  du  Rhin,  le  landgrave  échouait; 
mais    l'électeur,    malgré    les    avis    des   théolo- 

1  SeckfndorfT,  p.  768. 
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gîens  de  la  Réforme ,  entra  en  négociation  avec 
les  princes  qui^  de  tout  temps,  s'étaient  rangés 
*  autour  de  la  puissante  maison  de  Saxe.  Le  i  a  juin, 
rélecteur  et  son  fils,  les  ducs  Philippe ,  Ernest, 
Othon  et  François  de  Bhiuswick  et  Lunebourg, 
le  duc  Henri  de  Mecklembourg ,  le  prince  Wolf 
d'Anhalty  les  comtes  Albert  et  Gebhard  de 
Mansfeld, se  réunirent  à  Magdebourg;  et  là,  sous 
la  présidence  de  l'électeur,  ils  formèrent  une 
alliance  semblable  à  celle  de  Torgau. 

«  Le  Dieu  tout-puissant,  disaient  ces  princes, 
«  ayant ,  dans  son  ineffable  miséricorde ,  fait 
«e  reparaître  au  milieu  des  hommes  sa  sainte  et 
tt  éternelle  Parole,  la  nourriture  de  nos  âmes  et 
«  notre  plus  grand  trésor  ici-bas  ;  et  des  manœu- 
«  vres  puissantes  ayant  lieu  de  la  part  du  clergé 
tf  et  de  ses  adhérents  pour  l'anéantir  et  l'extirper; 
ff  fermement  assurés  que  celui  qui  Ta  envoyée 
«  pour  glorifier  son  nom  sur  la  terre,  saura  aussi 
«  la  maintenir,  nous  nous  engageons  à  conserver 
tf  cette  Parole  sainte  à  nos  peuples,  et  à  emj^oyer 
«  à  cet  effet  nos  biens  ^  nos  vies ,  nos  États ,  nos 
tf  sujets ,  tout  ce  que  nous  possédons  ;  mettant 
«  notre  confiance,  non  point  en  nos  armées,  mats 
<i  uniquement  dans  la  toute-puissance  du  Seigneur, 
tf  dont  nous  ne  voulons  être  que  les  instru- 
«  ments'.  »  Ainsi  parlaient  les  princes. 

La  ville  de  Magdeboui^  fut,  deux  jours  après, 
reçue  dans  l'alliance,  et  le  nouveau  duc  de  Prusse, 

I  AUein  auf  Gott  den  Allmâchtigen ,  alsdessen  Werkzeuge 
sic  handeln.  (Hortleber,  Ursache  des  dcutschen  Krit^ges.I 
p.  1/190.) 
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Albert  de  Brandebourg,  y  adhéra  sous  une  forme 
particulière.  .  ' 

L'alliance  évangélique  était  formée;  mais  les 
dangers  qu'elle  était  destinée  à  écarter  devenaient 
chaque  jour  plus  menaçants.  Les  prêtres  et  les 
princes  amis  de  Rome  avaient  vu  grandir  tout 
à  coup  devant  eux  ,  d'une  manière  redoutable , 
cette  Réformation  qu  ils  avaient  crue  étouffée.  Déjà 
les  partisans  de  la  Réforme  étaient  presque  aussi 
puissants  que  ceux  du  pape.  S'ils  ont  la  majorité 
dans  la  diète,  on  peut  deviner  ce  que  les  États 
ecclésiastiques  en  doivent  attendre.  Maintenant, 
donc,  ou  jamais  !  Il  ne  s'agit  plus  seulement-de 
réfuter  une  hérésie;  il  faut  combattre  un  parti 
puissant.  Ce  sont  d'autres  victoires  que  celles  du 
docteur  Eck,  qui  doivent  à  celte  heure  sauver  la 
chrétienté. 

Déjà  des  mesures  efficaces  avaient  été  prises. 
Le  chapitre  métropolitain  de  l'église  primatiale  de 
Mayence  avait  convoqué  une  assemblée  de  tous 
ses  sufifragants,  et  arrêté  qu'une  députation  serait 
envoyée  à  l*empereur  et  au  pape,  pour  leur  de- 
mander  de  sauver  l' Eglise. 

En  même  temps,  le  duc  George  de  Saxe,  le  duc 
Henri  de  Brunswick  et  le  cardinal-électeur  Albert 
s'étaient  réunis  à  Halle,  et  avaient  aussi  résolu  de 
s'adresser  à  Charles-Quint.  «La  détestable  doc* 
«  trinede  Luther,  lut  disaient-ils,  fait  de  rapides 
a  progrès.  Chaque  jour  on  cherche  à  nous  gagner 
«  nouR*mémes  ;  et  comme  on  ne  peut  y  parvenir 
(c  par  la  douceur,  on  veut  nous  y  contraindre  en 
«<  soulevant  nos  sujets.  Nous  invoquons  le  secours 
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«  de  Tempereur  ^  »  Aussitôt  après  cette  confé^ 
rence,  Brunswick  lui-même  partit  pour  l'Espagne, 
afin  de  décider  Charles. 

Il  ne  pouvait  arriver  dans  un  moment  plusb 
vorable;  l'empereur  venait  de  conclure  avecL 
France  la  fameuse  paix  de  Madrid;  il  sembl: 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté,  et  sesrt 
gard$  ne  se  tournaient  plus  que  vers  rAllema^ 
François  P**  lui  avait  offert  de  payer  la  moitié  dr 
frais  de  la  guerre,  soit  contre  les  hérétiques,  se: 
contre  les  Turcs. 

L'empereur  était  à  Séville;  il  allait  éps' 
uoe  princesse  de  Portugal ,  et  les  rives  du  Giu 
dalquivir  retentissaient  du  bruit  des  fêtes,  h 
brillante  noblesse,  un  peuple  immense  rempu' 
saient  l'ancienne  capitale  des  Maures. .  Sous  i" 
voûtes  de  la  superbe  cathédrale  étaient  étalr 
toutes  les  pompes  de  l'Église;  un  légat  dupi; 
officiait  y  et  jamais,  même  au  temps  des  Ârab^ 
l'Andalousie  n'avait  vu  une  cérémonie  plus  masn 
fique  et  plus  solennelle. 

Ce  fut  alors  que  Henri  de  Brunswick  arri 
d'^^AUemagne ,  et  supplia  Charles^Quint  de  sauv^ 
l'Église  et  l'Empire ,  attaqués  par  le  moine  t 
Wittemberg.  Sa  demande  fut  aussitôt  prisée 
considération,  et  l'empereur  se  décida  pourd^ 
mesures  énergiques. 

Le  î*3  mars  i5a6,  il  écrivit  à  plusieurs  i 
princes  et  des  villes  demeurés  fidèles  à  Boid^  ' 
chargea  en |; même  temps,  par  une  instructif: 
spéciale,  le  duc  de  Brunswick  de  leur  dire,  f 

I  Schmidt,  Deutsche  Gesch.  VIII,  p.  aoa. 
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avait  appris  avec  une  vive  douleur  que  les  progrès 
contiijuels  de  l'hérésie  de  Luther  menaçaient  de 
remplir  l'Allemagne  de  sacrilège,  de  désolation 
et  de  sang;  qu'il  voyait  au  contraire  avec  un 
plaisir  extrême  la  fidélité  du  plus  grand  nombre 
des  États;  que,  négligeant  toute  autre  affaire,  il 
allait  quitter  F£spagne,  se  rendre  à  Rome ,  pour 
s'entendre  avec  le  pape ,  et  de  là  retourner  en 
Allemagne,  pour  combattre  la  peste  détestable 
de.  Wittemberg;  que,  quant  à  eux,  ils  devaient 
demeurer  fidèles  à  leur  foi  ;  et  si  les  luthériens 
voulaient  les  entraîner  dans  l'erreur  par  la  ruse 
ou  par  la  force,  s'unir  étroitement  et  résister  avec 
courage;  qu'il  arriverait  bientôt  et  les  soutien-* 
drait  de  tout  son  pouvoir  ^ 

Au  retour  de  Brunswick  eu  Allemagne,  le  parti 
catholique  fut  dans  la  joie  et  releva  fièrement  la 
tête.  Les  ducs  de  Brunswick,  de  Poméranie, 
Albert  de-Mecklembourg,  Jean  de  Juliers,  George 
de  Saxe,  les  ducs  de  Bavière,  tous  les  princes 
ecclésiastiques  se  crurent  sûrs  de  la  victoire,  après 
avoir  lu  les  lettres  menaçantes  du  vainqueur  de 
François  P'.  On  se  rendra  encore  à  la  prochaine 
diète,  on  humiliera  les  princes  hérétiques,  et  s'ils 
ne  se  soumettent  pas,  on  les  contraindra  par  le 
glaive.  «  Quand  je  le  voudrai,  dit,  à  ce  qu'on 
a  assure,  le  duc  George,  jeserai  électeur  de  Saxe  ^;  » 
parole  à  laquelle  il  chercha  plus  tard  à  donner  un 
autre  sens,  a  La  cause  de  Luther  ne  tiendra  pas 

1  Archives  de  Weymar.  (Seckend. ,  p.  768.) 
a  Ranke,  Deutsch  Gesch.  Il,  p.  349.  Rominel  Urkunden., 
p.  aa. 
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«  longtemps,  dit  un  jour  à  Torgau,  d'un  dlr 
«  triomphe,  le  chancelier  du  duc;  quon  y pre! 
a  garde!» 

Luther,  en  effet,  y  prenait  garde,  maisi 
comme  ou  l'entendait;  il  suivait  avec  atteni 
les  desseins  des  ennemis  de  la  Parole  de  Dieu 
pensait,  ainsi  que  Sfélanchton,  voir  bientôt 
milliers  de  glaives  tirés  contre  TÉvangile.  Ma 
cherchait  sa  force  plus  haut  que  dans  les  homi 
<K  Satan,  écrivait-il  à  Frédéric  My conius,  faitéciati 
«  fureur;  d'impies  pontifes  conspirent; et Todi 
ce  menace  de  la  guerre.  Exhortez  le  peuple  àc 
«  battre  vaillamment  devant  le  trône  du  Sei^ 
«  par  la  foi  et  par  la  prière ,  en  sorte  que  m 
«  nemis,  vaincus  par  l'Esprit  de  Dieu,  soienti 
«  traints  à  la  paix.  Le  premier  besoin ,  le  prei 
a  travail,  c'est  la  prière;  que  le  peuple  sacbei 
«  est  maintenant  exposé  au  tranchant  des  é, 
tf  et  aux  fureurs  du  diable,  et  qu'il  prie^» 

Ainsi  tout  se  préparait  pour  un  combat  dk 
La  Réformation  avait  pour  elle  les  prières 
chrétiens,  la  sympathie  du  peuple ,  le  mouven 
ascendant  des  esprits,  que  nulle  puissance  nef 
vait  arrêter.  La  papauté  avait  en  sa  faveur  l'am 
ordre  de  choses,  la  force  des  coutumes  antiq 
le  zèle  et  les  haines  de  princes  redoutables,  < 
puissance  de  ce  grand  empereur,  qui  régnait 
les  deux  mondes  et  qui  venait  de  porter  uo  t 
échec  à  la  gloire  de  François  ï*"^ . 

Tel  était  l'état  des  choses ,  quand  la  diète 
Spire  s'ouvrit.  Maintenant  retournons  à  laSui 

I  Ut  in  mediis  gladiis  et  furoribus  Satanse  posito  et  p^i^ 
tanti.  (L.  Epp.  111,  p.  loo.) 
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LIVRE  XL 

DIVISIONS. 
SUISSE. ALLEMAGNE. 

(i5a3 — i5a7.) 
L 

Nous  allons  voir  paraître  les  diversités,  ou,  comme 
on  les  a  appelées^  les  variations  de  la  Réforme.  Ces 
diversités  sont  un  de  ses  caractères  les  plus  es- 
sentiels. 

Unité  dans  la  diversité  et  diversité  dans  l'unité, 
telle  est  la  loi  de  la  nature  et  telle  est  aussi  celle 
de  l'Église. 

La  vérité  est  comme  la  lumière  du  soleil.  La 
lumière  descend  du  ciel  une  et  toujours  la  même; 
et  cependant  elle  revêt  différentes,  couleurs  sur  la 
terre,  selon  les  objets  sur  lesquels  elle  tombe.  De 
même,  des  formules  un  peu  différentes  peuvent 
quelquefois  exprimer  la  ntiême  idée  chrétienne, 
envisagée  sous  des  points  de  vue  divers. 

Que  la  création  serait  triste ,  si  cette  immense 
variété  de  formes  et  de  couleurs,  qui  en*faitla 
richesse,  était  remplacée  par  une  absolue  unifor- 
mité! Mais  aussi  quel  désolant  aspect,  si  tous  les 
êtres  créés  ne  formaient  pas  une  seule  et  magni- 
fique unité! 

L'unité  divine  a  des  droits  ;  la  diversité  humaine 
en  a  aussi.  Il  ne  faut  dans  la  religion  anéantir  ni 
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Dieu  ni  l'homme.  Si  vous  n'avez  pas  d'unité,  k 
religion  n'est  pas  de  Dieu;  si  vous  n'avez  pas  de 
diversité,  la  religion  n'est  pas  de  l'homme;  or  elle 
doit  être  de  l'un  et  de  l'autre.  Voulez-vous  rayer 
de  la  création  l'une  des  lois  que  Dieu  lui  a  iiD- 
posées,  celle  d'une  immense  diversité?  Si  Its 
choses  inanimées,  gui  rendent  leur  son,  dit  saint 
Paul^  soit  un  hautbois,  soit  une  liarpe,  nefomm 
des  tons  différents  j  comment  connaitra^t-on  ce  f> 
est  sonné  sur  le  hautbois  ou  sur  la  harpe  *?  Mais  si 
est  dans  les  choses  religieuses  une  diversité  qm 
provient  de  la  différence*  d'individualité,  et  qu! 
par  conséquent  doit  subsister  même  dans  le  ciel 
il  en  est  une  quiprovientde  la  révolte  de  l'hoiDiot. 
et  celle4à  est  un  grand  mal. 

Il  est  deux  tendances  qui  entraînent  égalemeDî 
dans  l'erreur.  La  première  exagère  la  diversité,  ei 
la  seconde  l'unité.  Les  doctrines*  essentielles  as 
salut  forment  la  limite  entre  ces  deux  directioos 
Exiger  plus  que  ces  doctrines,  c'est  porter  atteinte 
à  la  diversité  ;  exiger  moins ,  c'est  porter  atteiotc 
à  l'unité. 

Ce  dernier  excès  est  celui  d'esprits  téméraire 
et  rebelles,  qui  se.  jettent  en  dehors  de  Jéso^ 
Christ^  pour  former  des  systèmes  et  des  doctrioe 
d'hommes. 

Le  premier  se  trouve  dans  diverses  sectes  ei- 
clusiveis,  et  en  particulier  dans  celle  de  Borne. 

L'Église  doit  rejeter  l'erreur  ;  si  elle  ne  le  faisait 
pas ,  le  christianisme  ne  pourrait  être  maintenu 

I   1^®  Ép.  aux  Corinth.  XIV,  v.  7. 


FIDÉLITÉ    ET    LIBERTÉ    PRIMITIVES.  3l7 

Mais  si  Ton  veut  pousser  à  rextréme  cette  pensée,  il 
en  résultera  que  l'Église  devra  prendre  parti  contre 
la  moindre  déviation,  qu'elle  s'émouvra  pour 
une  dispute  de  mots;  la  foi  sera  bâillonnée,  et  le 
sentiment  chrétien  réduit  en  servitude.  Tel  ne  fut 
point  l'état  de  l'Église  dans  les  temps  du  vrai  ca« 
tholicisme,  de  celui  des  premiers  siècles.  Il  rejeta 
les  sectes  qui  portaient  atteinte  aux  vérités  fon- 
damentales de  l'Évangile;  niais,  ces  véritéi  ad- 
mises, il  laissa  à  la  foi  une  pleine  liberté.  Romer 
s'éloigua  bientôt  de  ces  sages  errements  ;  et  à  me- 
sure qu'une  domination  et  une  doctrine  d*hommes 
se  formèrent  dans  l'Église,  on  y  vit  aussi  paraître 
une  unité  d'hommes. 

Un  système  humain  une  fois  inventé,  les  ri- 
gueurs s'accrurent  de  siècle  en  siècle.  La  liberté 
chrétienne ,  respectée  par  le  catholicisme  des  pre* 
miers  âges,  fut  d'abord  limitée,  puis  enchaînée, 
puis  étouffée.  La  conviction,  qui,  selon  les  lois 
de  la  nature  humaine  et  de  la  Parole  de  Dieu,  doit 
se  former  librement  dans  le  cœur  et  dans  l'intel- 
ligence^ de  l'homme,  fut  imposée  du  dehors,  toute 
faite  et  symétriquement  arrangée  par  les  msMtres 
de  l'homme.  La  réflexion,  la  volonté,  le  sentiment, 
toutes  les  facultés  de  l'être  humain ,  qui,  soumises 
à  la  Parole  et  à  l'Esprit  de  Dieu ,  doivent  travailler 
et  produire  librement,  furent  comprimées  dans 
leur  liberté  et  contraintes  à  se  répandre  dans  des 
formes,  à  l'avance  déterminées.  L'esprit  de  l'homme 
devint  semblable  à  un  miroir  où  viennent  se  re- 
présenter des  images  étrangères,  mais  qui  ne  pos- 
sède rien  par  lui-même.  Il  y  eut  sans  doute  encore 
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des  âmes  enseignées  immédiatement  de 
Mais  la  grande  majorité  des  chrétiens  n  eut  dft 
lors  que  les  convictions  d'autrui  ;  une  foi  propn 
H  l'individu  devint  chose  rare;  la  RéformatioD 
seule  rendit  à  l'Église  ce  trésor. 

Cependant  il  y  eut  pendant  quelque  temps  en- 
core un  espace  dans  lequel  il  était  permis  à  !€$• 
prit  humain  de  se  mouvoir ,  certaines  opinioib 
que  j^'on  pouvait  admettre  ou  rejeter  à  son  gré 
Mais  de  même  qu'une  armée  ennemie  serre  tou- 
jours de  plus  près  une  ville  assiégée,  contraiotli 
garnison  à  ne  plus  se  mouvoir  que  dansTenceinif 
étroite  de  ses  murs ,  l'oblige  enfin  k  se  reDdn. 
de  même  on  a  vu  la  hiérarchie  rétrécir,  chaqw 
siècle  et  presque  chaque  année,  l'espace  qfiè 
avait  provisoirement  accordé  à  l'esprit  deThosh 
me,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cet  espace,  envahi eQti^ 
rement  par  elle,  art  cessé  d'exister.  Tout  cequ 
faut  croire,  aimer  ou  faire,  a  été  réglé  et  aritt< 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  romaine.  Oi 
a  déchargé  les  fidèles  de  la  fatigue  d'examiner,  (! 
penser,  de  combattre;  ils  n'ont  plus  eu  quài^ 
péter  les  formules  qu'on  leur  avait  apprises. 

Dès  lors  s'il  a  paru,  au  sein  du  catholicisme n> 
main ,  quelque  homme  héritier  du  catholicisis' 
des  temps  apostoliques ,  cet  homme,  incapable 
de  se  développer  dans  les  liens  où  il  était  retenu 
a  dû  les  briser,  et  montrer  de  nouveau  au  roorni: 
étonné  la  libre  allure  du  chrétien,  qui  n'accepta 
d'autre  loi  que  celle  de  Dieu. 

La  Réformattouy  en  rendant  la  liberté  à  TÉgH^' 
devait  donc  lui  rendre  sa  diversité  originelle  et 
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peupler  de  familles ,  unies  par  les  grands  traits  de 
ressemblance  qu'elles  tirent  de  leur  chef  commun , 
mais  diverses  dans  les  traits  secondaires,  et  rap- 
pelant les  variétés  inhérentes  à  la  nature  humaine: 
Peut-elre  eût- il  été  à  désirer  que  cette  diversité 
subsistât  dans  l'Église  universelle,  sans  qu'il  en 
résultât  de  sectes.  Néanmoins  il  faut  se  rappeler 
que  les  sectes  ne  sont  que  l'expression  de  cette 
diversité. 

La  Suisse  et  l'Allemagne ,  qui  s'étaient  jusqu'a- 
lors développées  indépendamment  l'une  de  l'autre, 
commencèrent  à  se  rencontrer  dans  les  années 
dont  noua  devons  retracer  l'histoire,  et  elles  réali- 
sèrent la  diversité  dont  nous  parlons,  et  qui  devait 
être  l'un  des  caractères  du  protestantisme.  Nous 
y  verrons  des  hommes  parfaitement  d'accord  sur 
tous  les  grands  points  de  la  foi ,  différant  pourtant 
sur  quelques  questions  secondaires.  Sans  doute  la 
passion  intervint  dans  ces  débats;  mais  tout  eu 
déplorant  ce  triste  mélange,  lé  protestantisme, 
loin  de  chercher  à  déguiser  sa  diversité,  l'annonce 
et  la  proclame.  C'est  par  un  chemin  long  et  diffi- 
cile qu'il  tend  à  l'unité;  mais  cette  unité  est  la  vraie. 

Zwingle  faisait  des  progrès  -dans  la  vie  chré- 
tienne. Tandis  que  l'Évangile  avait  délivré  Luther 
de  cette  profonde  mélancolie  à  laquelle  il  s'était 
abandonné  autrefois  dans  le  couvent  d'Erfîirt,  et 
avait  développé  en  hii  une  sérénité,  qui  devenait 
souvent  de  la  gaieté,  et  dont  le  réformateur  donna 
dès  lors  tant  de  preuves,  même  en  face  des  plus 
grands  périls,  le  christianisme  avait  eu  un  effet 
tout  contraire  sur  le  joyeux  enfant  des  montagnes 
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duTockenbourg.  A.rrachantZwingleààayie  légère 
et  mondaine ,  il  avait  imprimé  à  son  caractère  une 
gravité  qui  ne  lui  était  pas  naturelle.  Ce  sérieux  lui 
était  bien  nécessaire.  Nous  avons  vu  comment,  vers 
la  fin  de  l'an  iSaii)  de  nombreux  ennemis  sem- 
blaient se  lever  contre  la  Réforme  * .  Partout  on  acca. 
blait  Zwingle  d'invectives,  et  souvent  des  disputes 
s'engageaient  jusque  dans  les  temples  mêmes. 

Léon  Juda ,  de  petite  taille  ^,  dit  un  historien, 
mais  plein  de  charité  pour  les  pauvres  et  de  zèle 
contre  les  faux  docteurs,  était  arrivé  à  Zurich , 
vers  la  fin  de  l'an  i5ii9,  jpour  remplir  les  fonctions 
de  pasteur  de  t'église  de  Saint-Pierre.  Il  avait  été 
remplacé  à  Einsidlen  par  Osv^ald  Myconius^. 
C'était  une  acquisition  précieuse  pour  Zwingle  et 
pour  la  Réfoime. 

Un  jour,  peu  après  son  arrivée,  il  entendit 
dans  l'église  où  il  venait  d'être  appelé  comme 
pasteur,  un  moine  augustin  prêcher  avec  force 
que  l'homme  peut  satisfaire  par  lui-même  à  la 
justice  de  Dieu.  «Révérend  père  prieur,  s'écria 
<c  Léon  y  écoutez-moi  un  instant;  et  vous,  chers 
«  bourgeois,  soyez  tranquilles;  je  parlerai  comme 
<c  il  convient  à  un  chrétien.  »  Puis  il  prouva  au 
peuple  la  fausseté  de  la  doctrine  qu'il  venait 
d'entendre  ^.  Il  en  résulta  une  vive  agitation  dans 
le   temple;  plusieurs  attaquèrent  aussitôt  avec 

I  Volume  II,  livre  VIII,  à  la  fin. 

A  £r  war  ein  karzerMano.  (Fûsslin  Beytrâge.  IV,  p.  44-) 

3  Ut  postabîtum  Leonis,  monachis  aliquid  legam.  (Zw. 
Epp. ,  p.  a53.) 

4  J.  J.  Hottinger,  Helw.  Kirch.  Gesch.  111,  p.  io5. 
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^>lère  le  «  petit  prêtre»  venu  d'Ëinsidlen.  Zwingle 
î  rendit  devant  le' grand  conseil;  il  demanda  à 

.^ndre  compte  de  sa  doctrine ,  en  présence  des 
éputés  de  l'évéque;  et  le  conseil,  désireux  de 

,  DÎT  finir  ces  discordes,  convoqua  une  conférence 
our  le  ag  janvier  i  SaS.  La  nouvelle  se  répandit 
romptement  dans  toute  la  Suisse,  a  II  va  y  avoir 

,  à  Zurich,  disaient  avec  dépit  les  adversaires,  une 
diète  de  vagabonds  ;  tous  les  coureurs  de  grand 

.chemin  y  seront  réunis.  » 

Zv^ringle,  voulant  préparer  le  combat,  publia 

)ixante-sept  thèses.  Le  montagnard  du  Tocken- 

ourg  attaquait  hardiment  le  pape  aux  yeux  de 

Suisse  entière. 

a  Tous  ceux  qui  prétendent  que  TÉvangile  n'est 

'rien  sans  la  confirmation  de  l'Église,  disait*il, 
blasphèment  Dieu. 

a  Le  seul  chemin  du  salut  pour  tous  ceux  qui 
ont  été,  qui  sont  ou  qui  seront,  c'est  Jésus- 

# 

Christ. 

(c  Tous  les  chrétiens  sont  frères  de  Christ  et 

frères  entre  eux,  et  ils  n'ont  point  de  pères  sur 

la  terre  :  ainsi  .tombent  les  ordres,  les  sectes  et 
'  les  partis. 

«  On  ne  doit  faire  subir  aucune  contrainte  à 
ceux  qui  ne  reconnaissent  pas.  leur  erreur,  à 
moins  que,  par  leur  conduite  séditieuse,  ils  ne 
troublent  la  paix.  »- 

Telles  étaient  quelques-unes  des  paroles  de 
wingle. 

Le  jeudi,  29  janvier,  dès  le  matin,  plus  de  six 

?nts  personnes  étaient  réunies  dans  la  salle  du 

m.  21 
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grand  conseil,  à  Zurich.  Des  Ziiricois  et 
étrangers,  des  savants,  des  gens  de  distiuctioi 
des  ecclésiastiques  avaient  répondu  à  Tappel 
conseil.  «  Qu'arrivera  - 1  -  il  de  tout  cela?(se 
mandait -on'.  Nul  n'osait  répondre;  maisi 
tention,  l'émotion,  l'agitation  qui  régnaient d 
cette  assemblée,  montraient  assez  que  l'on  s'a« 
daît  k  de  grandes  choses. 

Le  bourgmestre  Roust,  qui  avait  conbi 
à  Marignan,  présidait  la  conférence.  Le  cheva 
Jacques  d'Anwyl,  grand  maître  de  la  cour  épÊ 
'  pale  de  Constance,  Faber,  vicaire  général 
plusieurs  docteurs  y  représentaient  Tévà 
Schaffouse  avait  envoyé  le  docteur  Sébisl 
Hofmeister;  c^était  le  seul  député  des  caoti 
tant  la  Réforme  était  encore  faible  en  Suisse, 
une  table  au  milieu  de  la  salle ,  était  la  Bible, 
devant  elle  un  docteur;  c'était  Zwingle.  «Jei 
(c  agité  et  tourmenté  de  toutes  parts,  avait-il i 
«  mais  cependant  je  demeure  ferme,  appf 
<c  non  sur  ma  propre  force ,  mais  sur  le  ro^ 
«  qui  est  Christ,  avec  l'aide  duquel  je  puis  tout 

Zwingle  se  leva  :  «  J'ai  prêché  que  le  salut 
«  se  trouve  qu'en  Jésus-Christ,  dit-il,  etàca 
A  de  cela  on   m'appelle  dans  toute  la  Suisse 

«  hérétique,  un  séducteur,  un  rebelle ^ 

<f  tenant  donc ,  au  nom  de  Dieu ,  me  voici^  ' 

I  EÎQ  grosses  Verwunderen,  was  doch  uss  der  Sach*^ 
wollte.  (BuUinger,  Chron.  I,  p.  97.) 

a  Immotus  tamen  maneo,  non  meis  nervis  nixus,s^,^ 
Chrislo,  in  quo  omnia  possum.  (Zw.  £pp.,  p.  a6i.) 

3 Nun  wohian  in  dem  Namen  Gottes,  hie  bin  ich.[^^ 
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Tous  les  regards  se  tournèrent  alors  vers  Faber, 
ui  se  leva  et  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  été  envoyé 
ici  pour  disputer,  mais  seulement  pour  écouter.  » 
'assemblée  surprise  se  mit  à  rire.  «  La  diète  de 
!Nuremberg,  continua  Faber,  a  promis  un  concile 
dans  une  année;  il  faut  attendre  qu'il  ait  lieu.  » 
tt  Quoi  !  dit  Zwingle ,  cette  grande  et  savante 
assemblée  ne  vaut«elle  donc  pas  un  concile  ?  » 
uis,  s'adressant  au  conseil  :«  Gracieux  seigneurs, 
dit-il,  défendez  la  Parole  de  Dieu.  » 
Un  profond  silence  suivit  cet  appel;  comme  il 
s    prolongeait,     le    bourgipestre     le    rompit. 
S'il  y  a  quelqu'un,  dit-il,  qui  ait  quelque  cbose 
à  dire,  qu'il  le  fasse!...  »  Nouveau  silence.   «Je 
conjure  tous  ceux  qui  m'ont  accusé  (et  je  sais 
qu'il  y  en  a  ici  plusieurs),  dit  alors  Zwingie , 
de  s'avancer  et  de  me  reprendre  pour  l'amour 
de  la  vérité.»  Personne  ne  dit  mot.  Zwingie 
^nouveIa  une  seconde  et  une  troisième  fois  sa 
amande  ;  ce  fut  en  vain.  Faber ,  serré  de  près , 
irtit  un  instant  de  la  réserve  qu'il  s'était  imposée, 
>ur  déclarer  qu'il  avait  convaincu  de  son  erreur 
pasteur  deFilispach,  retenu  en  prison;  mais  il 
;ntra  aussitôt  après  dans  son  rôle.  On  eut  beau  le 
:*esser  d'exposer  les  raisons  par  lesquelles  il  avait 
invaincu  ce  pasteur;  il  se  tut  obstinément  Le 
ence  des  docteurs  de  Rome  impatientait  les 
ectateurs.  Une  voix  se  fit  entendre  du  fond  de 
salle^  s'écriant:  a  Où  sont  donc  maintenant  ces 
vaillants   hommes',   qui  parlent  si  haut  dans 

1    Les  moines.  Wo  sind  nun  die  grossen  Hansen ....  (Zw. 

ai. 
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:es  paroles,  les  assistants  indignés  se  levèrent, 
finit  la  dispute. 


IL 


1  Réformation  l'emportait;  elle  devait  mainte^ 
hâter  ses  conquêtes.  Après  cette  bataille  de 
>ch  où  les  plus  habiles  champions  de  la  papauté 
-:^nt  demeurés  muets,  qui  aurait  encore  le 
tage  de  s'opposer  à  la^ doctrine  nouvelle?.... 
endant  on  essaya  d'autres  armes.  La  fermeté 
vvingle  et  ses  allures  républicaines  imposaient 
.  adversaires  ;  aussi  recourut-on ,  pour  le  subju- 

yk  des  moyens  particuliers.  Tandis  que  Rome 
.suivait  Luther  de  ses  anathèmes,  elle  s'efforça 
yjagner  par  la  douceur  le  réformateur  de 
.ch.  A  peine   la  dispute  était^Ue  terminée , 

Zwingle  vit  arriver  le  capitaine  des  gardes 

)ape,  fils  du  bourgmestre  Roust,  accompagné 

égat  Ëinsius,  chargé  pour  lui  d'un  bref  pon- 

al,  où  Adrien  YI  appelait  Zwingle  son  fils 

i-aimé,  et  lui  faisait  connaître  «  sa  faveur  toute 

iculière'.»  En  même  temps  le  pape  faisait 

sser  Zink  de  gagner  Zwingle.  a  Et  qu'est-ce  que 

pape  vous  charge  donc  de  lui  offrir  ?  »  de- 

ida^Oswald  Myconius. —  «Tout,  répondit 

nk,  excepté  le  siège  pontifical  ^.  » 

l  n'y  avait  pas  de  mitre  et  de  crosse,   il  n'y 

Gum  de  tua  egregia  virlute  specialiter  nobis  sit  cogni- 
.  (Zw.  Epp. ,  p.  ^66,) 
Serio  respondit  :  Omnia  certe  praeter  sedem  papalem. 


.  ZwÎDgli  per  Osw.  Myc.) 
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avait  pa^  de  chapeau  de  cardinal,  au  prix  duquel 
le  pape  n'eut  voulu  gagner  le  réformateur  zuri- 
cois.  Mais  Rome  se  faisait  sur  son  compte  d'étranges 
illusions;  toutes  ces  offres  étaient  inutiles.  L'É- 
glise romaine  avait  en  Zwingle  un  ennemi  plus 
impitoyable  encore  queLuther.  Il  se  souciait  moins 
que  celui-ci  des  idées  et  des  rites  des  siècles  anté- 
rieurs; et  il  lui  sufEbait  qu'à  une  coutume,  inno- 
cente eu  elle-même ,  se  trouvât  attaché  quelque 
abus,  pour  faire  main  basse  sur  elle.  La  Parole 
de  Dieu,  pensait -il  ^  devait  seule  demeurer 
debout. 

Mais  si  Rome  avait  si  peu  l'intelligence  des  choses 
qui  se  passaient  alors  dans  la  chrétienté ,  elle  trou- 
vait des  conseillers  qui  cherchaient  à  la  remettre 
dans  la  voie. 

Faber,  irrité  de  voir  le  pape  s'abaisser  ainsi  de- 
vant son  adversaire  y  se  hâta  de  l'éclairer.  Homme 
de  cour,  ayant  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres, 
des  paroles  mielleuses  dans  la  bouche,  il  était,  à 
l'entendre,  l'ami  de  tout  le  mond«,  et  de  ceux 
même  qu'il  accusait  d'hérésie.  Mais  ses  haines 
étaient  mortdies.  Aussi,  jouant  sur  le  nom  de  Fa- 
ber, le  réformateur  disait-il  :  a  Le  vicaire  de  Cons- 

tt  tance  est  un  forgeron de  mensonges.  Qu'il 

tf  courre  franchement  aux   arm^s  et  qu'il  voie 
a  comment  Christ  nous  défend'.  » 

Ces  paroles  n'étaient  pas  une  vaine  bravade; 
car  tandis  que  le  pape  parlait  à  Zwingle  de  ses 

I  Prodeant  volo,  palamqiie  arma  capiant...  (Zw. Epp., 

p.  agi.) 
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éminentes  vertus  et  de  la  confiance  particulière  qu'il 
avait  en  lui ,  les  ennemis  du  réformateur  se  mul- 
tipliaient en  puisse.  Les  anciens  soldats,  les  grandes 
familles,  les  pâtres  des  montagnes,  unissaient  leurs 
haines  contre  cette  doctrine  qui  contrariait  leurs 
goûts.  A  Lucerne ,  on  annonçait  le  spectacle  pom- 
peux de  la  Passion  de  Zwingle  ;  en  effet ,  on  traî- 
nait au  supplice  un  mannequin  qui  représentait 
le  réformateur,  en  criant  qu'on  allait  mettre  à 
mort  rhérétique  ;  et  saisissant  quelques  Zuricois 
qui  étaient  à  Lucerne ,  on  les  obligeait  à  être  spec- 
tateurs de  cette  ridicule  exécution.  «  Ils  ne  trou- 
«  bleront  pas  ma  paix,  dit  Zwingle  ;  Gbrist  ne  man- 
«  quera  jamais  aux  siens*.  »  La  diète  elle-même 
retentissait  de  menaces  contre  lui.' a  Chers  confé- 
«dérés,  disait  aux  cantons  le  conseiller  de  Mul- 
et linen,  opposez -vous  à  temps  à  la  cause  luthé- 
«  rienne. ...  A  Zurich  on  n'est  déjà  plus  maitre 
«  dans  sa  maison  !  » 

Cette  agitation  des  adversaires- annonçait  ce  qui 
se  passait  dans  Zurich ,  mieux  encore  que  toutes 
les  proclamations  n'eussent  pu  le  faire.  £n  effet, 
'la  victoire  portait  ses  fruits  ;  les  vainqueurs  pre- 
naient peu  à  peu  possession  du  pays,  et  chaque 
jour  l'Évangile  faisait  de  nouveaux  progrès.  Vingt- 
quatre  chanoines,  un  grand  nombre  de  chapelains, 
vinrent  eux-mêmes  demander  au  conseil  une  ré- 
forme de  leurs  statuts.  On  résolut  de  substituer  à 
ces  prêtres  paresseux,  des  hommes  pieux  et  sa- 
vants, chargés  de  donner  à  la  jeunesse  zuricoise 

1  Christum  suis  nanquam  defecturum.  (Zw.  £pp.,  p.  278.) 
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une  instruction  chrétienne  et  libérale ,  et  d'établir 
à  la  place  de  leurs  vêpres  et  de  leurs  messes  la- 
tines,  une  explication  quotidienne  d'un  chapitre 
de  la  Bible,  d'après  les  textes  hébreu  et  grec, 
d'abord  pour  les  savants,  puis,  aussitôt  après,  pour 
le  peuple. 

Il  y  a  malheureusement  dans  toutes  les  armées, 
de  ces  enfants  perdus,  qui  se  détachent  des  corps 
de  bataille  et  portent  trop  tôt  l'attaque  sur  des 
points  qu'il  fallait  encore  respecter.  Un  jeune 
prêtre^  Louis  Hetzer,  ayant  publié  en  allemand 
un  livre  intitulé  :  «  Jugement  de  Dieu  contre  les 
m  images  y  »  cet  écrit  produisit  un  grand  effet,  et 
les  images  devinrent  la  préoccupation  constante 
d'une  partie  xle  la  population.  Ce  n'est  qu'au 
détriment  des  choses  essentielles  qui  doivent  l'oc- 
cuper, que  l'homme  se  préoccupe  de  choses 
secondaires.  Un  crucifix  ciselé  avec  soin  et  riche- 
ment orné  était  placé  en  dehors  de  l'une  des 
portes  de  la  ville,  au  lieu  appelé  Stadelhofen.  Les 
hommes  les  plus  ardents  de  la  Réforme,  choqués 
des  superstitions  auxquelles  cette  image  donnait 
lieu,  ne  pouvaient  plus  passer  près  d'elle  sans  ex- 
primer leur  indignation.  Un  bourgeois,  nommé 
Claude  Hottinger,  «  homme  honnête,  ditBuUinger, 
(r  et  bien  instruit  dans  la  sainte  Écriture ,  »  ayant 
rencontré  le  meunier  de  Stadelhofen,  auquel  le 
crucifix  appartenait,  lui  demanda  quand  il  ferait 
abattre  ses  idoles.  «Personne  ne  t'oblige  à  les  ado- 
«  rer ,  avait  répondu  le  meunier,  r—  Mais  ne  sais-^tu 
«  pas ,  avait  repris  Hottinger,  que  la  Parole  de  Dieu 
«  nous  défend  d'avoir  des  images  taillées?  —  Eh 
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tf  bien,  reprit  le  meunier,  si  tu  es  autorisé  k  les 
«  abattre,  je  te  les  abandonne.  »  Hottinger  se  crut 
en  droit  d'agir,  et  peu  après,  c'était  un  des  der- 
niers jours  de  septembre,  on  le  vit  sortir  de  Ja 
ville  avec  une  compagnie  de  bourgeois.  Arrivés 
prè^  du  crucifix,  ils  creusèrent  tranquillement  tout 
alentour^  jusqu'à  ce  que  l'image  cédât  à  leurs 
efforts  et  tombât  à  terre  avec  bruit. 

Cette  action  hardie  répandit  partoutl'effroi  ;  on 
eut  dit  qu'avec  le  crucifix  de  Stadelhofen  la  reli- 
gion même  avait  été  renversée.  «  Ce  sont  des  sa- 
'  «  criléges  !  Ils  sont  dignes  de  mort!  »  s'écriaient  les 
amis  de  Rome.  Le  conseil  fit  saisir  les  bourgeois 
iconoclastes. 

n  Non ,  »  dirent  alors  du  haut  des  chaires^  Zwin- 
gle  et  ses  collègues,  «  Hottinger  et  ses  amis  ne  sont 
<c  pas  coupables  envers  Dieu  et  dignes  de  mort', 
«r  Mais  ils  peuvent  être  châtiés  pour  avoir  agi  avec 
«  violence  et  sans  l'autorisation  des  magistrats  ^.  » 

Cependant  des  actes  semblables  se  multipliaient. 
Un  vicaire  de  Téglise  de  Saint-Pierre,  voyant  un 
jour  devant  l'église  beaucoup  de  pauvres  sans  vê- 
tements et  sans  nourriture,  dit  à  l'un  de  ses  collè- 
gues,  en  portant  les  yeux  sur  les  images  pompeu- 
sement parées  des  saints  :  n  Je  voudrais  dépouiller 
«  ces  idoles  de  bois,  pour  revêtir  ces  pauvres  mem- 
«  bres  de  Jé^us-Christ.  »  Peu  de  jours  après,  à  trois 

I  On  peut  voir  Texpositioii  des  mêmes  principes  dans  les  dis- 
cours de  MM.  de  Broglie  et  Royer-CoUard,  lors  des  fameux 
débats  sur  la  loi  du  sacrilège. 

a  Dorum  habend  ir  unser  Herren  kein  râcht  zu  inen ,  sy 
zu  tôden.  (Bull.  Chr.,  p.  127.) 
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heures  du  matin,  les  saints  et  tous  leurs  ornements 
disparurent.  Le  conseil  fit  jeter  le  vicaire  eu  pri- 
son, bien  qu'il  déclarât  n'être  point  coupable 
de  ce  fait.  «  £h  quoi!  s'écria  le  peuple,  est-ce  des 
«  morceaux  de  bciis  que  Jésus  nous  a  ordonné  de 
«  vêtir?  Est-ce  à  l'occasion  de  ces  images  qu'il  dira 
u  aux  justes  :  Tétais  nu  et  vous  m'aidez  vêtu?. .  .  » 
Ainsi  la  Réformation  repoussée  s'élevait  avec  d'au* 
tant  plus  de  force;  et  plus  on  la  comprimait,  plus 
elle  s'élançait  avec  violence  et  menaçait  de  tout 
renverser. 

III. 

Ces  excès  mémeis  devaient  être  salutaires;  il 
fallait  un  nouveau  combat  pour  assurer  de  nou- 
veaux triomphes  ;  car  pour  les  choses  de  l'esprit , 
comme  pour  les  royaumes  de  la  terre,  il  n'y  a  pas 
de  cpnquête  sans  lutte;  et  puisque  les  soldats  de 
Rome  demeuraient  immobiles ,  le  combat  devait 
être  provoqué  par  les  enfants  perdus  de  la  Réfor- 
mation. En  effet,  les  magistrats  étaient  incertains, 
agités;  ils  sentaient  le  besoin  d'éclairer  leur  con- 
science, et  ils  résolurent  dans  ce  but  d'instituer  une 
seconde  dispute  publique  «  en  langue  allemande, 
où  l'on  examinerait  y  d'après  l'Écriture ,  la  ques- 
tion des  images. 

Les  évéques  de  Coire,  de  Constance  et  de  Bàle, 
l'université  de  Baie  et  les  douze  cantons  furent 
en  conséquence  invités  à  envoyer  des  députés  à 
Zurich.  Mais  les  évéques  se  refusèrent  à  cette  in- 
vitation. Ils  se  rappelaient  la  triste  figure  que  leurs 
députés  avaient  faite ,  lors  de  la  première  dispute , 
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ek  ils  ne  se  souciaient  nnllement  de  renouveler 
ces  scènes  humiliantes.  Que  les  évangéliques  dis- 
putent, à  la  bonne  heure;  mais  qu'ils  disputent 
seuls.  La  première  fois  on  s'était  tu;  la  seconde, 
on  ne  se  présentera  méine  p^Ts;  Rome  s'imaginait 
peut-être  que  le  combat  cesserait  faute  de  combat- 
tants. Les  évéques  ne  furent  pas  seuls  à  refuser  de 
venir.  Les  hommes  d'Underwald  répondirent  qu'il 
n'y  avait  pas  chez  eux  des  savants,  mais  seulement 
des  prêtres  honnêtes  et  pieux,  qui  expliquaient 
l'Évangile,  comme  avaient  fait  leurs  pères;  qu'ils 
n'enverraient  donc  aucun  député  à  Zwingle  «  et  à 
«  ses  pareils  »  ;  mais  que ,  s'ils  le  tenaient  en  leurs 
mains,  ils  le  traiteraient  de  façon  à  lui  ôter  l'envie 
de  retomber  dans  les  mêmes  fautes  \  Schaffouse 
et  Saint-Gall  se  firent  seuls  représenter. 

Le  lundi,  26  octobre,  une  assemblée  de  plus 
de  neuf  cents  personnes ,  composée  des  membres 
du  grand  conseil ,  et  de  trois  cent  cinquante  prê- 
tres, remplit,  après  le  sermon,  la  grande  salle  de 
l'hôtel  de  ville.  Zwingle  et  Léon  Judas  étaient  assis 
devant  une  table ,  sur  laquelle  se  trouvaient  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  dans  les  langues 
originales.  Zwingle  prit  le  premier,  la  parole ,  et 
renversant  d'un  bras  vigoureux  l'autorité  de  la 
hiérarchie  et  de  ses  conciles ,  il  établit  les  droits 
de  chaque  Église  chrétienne,  et  réclama  la  liberté 
des  premiers  siècles ,  de  ces  temps  oùKÉglise  n'a- 
vait encore  ni  conciles  œcuméniques,  ni  conciles 

I  So  wollteD  wii*  Ihm  den  Lohn  geben ,  dass  er's  nimnai'r 
mchr  thâte.  (Simmler  Samml.  MSC.  IX.) 
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provinciaux.  «  L'Église  universelle ,  dit-ii ,  est  ré- 
a  panduedans  tout  le  monde,  partout  où  Ton  croit 
«en  Jésus-Christ,  aux  Indes  aussi  bien  qu'à  Zu- 
a  rich ...  Et  quant  k  des  Églises  particulières,  nous 
«  en  avons  à  Berne  f  à  Shaffouse ,  ici  même.  Mais 
<K  les  papes,  leurs  cardinaux  et  leurs  conciles  ne 
ce  sont  ni  l'Église  universelle,  ni  une  Église  parti- 
ce  culière'.  Cette  assemblée  où  je  parle ,  continua- 
«  t-il  avec  énergie ,  est  l'Église  de  Zurich;  elle  veut 
'r  entendre  la  Parole  de  Dieu ,  et  elle  a  droit  d'or- 
(c  donner  tout  ce  qui  lui  paraîtra  conforme  à  la 
ce  sainte  Ecriture.  )> 

Ainsi  Zvsringle  s'appuyait  sur  l'Église,  mais  sur 
la  véritable;  non  pas  sur  les  prêtres  seulement, 
mais  sur  l'assemblée  des  chrétiens ,  sur  le  peuple. 
Tout  ce  que  l'Écriture' dit  de  l'Église  en  général, 
il  l'appliquait  aux  Églises  particulières.  11  ne  pen- 
sait pas  qu'une  Église ,  qui  écoute  avec  docilité  la 
Parole  de  Dieu,  pût  se  tromper.  L'Église  était  pour 
lui  représentée  politiquement  et  ecclésiastique- 
ment  par  le  grand  conseil^.  Il  expliquait  d'abord 
chaque  question  du  haut  de  la  chaire  ;  puis^  quand 
les  esprits  étaient  convaincus  de  la  vérité,  il  por- 
tait la  chose  au  grand  conseil ,  qui ,  d'accord  avec 
les  ministres  de  l'Église,  prenait  les  décisions 
qu'elle  réclamait  ^. 

En  l'absence  des  députés  de  l'évêque,  ce  fut  le 

1  Der  Pâbste^  Cardinale  und  BischôfTe  Concilia  sind  nicht 
die  christUche  Rirche.  (Fiissl.  Beytr.  III,  p.  ao.) 

2  Diacosion  SenaUis  summa  est  potestas  Ecclesiae  vice.  (Zw. 

Opp.iiiy  p.  339.) 

3  An  te  omnia  multitudinem  de  qudestione  probe  doccre  ita 
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vieux  chanoine  Conrad  Hoffmann ,  le  même  qui 
avait  fait  appeler  Zwingle  à  Zurich,  qui  prit  la  dé- 
fense du  pape.  Il  soutint  que  l'Église,  le  troupeau, 
le  oc  tiers  état,»  n'avaient  poinfrle  droit  de  discuter 
de  telles  matières.  «  J'ai  été  treize  ans  à  Heidel- 
(c  berg,  dit-il ,  j'ai  demeuré  chez  un  grand  savant , 
rcil  s'appelait  le  docteur  Joss,  homme  honnête 
«  et  pieux,  avec  lequel  j'ai  mangé  et  bu  longtemps 
ce  et  mené  bonne  vie;  mais  je  lui  ai  toujours  en- 
ce  tendu  dire  qu'il  ne  convenait  pas  de  discuter  sur 
oc  ces  choses.  Vous  voyez  bien!. . .  »,  Chacun  était 
prêt  à  rire;  le  bourgmestre  arrêta  l'explosion, 
oc  Ainsi  donc ,  continua  Hoffmann,  attendons  un 
«  concile.  Pour  le  moment,  je  ne  veux  pas  dispu- 
te ter,  mais,  être  soumis  à  l'évéque,  fut-il  même 
ce  un  coquin  !  » 

«  Attendre  un  concile  !  reprit  Zwingle.  Et  qui 
«  se  rendra  à  un  concile?  Le  pape  et  des  évéques 
«  oisifs  et  ignorants,  qui  ne  feront  rien  qu'à  leur 
«  propre  tête.  Non ,  ce  n'est  pas  là  l'Église  !  Hong 
«  et  Kûssnacht  (  deux  villages  zuricois  )  sont  bien 
a  plus  certainement  une  Église,  que  touâ  les  évê- 
<c  ques  et  les  papes  réunis!  » 

Ainsi  Zwingle  revendiquait  les  droits  du  peu- 
ple chrétien,  que  Bomc  avait  déshérité  de  ses 
attributs.  L'assemblée  devant  laquelle  il  parlait, 
n'était  pas  selon  lui  l'Église  de  Zurich;  mais  elle 
en  était  la  première  représentation.  Ce  sont  ici 
les    commencements   du    système    presbytérien. 

factum  est,  ut  qaidquid  diacosii  (le  grand  conseil)  cum  verbi 
rainistris  ordinarent,  jamdiiduin  in  animis  tidelium  ordina- 
tum  esset.  (Ibid.) 
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Zwingle  enlevait  Zurich  à  la  juridiction  de  l'évé- 
ché  de  Constance,  il  la  détachait  de  la  hiérarchie 
latine,  et  il  fondait,  sur  l'idée  du  troupeau,  de  l'as- 
semblée chrétienne  f  une  nouvelle  constitution 
ecclésiastique,  à  laquelle  d'autres  contrées  devaient 
plus  tard  adhérer. 

La  dispute  continua.  Plusieurs  prêtres  s'étant 
levés  pour  défendre  le6  images,  mais  sans  avoir 
recours  pour  cela  à  la  sainte  Écriture,  Zwingle  et 
les  autres  réformateurs  les  réfutèrent  par  la  Bible. 
<c  Si  personne^  dit  l'un  des  présidents,  ne  se  lève 
<«  pour  présenter  des  arguments  bibliques  en  fa- 
«  veur  des  images ,  nous  appellerons  par  leur  nom 
«  quelques-uns  de  leurs  défenseurs.  »  Personne  ne 
se  présentant,  on  appela  le  curé  de  Wadischwyl. 
<c  11  dort  »,  répondit  l'un  des  assistants.  On  appela 
alors  le  curé  de  Horgen.  <c  II  m'a  envoyé  à  sa  place, 
ce  dit  son  vicaire ,  mais  je  ne  veux  pas  répondre 
«  pour  lui.  »  La  t^arole  de  Dieu  faisait  évidemment 
sentir  sa  puissance  au  milieu  de  cette  assemblée. 
Les  partisans  de  la  Réforme  étaient  pleins  de  force, 
de  liberté,  de  joie;  leurs  adversaires  paraissaient 
interdits,  inquiets,  abattus.  On  appela  successi- 
vement les  curés  de  Laufen ,  de  Glattfelden ,  de 
Wetzikon,  le  recteur  et  le  curé  de  Pfàfifikon,  le 
doyen  de  £lgg,  le  curé  de  Bâretschwyl,  lesfrère*s 
dominicains  et  cordeliers  connus  pour  prêcher  par- 
tout les  images,  la  Vierge,  les  saints  et  la  messe  ; 
mais  tous  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
dire  en  leur  faveur,  et  que  dorénavant  ils  s'appli- 
queraient à  l'étude  de  la  vérité,  a  J'ai  cru  jusqu'à 
«présent  les  anciens  docteurs,  dit   l'un  d'eux; 
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<c  maintenant  je  veux  croire  les  nouveaux.  —  Ce 
a  n'est  pas  nous  que  vous  devez  croire,  s'écria 
<c  Zwingle,  c'est  la  Parole  de  Dieu!  Il  n'y  a  que  la 
«  seule  Écriture  de  Dieu  qui  ne  puisse  jamais 
«tromper!»  La  séance  s'était  prolongée;  il  com- 
mençait à  faire  nuit.  Le  président  Hofmeister,  de 
Schaffouse ,  se  leva  et  dit  :  «  Béni  soit  le  Dieu  tout- 
ci  puissant,  éternel,  de  ce  qu'en  toutes  choses  il 
«<  remporte  en  nous  la  victoire;  »  çt  il  exhorta  les 
conseillers  de  Zurich  à  abolir  les  images. 

On  se  réunit  de  nouveau  le  mardi ,  sous  la  pré- 
sidence de  Yadian,  afin  de  discuter  la  doctrine 
de  la  messe.  «  Frères  en  Christ,  dit ,  Zwingle, 
«  loin  de  nous  la  pensée  qu'il  y  ait  quelque 
<c  tromperie  ou  quelque  fausseté  dans  le  corps  et 
«  le  sang  de  Christ  \  Tout  notre  but  est  de  mon- 
«  trer  que  la  messe  n'est  pas  un  sacrifice  qu'un 
tf  homme  puisse  présenter  à  Dieu  pour  un  autre 
ff  homme,  à  moins  qu'on  ne  prétende  aussi 
«  qu'un  homme  peut  manger  et  boire  pour  son 
«  ami.  » 

Yadian,  ayant  demandé  à  deux  reprises  si  aucun 
des  assistants  ne  voulait  soutenir  par  l'Écriture 
la  doctrine  attaquée,  et  personne  n'ayant  répondu, 
les  chanoines  de  Zurich,  les  chapelains  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  déclarèrent  qu'ils  étaient 
d'accord  avec  Zwingle. 

Mais  à  peine  les  réformateurs  avaient-ils  ainsi 
vaincu  les  partisans  des  anciennes  doctrines,  qu'ils 

1  Dass  einigerley  Betrug  odel*  Falsch  syg  in  dem  reinen 
Blut  und  Fleisch€hri8ti.  (Zw.  0pp.  I,  p.  498.) 
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durent  lutter  contre  ces  hommes  impatients,  qui 
demandent  des  innovations  brusques  et  violentes, 
et  non  des  réformes  sages  et  graduelles.  Le  mal- 
heureux Conrad  Grebel  se  leva  et  dit  :  «Ce  n'est 
(c  pas  assez  d'avoir  discuté  sur  la  messe,  il  faut 
a  en  abolir  les  abus.  »  —  «  Le  conseil ,  répliqua 
rc  Zwingle ,  rendra  un  arrêté  à  cet  égard.  »  Alors 
Simon  Stumpf  s'écria  :  «  L'Esprit  de  Dieu  a  déjà 
«  décidé!  pourquoi  donc  renvoyer  la  décision  au 
«  conseil  "  ?  » 

Le  commandeur  Schmidt  de  Kusnacht  se  leva 
avec  gravité,  et  faisant  entendre  des  paroles  pleines 
de  sagesse  :  «  Apprenons  aux  chrétiens  ,  dit-il,  à 
<t  recevoir  Christ  dans  leurs  cœurs  *.  Jusqu'à  cette 
ce  heure,  vous  avez  tous  marché  après  les  idoles. 
«  Ceux  de  la  plaine  ont  couru  dans  les  montagnes, 
a  et  ceux  des  montagnes  dans  la  plaine  ;  les  Fran- 
ce çais  en  Allemagne,  et  les  Allemands  eu  France. 
«Maintenant,  vous  savez  où  vous  devez  vous 
«  rendre.  Dieu  a  réuni  toutes  choses  en  Christ. 
«  Nobles*  hommes  de  Zurich ,  courez  à  la  source 
«  véritable;  et  que  Jésus-Christ/ rentre  enfin  sur 
«  votre  territoire,  et  y  reprenne  son  antique  em- 
«  pire.  » 

Ce  discours  fit  une  impression  profonde,  et 
personne  n'ayant  paru  pour  le  contredire,  Zwingle 
ému  se  leva  et  parla  ainsi  :  «  Gracieux  seigneurs, 
«  Dieu  est  avec  nous  !...  Il  défendra  sa  cause.  Main- 
«  tenant  donc...  au  nom  de  Dieu....  en  avant!....  » 

I  Der  Geist  Gottes  urtheilet.  (Zw.  0pp.  I,  p.  529.) 
a  Wie  sy  Christum  ip  iren  Herzen  sollind  bildeo  imd  ma- 
rhen.  (Ibid.,  p.  534.) 
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Ici  rémotion  de  Zwingle  devint  si  forte  qu'il  fut 
obligé  de  s'arrêter.  Il  pleurait,  et  plusieurs  pleu- 
raient comme  lui  '. 

Ainsi  se  termina  la  dispute.  Les  présidents  se 
levèrent;  le  bourgmestre  les  remercia;  puis  ce 
vieux  guerrier ,  s'adressant  au  conseil,  dit  avec 
gravité,  de  cette  voix  qui  avait  si  souvent  retenti 
sur  les  champs  de  bataille  :  «  Maintenant  donc... 
«  prenons  en  main  le  glaive  de  la  Parole  de 
(X  Dieu..:,  et  que  Dieu  donne  prospérité  à  son 
a  œuvre!  » 

Cette  dispute  du  mois  d'octobre  iSaS  avait 
été  décisive.  La  plupart  des  prêtres  qui  y  avaient 
assisté  retournèrent  dans  les  diverses  parties  du 
canton  pleins  de  zèle,  et  l'effet  de  ces  journées  se 
fît  sentir  dans  toute  la  Suisse.  L'Église  de  Zurich, 
qui  avait  toujours  maintenu,  à  l'égard  de  Tévéché 
de  Constance,  une  certaine  indépendance ,  fut 
alors  pleinement  émancipée.  Au  lieu  de  reposer 
par  l'évêque  sur  le  pape,  elle  reposa  dès  lors  par 
le  peuple  sur  la  Parole  de  Dieu.  Zurich  reprit  les 
droits  que  Rome  lui  avait  enlevés.  La  ville  et  la 
campagne  rivalisèrent  d'intérêt  pour  l'œuvre^de  la 
Réformation,  et  le  grand  conseil  ne  fit  que  suivre 
le  mouvement  du  peuple.  Dans  les  occasions 
importantes,  la  ville  et  les  villages  faisaient  con- 
naître ce  qu'ils  pensaient.  Luther  avait  rendu  la 
Bible  au  peuple  chrétien  ;  Zwingle  alla  plus  loin  : 
il  lui  rendit  ses  droits.  ^C'est  ici  un  trait  caracté- 

I  Dàss  er  sich  seibst  mit  vil  andren  bewegt  asu  'vreinen.(Zw. 

0pp.  I,  p.  537.) 

III.  aa 
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ristique  de  la  Réforme  en  Suisse.  Le  maintien  de 
la  saine  doctrine  y  fut  confié,  après  Dieu,  au  peuple; 
et  des  événements  récents  ont  montré  que  le 
peuple  sait  garder  ce  dépôt,  mieux  que  les  prêtres 
et  les  pontifes. 

Zwingle  ne  se  laissa  point  enfler  par  la  victoire; 
au  contraire,  on  procéda  à  la  Réforme,  d'après 
son  désir,  avec  une  grande  modération.  «  Dieu 
«  connaît  mon  cœur,  dit-il,  quand  le  conseil  lui 
«  demanda  son  avis  ;  il  sait  que  je  suis  porté  à 
a  édifier  et  non  à  démolir.  Je  connais  des  âmes 
<(  timides  qui  méritent  qu'on  les  ménage  ;  que  la 
«  messe  soit  donc,  pendant  quelque  temps  en- 
«  core,  lue  le  dimanche  dans  toutes  les  églises, 
a  et  que  l'on  se  garde  d'insulter  ceux  qui  la 
a  célèbrent  '.  » 

Le  conseil  prit  un  arrêté  dans  ce  sens.  Hottinger 
et  Hochrutiner,  l'un  de  ses  amis,  furent  bannis  du 
canton  pour  deux  ans,  avec  défense  d*y  rentrer 
sans  permission. 

La  Réformation  suivait  à  Zurich  une  marche 
sage  et  chrétienne.  Elevant  toujours  plus  cette 
cité,  elle  l'entourait  de  gloire  aux  yenx  de  tous 
les  amis  de  la  Parole  de  Dieu.  Aussi,  ceux  qui  en 
Suisse  avaient  salué  le  jour  nouveau  qui  se  levait 
sur  l'Église,  se  sentaient*ils  attirés  avec  force  vers 
Zurich.  Oswald  Myoonius,  chassé  de  Lucerne, 
demeurait  depuis  six  mois  dans  la  rallée 
d'Einsidlen,  lorsqu'un  JQur,  au  moment   où  il 

I  Ohne  dass  jemand  sich  nnterstehe  di«  Messpriester  zii 
beschimpfen.  (Wirlz,  H. K.G.;  V,  p.  ao8.) 
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revenait  d'un  voyage  fait  à  Giaris%  accablé  par 
la  fatigue  et  par  la  chaleur  du  soleil ,  il  vit  son 
fils,  le  jeune  Félix ,  courir  à  sa  rencontre,  et  lui 
annoncer  qu'il  était  appelé  à  Zurich,  pour  la  direc* 
tion  de  l'une  des  écoles.  Oswald,  ne  pouvant  croire 
une  si  heureuse  nouvelle,  hésitait  entre  la  crainte 
et  l'espoir^.  «Je  suis  à  toi,»  écrivit*il  enfin  à 
Zwingle.  Geroldsek  le  laissa  partir  à  regi*et  ;  de 
tristes  pensées  occupaient  son  esprit,  a  Ah  !  lui 
€1  dit-il,  tous  ceux  qui  confessent  Christ  se  ren- 
(c  dent  à  Zurich;  je  crains  qu'un  jour  nous  n'y 
«périssions  tous  à  la  fois^.  »  Pressentiments 
douloureux,  que  la  mort  de  Geroldsek  lui-^mémè 
et  de  tant  d'autres  amis  de  l'Évangile  ne  devait 
réaliser  que  trop  dans  les  plaines  de  Cappel. 

Myconitts  trouvait  enfin  dans  Zurich  un  port 
assuré.  Son  prédécesseur,  qu'on  avait  nommé  à 
Paris,  à  cause  de  sa  taille,  «le  grand  diable,  »  avait 
négligé  ses  devoirs;  Oswald  consacra  toutes  ses 
forces  et  tout  son  cœur  à  remplir  les  siens.  Il 
expliquait  tes  classiques  latins  et  grecs  ;  il  ensei- 
gnait la  rhétorique  et  la  dialectique;  et  la  jeunesse 
de  la  ville  l'écoutait  avec  joie  4.  Myconîus  devait 
être  pour  la  nouvelle  génération  ce  que  Zwiqgle 
était  pour  les  hommes  faits. 

D'abord  Myconius  s'était  effrayé  des  grands 
écoliers  qu'il  allait  avoir;  mais  il  avait  peu  à  peu 

1  Inesperato  nuDtio  excepit  me  filiiis  redeuntcm  ex  Gla- 
reana.  (Zw.  Epp. ,  p.  Baa.) 

2  Inter  spem  et  metum.  (îbid.) 

3  Ac  deinde  omnes  simul  pereamus.  (Ibid. ,  p.  3a3.) 

4  Juventus  illum  lubens  audit.  (Tbid. ,  p.  264.} 
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repris  courage ,  et  il  n'avait  pas  tardé  à  distin- 
guer  parmi  ses  élèves  un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans,  dans  le  regard  duquel  on  voyait  briller 
l'amour  de  l'étude.  Il  se  nommait  Thomas  Plater, 
et  était  originaire  du  Valais.  Dans  la  belle  vallée  où 
le  torrent  de  la  Viége,  après  s'être  échappé  de  cet 
océan  de  glaciers  et  de  neiges  qui  entourent  le 
montRosa,  roule  ses  ondes  tumultueuses,  entre 
Saint-Nicolas  etStalden,surla  montagne  qui  s'élève 
à  la  droite  de  la  rivière,  est  encore  le*  village  de 
Grâchen.  Ce  fut  le  lieu  de  naissance  de  Plater. 
Du  voisinage  de  ces  colosses  des  Alpes  devait  sor- 
tir l'un  des  personnages  les  plus  originaux  qui  fi- 
gurent dans  le  grand  drame  du  seizième  siècle. 
Placé  à  l'âge  de  neuf  ans  chez  un  curé,  son  parent, 
le  petit  rustre,  souvent  accablé  de  coups,  criait, 
dit- il  lui-même,  comme  un  chevreau  qu'on  tue. 
Un  de  ses  cousins  le  prit  avec  lui ,  pour  visiter  les 
écoles  allemandes.  Mais  il  avait  déjà  plus  de  vingt 
ans  que,  tout  en  courant  d'école  en  école,  il  sa- 
vait à  peine  lire'.  Arrivé  à  Zurich,  il  prit  ta  ferme 
résolution  de  s'instruire;  il  se  fit  un  banc  dans  un 
coin  de  l'école  de  Myconius,  et  il  se  dit  :  «  Là  ta 
tf  apprendras ,  ou  tu  y  mourras.  »  La  lumière  de 
rÉvangile  pénétra  dans  son  cœur.  Un  matin  qu'il 
faisait  très-froid ,  et  qu'il  n'avait  rien  pour  chauffer 
le  poêle  de  l'école ,  qu'il  était  chargé  d'entretenir, 
il  se  dit  à  lui-même  :  «Tu  n'as  point  de  bois,  et  il 
«  y  a  dans  l'église  tant  d'idoles  !  »  Personne  n'était 
encore  dans  le  temple,  où  Zwingle  cependant  de- 

i   Voir  son  autobiographie. 
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vait  prêcher  et  où  déjà  les  cloches  appelaient  les 
fidèles.  Piater  y  entra  sans  bniit,  saisit  un  saiiit 
Jean  placé  sur  un  autel,  et  le  mit  dans  le  poêle, 
en  disant  :  <c  Baisse-toi ,  car  il  faut  que  tu  y  passes.  » 
Sans  doute  ni  Myconius,  ni  Zwingle  n'auraient 
approuvé  un  tel  acte. 

C'était  en  effet  avec  de  meilleures  armes  que 
l'incrédulité  et  la  superstition,  devaient  être  com- 
battues. Zwingle  et  ses  collègues  avaient  tendu  la 
main  d'association  à  Myconius;et  celui-ci  exposait 
chaque  jour  le  Nouveau  Testament  dans  l'église 
de  Notre-Dame  à  une  foule  avide  de  l'entendre'. 
Une  dispute  publique,  tenue  le  1 3  et  le  j 4  janvier 
i5a4,  avait  été  de  nouveau  funeste  à  Rome;  et 
c'était  en  vain  que  le  chanoine  Koch  s'était  écrié  : 
a  Les  papes ,  les  cardinaux ,  les  évéques  et  les 
«  conciles,  voilà  mon  Église  !....  v 

Tout  avançait  dans  Zurich;  les  esprits  s'éclai- 
raient, les  cœurs  se  décidaient,  la  Réforme  s'éta- 
blissait. Zurich  était  une  forteresse  conquise  par 
la  doctrine  nouvelle,  et  de  ses  murs  elle  allait  se 
répandre  dans  toute  la  confédération. 

IV. 

Les  adversaires  le  comprirent.  Ils  sentirent  qu'il 
fallait  se  décider  à  frapper  un  coup  énergique. 
Assez  longtemps  ils  étaient  restés  muets.  Les 
hommes  forts  de  la  Suisse,  tout  cuirassés  et  bardés 
de  fer,  résolurent  enfin  de  se  lever;  et  ils  ne  s'é- 
taient jamais  levés  sans  que  le  sang  rougit  le 
champ  de  bataille. 

La  diète  était  réunie  à  Lucerne;  les  prêtre» 

I  Weise,  Fiuslin  Beyl.  IV,  p.  66. 
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s'efTorçaient  de  soulever  en  leur  faveur  le  premier 
conseil  de  la  nation.  Fribourg  et  les  Waldstettes 
se  montraient  leurs  instruments  dociles;  Berne, 
Bàle^  Soleure,  Claris,  Appenzel  étaient  incertains. 
Schaffouse  était  presque  décidé  pour  TÉvangile  ; 
mais  Zurich  seul  se  posait  avec  hardiesse  comme 
son  défenseur.  Les  partisans  de  Rome  pressaient 
l'assemblée  de  céder  à  leurs  exigences  et  à  leurs 
préjugés.  <¥  Qu'il  soit  défendu,  disaient-ils,  de  pré- 
ce  cher  ou  de  raconter  quelque  chose  de  nouveau 
ft  ou  de  luthérien,  secrètement  ou  publiquement, 
((  et  de  parler  ou  disputer  de  ces  choses  dans  les 
«t  auberges  et  entre  les  verres  '.  »  Tel  était  le  droit 
ecclésiastique  que  Ton  voulait  établir  dans  la  con- 
fédération. 

Dix -neuf  articles  furent  rédigés  dans  ce  sens, 
approuvés,  le  26  janvier  i5a3,  par  tous  les  États, 
sauf  Zurich ,  et  envoyés  à  tous  les  baillis,  avec  or- 
dre de  les  faire  sévèrement  observer;  «  ce  qui 
,(c  causa,  dit  BuUinger,  une  grande  joie  parmi  les 
«  prêtres  et  beaucoup  de  tristesse  pariai  les  fi- 
«c  dèles.  »  La  persécution  commençait,  régulière- 
ment organisée  par  Tautorité  supérieure  de  la  con- 
fédération. 

L'un  des  premiers  qui  reçurent  le  mandat  de  la 
diète  fut  Henri  Flackenstein  de  Lucerne,  bailli  de 
Bade.  Celait  sur  son  territoire  que  s'était  retiré 
Hottinger,  banni  de  Zurich,  après  avoir  renversé 
lé  crucifix  de  Stadelhofen ,  et  il  n'avait  pas  imposé 
silence  à  sa  langue.  Un  jour,  se  trouvant  à  table 

z  £s  soit  niemaa  in  den  Wirtzhûsereu  oder  sunst  hinter 
dem  Wyn  von  Lutherischen  oder  nuwen  Sachen  uzid  reden. 
(Buli.  Chr. ,  p.  j44*) 
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àTauberge  de  l'Ange,  à  Zurzach,  il  avait  dît  que 
les  prêtres  interprétaient  mal  la  sainte  Ecriture, 
et  qu'il  fallait  mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu 
seul  ' . . .  L'hôte ,  qui  entrait  et  sortait  sans  cesse , 
pour  apporter  du  pain  et  du  vin ,  prétait  l'oreille 
à  des  discours  qui  lui  paraissaient  fort  étranges. 
Un  autre  jour,  Hottinger  avait  été  voir  un  de  ses 
amis,  Jean  Schutz  de  Schneyssingen  :  «  Qu'est-ce 
«ç  donc ,  dit  Schutz,  après  qu'ils  eurent  bu  et 
<t  mangé  ensemble ,  que  cette  nouvelle  foi  que  les 
K  prêtres  de  Zurich  annoncent?  —  Ils  prêchent, 
<c  répondit  Hottinger,  que  Christ  s'est  immolé  une 
«  seule  fois  pour  tous  les  chrétiens ,  que  par  ce 
ce  seul  sacrifice  il  les  a  purifiés  et  rachetés  de  tous 
«  leurs  péchés,  et  ils  montrent  par  l'Écriture  sainte 
«  que  la  messe  est  un  mensonge.  » 

Hottinger  avait  ensuite  quitté  la  Suisse  (c'était 
en  février  iStiS),  et  s'était  rendu  pour  affaires  au 
delà  du  Rhin,  à  Waldshut.  On  prit  des  mesures 
pour  s'assurer  de  lui,  et  vers  la  fin  de  février,  le 
pauvre  Zuricois ,  qui  ne  soupçonnait  rien ,  ayant 
traversé  le  Rhin,  était  à  peine  à  Coblence,  village 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  qu'on  l'arrêta.  On  le 
conduisit  à  Klingenau ,  et  comme  il  y  confessait 
sa  foi  avec  franchise  :  v  Je  vous  conduirai  en  un 
«  lieu ,  lui  dit  Flackenstein  irrité,  où  l'on  saura  bien 
«c  vous  répondre.  » 

En  effet,  le  bailli  le  conduisit  successivement, 
devant  les  juges  de  Klingenau,  devant  le  tribunal 
supérieur  de  Bade,  et  enfin ,  ne  pouvant  trouver 

1  Wie  wirunser  piu  RoHnung  imd  Trost  all^in  uf  GoU. 
(Bull.  Ghr.,p.  i/|6.) 
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personne  qui  le  déclarât  coupable,  devant  la  diète 
assemblée  à  Lucerne.  Il  lui  fallait  absolument  des 
juges  qui  le  condamnassent. 

La  diète  ne  perdit  pas  de  temps  et  condamna 
Hottinger  à  perdre  la  tête.  £n  apprenant  son  arrêt, 
il  rendit  gloire  à  Jésus  -  Christ.  «C'est  bon,  c'est 
ce  bon,  dit  Jacques  ïroger,  l'un  des  juges;  nous  ne 
«  sommes  pas  ici  pour  entendre  des  sermons.  Tu 
a  babilleras  une  autre  fois!  »  —  «Il  faut  que  sa  tête 
(c  lui  soit  une  fois  ôtée,  dit  en  riant  le  bailli  Am- 
'<  Ort  de  Lucerne;  mais  si  elle  lui  revient,  nous 
c<  embrasserons  tous  sa  foi.»  —  «Que  Dieu,  dit 
«  l'accusé,  pardonne  à  tous  ceux  qui  me  condam- 
«  nent!  »  Alors  un  moine  ayant  mis  sur  sa  bouche 
un  crucifix  :  «C'est  dans  le  cœur,  dit-il  en  le  re- 
«r  poussant,  que  nous  devons  recevoir  le  Christ.  » 
Quand  on  le  conduisit  au  supplice,  plusieurs 
dans  la  foule  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes. 
«Je  vais  au  bonheur  éternel,»  dit- il  en  se  tour- 
nant vers  eux.  Arrivé  au  lien  de  l'exécution ,  il  leva 
les  yeux  au  ciel  et  dit  :  «  Je  remets  mon  âme  en 
«  tes  mains,  ô  mon  Rédempteur!»  Puis  sa  tête 
roula  sur  Téchafaud. 

A  peine  le  sang  de  Hottinger  avait-il  coulé,  que 
les  ennemis  de  la  Réforme  en  profitèrent  pour 
enflammer  encore  plus  la  colère  des  confédérés. 
C'était  dans  Zurich  même  qu'il  fallait  aller  étouffer 
le  mal.  L'exemple  terrible  qui  venait  d'être  donné 
devait  remplir  de  terreur  Zwingle  et  ses  partisans. 
Encore  un  effort  vigoureux,  et  la  mort  de  Hot- 
tinger sera  suivie  de  celle  de  la  Réforme ....  On 
résolut  aussitôt  en  diète  qu'une  députation  se  ren-^ 
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drail  à  Zurich,  pour  demander  aux  conseils  et 
aux  citoyens  de  renoncer  à  leur  foi. 

Ce  fut  le  2 1  mars  que  la  députation  fut  admise. 
«L'antique  unité  chrétienne,  dirent  les  députés, 
«est  rompue;  le  mal  s'étend;  déjà  le  clergé  des 
a  quatre  Waldstettes  a  déclaré  aux  magistrats  que 
<c  s'ils  ne  venaient  à  son  aide,  il  devrait  cesser  ses 
te  fonctions.  Confédérés  de  Zurich,  joignez  vos  el- 
«  forts  aux  nôtres;  étouffez  cette  foi  nouvelle*; 
«destituez  Zwingle  et  ses 'disciples;  puis  réunis- 
«  sons-nous  tous  pour  porter  remède  aux  atteintes 
«  des  papes  et  de  leurs  courtisans.  » 

Ainsi  parlaient  les  adversaires.  Qu'allait  faire 
Zurich?  Le  cœur  lui  défaudrait-il ,  et  son  courage 
se  serait-il  écoulé  avec  le  sang  de  son  concitoyen? 

Zurich  ne  laissa  pas  longtemps  ses  amis  et  ses 
adversaires  dans  l'incertitude.  Le  conseil  répondit 
avec  calme  et  avec  noblesse  qu'il  ne  pouvait  rien 
céder  en  ce  qui  concei'nait  la  Parole  de  Dieu. 
Puis  il  procéda  aussitôt  à  une  réponse  plus  élo- 
quente encore. 

Il  était  d'usage^  depuis  l'an  i35i,  que,  le  lundi 
de  la  Pentecôte,  une  nombreuse  procession,  dont 
chaque  pèlerin  portait  une  croix,  se  rendît  àEin- 
sidlen  pour  adorer  la  Vierge.  De  grands  désordres 
accompagnaient  cette  féte^,  établie  en  mémoire 
de  la  bataille  de  Tatwyll.  La  procession  devait 
avoir  lieu  le  7  mai.  Sur  la  demande  des  trois  pas- 

I  Zurich  selbigen.ausrcuten  und  UDtertrucken  helfe.  (Hott. 
Helv.  K.  G.  III,  p.  170.) 

a  Uff  einen  Creitzi|;ang ,  sieben  unehelichei*  kiniien  iiber- 
koinin«n  wurd«nd.  (Builinger  Chr. ,  p.  160.) 
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teurs,  les  conseils  l'abolirent,  et  toutes  les  autres 
processions  furent  successivement  réformées. 

On  ne  s'en  tint  pas  la.  Les  reliques ,  source  de 
beaucoup  de  superstitions ,  furent  honorablement 
ensevelies'.  Puis,  sur  la  demande  des  trois  pas- 
teurs, le  conseil  rendit  une  ordonnance,  portant 
que  Dieu  seul  devant  être  honoré,  les  images  se- 
raient enlevées  de  toutes  les  églises  du  canton,  et 
leurâ  ornements  employés  au  soulagement  des 
pauvres.  Douze  conseillers,  un  de  chaque  tribu, 
les  trois  pasteurs,  l'architecte  de  la  ville,  des  for- 
>gerons,  des  serruriers,  des  charpentiers  et  des 
maçons  se  rendirent  dans  les  divers  temples,  et, 
les  portes  ayant  d'abord  été  fermées^,  ils  descen*^ 
dirent  les  croix,  piquèrent  les  fresques,  blanchi- 
rent les  murs  et  enlevèrent  les  images,  à  la  grande 
joie  des  fidèles  qui  voyaient  dans  cet  acte,  dit 
Bullinger,  un  hommage  éclatant  rendu  au  vrai 
Dieu.  Dans  quelques  églises  de  la  campagne,  on 
brûla  les  ortiements  des  églises ,  «c  à  l'honneur  et 
<c  à  la  gloire  de  Dieu.  »  Bientôt  on  abolit  les  or- 
gues, dont  le  jeu  se  trouvait  en  rapport  avec  di- 
verses superstitions;  et  Ton  rédige^  pour  le  bap- 
tême une  nouvelle  formule ,  de  laquelle  on  bannit 
tout  ce  qui  n'était  pas  scripturaire. 

Le  bourgmestre  Roust  et  son  collègue  saluèrent 
avec  joie  de  leurs  derniers  regards  le  triomphe  de 
la  Réforme.  Us  avaient  assez  vécu,  et  ils  mouru- 
rent dans  les  jours  mêmes  de  cette  grande  réno- 
vation du  culte; 

I  Und  es  eerlich  besUttet  hat.  (Bull.  Ghr. ,  p.  161.) 
a  Habend  die  nach  inen  zu  beschlossen.  (Ibid.,  p.  17S.) 
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La  Réforniatîon  suisse  nous  apparaît  ici  sous  un 
aspect  un  peu  différent  de  celui  que  nous  présente 
la  Réformation  allemande.  Luther  s'était  élevé 
contre  les  excès  de  ceux  qui  avaient  brisé  les 
imagesdans  les  églises  de  Wittentberg;  et  les  images 
tombent  en  présence  de  Zwingle,  dans  les  temples 
de  Zurich.  Cette  différence  s'explique  par  les  points 
de  vue  différents  des  deux  réformateurs.  Luther 
voulait  maintenir  dans  l'Église  tout  ce  qui  n'était 
pas  expressément  contraire  à  l'Écriture ,  et  Zwin- 
gle  voulait  abolir  tout  ce  qu'on  ne  pouvait  pas 
prouver  par  l'Écriture.  Le  réformateur  allemand 
voulait  rester  uni  à  l'Église  de  tous  les  siècles^  et 
se  contentait  de  la  puri6er  de  tout  ce  qui  j  était 
opposé  à  la  Parole  de  Dieu.  Le  réformateur  zuri- 
cois  passait  sur  tous  ces  siècles  ^  revenait  aux 
temps  apostoliques  et,  faisant  subir  à  l'Église  une 
transformation  complète,  s'efforçait  de  la  rétablir 
dans  son  état  primitif. 

La  Réforme  de  Zwingle  était  donc  plus  complète. 
L'œuvre  que  la  Providence  avait  confiée  à  Luther, 
le  rétablissement  de  la  justification  par  la  foi,  était 
sans  doute  la  grande  œuvre  de  la  Réforme  ;  mais 
cette  œuvre  une  fois  achevée,  il  en  restait  d'autres 
à  faire,  qui,  peut-être  secondaires,  étaient  pour- 
tant importantes;  et  ce  fut  \k  plus  spécialement 
l'œuvre  de  Zwingle. 

En  effet,  deux  grandes  tâches  étaient  imposées 
aux  réformateurs.  Le  catholicisme  chrétien ,  né  au 
milieu  du  pharisaïsme  juif  et  du  paganisme  grec^ 
avait  peu  à  peu  subi  Tinfluence  de  ces  deux  reli- 
gions, qui  l'avaient  transformé  en  catholicisme 
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romain.  Or,  la  Réformation ,  appelée  à  purifier 
l'Église,  devait  la  dégager  également  de  l'élément 
païen  et  de  l'élément  juif. 

L'élément  juif  se  trouvait  surtout  dans  cette 
partie  de  la  doctrine  chrétienne  qui  a  rapport  à 
l'homme.  Le  catholicisme  avait  reçu  du  judaïsme 
les  idées  pharisaïques  de  propre  justice,  de  salut 
par  des  forces  ou  des  oeuvres  humaines. 

L'élément  païen  se  trouvait  surtout  dans  cette 
partie  de  la  doctrine  chrétienne  qui  a  rapport  à 
Dieu.  Le  paganisme  avait  altéré  dans  le  catholi-* 
cisme  l'idée  d'un  Dieu  infini,  dont  la  puissance, 
parfaitement  suffisante,  agit  partout  et  sans  cesse. 
Il  avait  établi  dans  l'Église  le  règne  des  symboles, 
des  images,  des  cérémonies;  et  les  saints  étaient 
devenus  les  demi-dieux  de  la  papairté. 

La  Réformation  de  Luther  fut  dirigée  essentiel- 
lement contre  l'élément  judaïque.  C'était  avec  cet 
élément  qu'il  avait  eu  à  lutter,  lorsqu'un  moine 
audacieux  vendait,  argent  comptant,  de  la  part  du 
pape,  le  salut  des  âmes. 

La  Réformation  de  Zwingle  fut  spécialement 
dirigée  contre  l'élément  païen.  C'était  cet  élément 
qu'il  avait  rencontré,  quand,  au  temple  de  Notre- 
Dame  d'Einsidlen ,  comme  jadis  à  celui  de  la  Diane 
des  Éphésiens,  une  foule,  accourue  de  toutes 
parts,  se  prosternait  stupidement  devant  une  idole 
couverte  d'or. 

Le  réformateur  de  l'Allemagne  proclama  la 
grande  doctrine  de  la  justification  par  la  foi,  et 
par  elle  porta  le  coup  de  mort  à  la  justice  phari- 
saïque  de  Rome.  Le  réformateur  de  la  Suisse  le  fit 
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sans  doute  aussi;  TiDcapacité  dé  l'homme  de  se 
sauver  lui-même  forme  la  base  de  l'œuvre  de  tous 
les  réformateurs.  Mais  Zwingle  fit  encore  autre 
chose;  il  établit  l'exislence  et  Faction  souveraine, 
universelle  et  exclusive  de  Dieu^  et  il  porta  ainsi 
une  mortelle  atteinte  au  culte  païen  de  Rome. 

Le  catholicisme  romain  avait  élevé  l'homme  et 
abaissé  Dieu.  Luther  abaissa  l'homme  et  Zwingle 
releva  Dieu. 

Ces  deux  tâches 9  qui  furent  spécialement,  mais 
non  exclusivement,  les  leurs,  se  complétaient  l'une 
l'autre.  Celje  de  Luther  jeta  les  fondements  de 
l'édifice  ;  celle  de  Zwingle  eu  posa  le  faîte. 

Il  était  réservé  à  un  génie  plus  vaste  encore 
d'imprimer,  des  bords  du  Léman ,  ces  deux  carac- 
tères à  l'ensenfble  de  la  Réforme  '. 

Mais  tandis  que  Zwingle  avançait  ainsi  à  grands 
pas  à  la  tête  de  la  confédération,  les  dispositions 
des  cantons  devenaient  toujours  plus  hostiles.  Le 
gouvernement  zuricois  sentait  la  nécessité  de 
pouvoir  s'appuyer  sur  le  peuple.  Le  peuple,  c'est- 
à-dire  l'assemblée  des  croyants,  était  d'ailleurs, 
selon  les  principes  de  Zwingle,  la  puissance  la 
plus  élevée  à  laquelle  on  dût  en  appeler  sur  la 
terre.  Le  conseil  résolut  de  sonder  l'opinion,  et  or- 
donna aux  baillis  de  demander  à  toutes  les  com- 
munes si  elles  étaient  prêtes  à  tout  endurer  pour 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  «  qui,  disait  le  con- 
<x  seil,  a  donné  pour  nous,  pécheurs,  sa  vie  et  son 

9 
V 

I   Litterarischer  Anzeiger  1840,  n^  27. 
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«  sang  '.  »  Tout  le  canton  avait  suivi  attentivemefnt 
la  marche  de  la  Réformation  dans  la  ville;  et  en 
bien  des  lieux,  les  maisons  cTes  paysans  étaient 
devenues  des  écoles  chrétiennes,  où  l'on  lisait  les 

9 

saintes  Ecritures. 

La  proclamation  du  conseil,  lue  dans  toutes  les 
communes,  fut  reçue  par  elles  avec  enthousiasme. 
f<  Que  nos  seigneurs,  répondirent  -  elles,  demeu- 
«Tent  courageusement  attachés  à  la  Parole  de 
«  Dieu  :  nous  les  aiderons  à  la  maintenir  ^  ;  et  si 
«  l'on  veut  leur  faire  de  la  peine,  nous  leur  porte-  ' 
«  roDs  secours  en  braves  concitoyens.  »  Les  cam- 
pagnards de  Zurich  montrèrent  alors,  comme  ils 
l'ont  montré  naguère ,  que  la  force  de  l'Église  est 
dans  le  peuple  chrétien. 

Mais  le  peuple  n'était  pas  seul.  L'homme  que 
Dieu  avait  mis  à  sa  tête  répondait  dignement  à 
son  appel.  Zwingle  se  multipliait  pour  le  service 
de  Dieu.  Tous  ceux  qui ,  dans  les  cantons  helvéti- 
ques, enduraient  quelque  persécution  pour  TE* 
vangile  s'adressaient  à  lui  ^.  La  responsabilité  des 
affaires,  le  soin  des  églises,  les  soucis  du  com- 
bat glorieux  qui  s'engageait  dans  toutes  les  vallées 
de  ia  Suisse,  pesaient  sur  Tévangéliste  zurîcois^. 

I  Der  sin  rosenfarw  blût  aletn  far  uns  arme  Sanckr  ver- 
gossen  hat.  (Bull.  Chr.,  p.  i8o.) 

%  Meine  Herm  sollten  auch  nur  dapfer  bey  dein  Gottsworte 
verbleiben.  (Fûssl.  Beytr.  IV,  p.  107 ,  où  se  trou'trent  les  ré- 
ponses de  toutes  les  communes.) 

3  Scribunt  ex  Helvetiis  ferme  omnes  qui  propter  Christum 
premuntur.  (Zw. Epp.,p.  346.) 

4  Negotiorum  strepîtus  et  ecclesianim  curae  ita  me  undique 
quatiunt.  (Ibid.) 
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A  Wittemberg,  on  apprenait  avec  joie  son  cou- 
rage. Luther  et  Zwingle  étaient  deux  grandes  lu*- 
niières  placées  dans  la  haute  et  la  basse  AUema'- 
gne;  et  la  doctrine  du  salut  ^  annoncée  par  eux  avec 
tant  de  force,  remplissait  les  vastes  contrées  qui 
descendent  des  hauteurs  des  Alpes  jusqu'aux  rives 
de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord. 


V. 


La  Parole  de  Dieu  ne  pouvait  envahir  ainsi  de 
vastes  contrées,  sans  que  ses  triomphes  rem- 
plissent d'indignation  le  pape  dans  son  palais,  les 
curés  dans  leurs  presbytères  et  lés  magistrats 
suisses  dans  leurs  conseils.  Leur  terreur  augmen- 
tait chaque  jour.  Le  peuple  était  consulté;  le 
peuple  dirétien  redevenait  quelque  chose  dans 
l'Église  chrétienne ,  et  on  en  appelait  à  ses  sym- 
pathies et  à  sa  foi,  au  Keud'en  appeler  aux  décrets 
de  la  chancellerie  romaine!. . .  Une  attaque  aussi 
redoutable  demandait  une  résistance  plus  formi- 
dable encore.  Le  1 8  avril,  le  pape  adressa  un  bref 
aux  confédérés 9  et  la  diète  assemblée  à  Zoug^  au 
mois  de  juillet,  cédant  aux  pressantes  exhorta- 
tions du  pontife,  envoya  à  Zurich,  à  Schaffouse 
et  à  Appenzely  une  députation  chargée  de  déclarer 
à  ces  États  la  ferme  résolution  où  elle  était  de 
détruire  la  nouvelle  doctrine,  et  de  poursuivre  «es 
adhérents  dans  leurs  biens ,  dans  leurs  honneurs 
et  même  dans  leur  vie.  Ce  ne  fut  pas  sans  émotion 
que  Zurich  entendit  cet  avertissement;  mais  on  y 
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répondit  avec  fermeté  que,  dans  les  choses  de  la 
foi ,  on  n'obéirait  qu'à  la  Parole  de  Dieu.  A.  l'ouïe 
de  cette  réponse,  Lucerne,  Schwitz,  Uri,  Under- 
wald,  Fribourg  et  Zoug  frémirent  de  colère,  et, 
oubliant  la  réputation  et  la  force  que  l'accession 
de  Zurich  avait  jadis  apportées  à  la  confédération 
naissante,  oubliant  la  préséance  qui  lui  avait  aus- 
sitôt été  accordée,  les  serments  simples  et  so- 
lennels qui  lui  avaient  été  prêtés,  et  tant  de  vic- 
toires et  de  revers  communs,  ces  États  déclarèrent 
qu'ils  ne  siégeraient  plus  en  diète  avec  Zurich. 
Ainsi  en  Suisse,  comme  en  Allemagne,  c'étaient 
les  partisans  de  Rome  qui  rompaient  les  premiers 
l'unité  fédérale.  Mais  des  menaces,  des  ruptures 
d'alliance  ne  suffisaient  pas  encore.  Le  fanatisme 
des  cantons  demandait  du  sang;  et  l'on  vît  bientôt 
avec  quelles  armes  la  papauté  prétendait  com- 
battre la  Parole  de  Dieu. 

Un  ami  de  Zwingie,  l'excellent  OexIin%  était 
pasteur  à  Burg,  prè$  de  Stein,  sur  le  Rhin.  Le 
bailli  Am-Berg,  qui  avait  paru  écouter  avec  joie 
l'Évangile  ^,  voulant  obtenir  ce  bailliage,  avait  pro- 
mis aux  hommes  puissants  de  Schwitz  de  détruire 
la  foi  nouvelle.  Oexlin,  quoiqu'il  n'appartînt  pas  à 
sa  juridiction ,  était  le  premier  contre  qui  il  devait 
sévir. 

Dans  la  nuit  du  7  juillet  i5a4^  on  frappe  vers 
minuit  à  la  porte  du  pasteur  ;  on  entre  ;  c'étaient 

I  Second  vol. ,  pr.  éd. ,  p.  400. 

a  Der  war  anfangs  dem  Evangelio  giinstig.  (Bull.  Chr. ,  p. 
j8o.) 
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les  soldats  du  bailli  ;  ils  se  saisissent  de  lui  et  rem- 
mènent prisonnier,  malgré  ses  cris.  Oexlin,  de  son 
côté,  croyant  qu'on  veut  l'assassiner,  crie  au  meur- 
tre ;  les  habitants  se  lèvent  effrayés ,  et  bientôt  il 
y  a  dans  tout  le  village  un  affreux  tumulte  qui 
retentit  jusqu'à  Stein.  Lisi  sentinelle  qui  se  trouvait 
de  garde  au  château  de  Hohenklingen,  tire  le 
canon  d'alarme;  le  tocsin  sonne,  et  les  habitants 
de  Stein,  de  Stammheim  et  des  lieux  environnants 
sont  en  quelques  moments  debout,  et  s'infor- 
ment, au  milieu  des  ténèbres,  de  ce  qui  arrive 
dans  le  pays. 

A  Stammheim  se  trouvait  le  vice-bailli  Wirth , 
dont  les  deux  fils  aînés ,  Adrien  et  Jean ,  jeunes 
prêtres  pleins  de  piété  et  de  courage ,  prêchaient 
avec  entraînement  l'Evangile.  Jean  surtout,  rempli 
de  foi ,  était  prêt  à  donner  sa  vie  pour  celui  qui 
l'avait  sauvé.  C'était  une  famille  patriarcale.  La 
mère,  Anna,  qui  avait  donné  au  bailli  de  nombreux 
enfants  et  les  avait  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu, 
était  vénérée  pour  ses  vertus  dans  toute  cette  con- 
trée. A  l'ouïe  du  tumult^  de  Burg,  le  père  et  les 
deux  fils  aînés  sortent  aussi  de  leur  maison.  Le 
père  voit  avçc  indignation  que  le  bailli  de  Frauen- 
feld  a  fait  un  acte  d'autorité  contraire  à  la  légis- 
lation du  pays.  Les  fils  apprennent  avec  douleur 
que  leur  frère,  Jeur  ami,  celui  dont  ils  aiment  à 
suivre  les  bons  exemples,  est  enlevé  comme  un 
criminel.  Chacun  d'eux  saisit  une  hallebarde,  et 
malgré  les  craintes  d'une  épouse,  d'une  mère 
pleine  de  tendresse,  le  père  et  les  deux  fils  se  joi- 
gnent à  la  troupe  des  bourgeois  de  Stein,  décidés 
m.  a3 
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à  délivrer  leur  pasteur.  Malheureusement  une 
foule  de  ces  hommes  sans  aveu  qui  surgissent 
partout  dès  qu'il  y  a, quelque  trouble ,  se  mettent 
aussi  en  marche;  on  poursuit  les  sergents  du 
bailli;  ceux-ci,  entendant  le  tocsin  et  les  cris  d'a- 
larme, précipitent  leurs  pas,  traînent  après  eux 
leur  victime  et  mettent  bientôt  la  Thur  entre  eux 
et  leurs  adversaires. 

Les  gens  de  Stein  et  de  Stammheim  arrivés  sur 
le  bord  de  l'eau,  et  ne  trouvant  rien  pour  passer 
la  rivière,  s'arrêtèrent  là ,  et  résolurent  d'envoyer 
une  députation  à  Fraueiifeld.  a  Ah  !  disait  le  bailli 
a  Wirth,  le  pasteur  de  Stcfin  nous  est  si  cher,  que  je 
«  donnerais  volontiers  pour  lui  mes  biens,  ma  liberté 
«  et  jusqu'à  mes  propres  entrailles  '.m  La  populace, 
se  trouvant  près  du  couvent  des  chartreux  d'It- 
tingen ,  qui  passaient  pour  exciter  U  tyrannie  du 
bailli  Am-Berg,  y  entra  et  s'établit  au  réfectoire. 
Bientôt  la  tête  tourna  à  ces  misérables,  et  des 
scènes  de  désordre  s'ensuivirent.  Wirth  les  sup- 
plia, mais  en  vain,  de  sortir  du  couvent  ^  ;  il  courut 
risque  d'être  maltraité  par  eux.  Son  fils  Adrien 
s'arrêta  hors  du  cloître.  Jean  y  entra  ;  mais,  affligé 
de  ce  qu'il  y  vit,  il  en  sortit  aussitôt  ^.  Les  paysans 
enivrés  se  mirent  à  parcourir  les  caves  et  les  gre- 
niers, à  briser  les  meubles  et  à  brûler  les  livres. 

T^  nouvelle  de  ces  désordres  étant  parvenue  à 

1  Sundcr  die  Kuttlen  im  Buch  fur  lo  wagen.  (Bull.  Chr. , 
p.  19*^.) 

a  Uod  badt  sy  um  Gottes  willen  uss  dem  Rloster  su  gand. 
(Ibid.,  p.  i83.) 

3  Dao  es  Im  letd  was.  (Ibid. ,  p.  195.) 
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Zurich,  des  députés  du  conseil  accoururent  et 
ordonnèrent  aux  ressortissants  du  canton  de  re* 
tourner  dans  leurs  foyers,  ce  qui  eut  lieu.  Mais 
une  foule  de  Thurgoviens,  attirés  par  le  tumulte, 
s'installèrent  dans  le  couvent ,  pour  y  faire  bonne 
chère.  Tout  à  coup  le  feu  éclata  sans  qu'on  sût 
comment^  eC  le  monastère  fut  réduit  en  cendres. 

Cinq  jours  après ,  les  députés  des  cantons  se 
réunirent  à  Zoug.  On  n'entendait  dans  rassemblée 
que  des  cris  de  vengeance  et  de  mort.  «  Marchons 
«  à  étendards  déployés  sur  Stein  et  sur  Stamm- 
a  heim ,  disait-on ,  et  frappons  de  l'épée  leurs  ha- 
«  bitants.  »  Le  vice-bailli  et  ses  deux  fils  étaient 
depuis  longtemps,  à  cause  de  leur  foi,  les  objets 
d'une  haine  particulière,  a  Si  quelqu'un  est  cou- 
«  pable,  dit  le  député  de  Zurich,  il  doit  être  puni, 
«  mais  selon  les  lois  de  la  justice  et  non  par  vio- 
«c  lence.  »  Vadian ,  député  de  Saint-Gall ,  appuya 
cet  avis.  Alors  l'avoyer  JeanHug,  de  Lucerne,  ne 
se  contenant  plus,  s'écria  avec  d'affreuses  malé- 
dictions "  :  «  L'hérétique  Zwingle  est  le  père  de 
<r  toutes  ces  révoltes;  et  toi,  docteur  de  Saint-Gali, 
n  tu  favorises  son  inf]lm(Bbause ,  et  tu  laides  à  la 
c(  faire  triompher. . .  Tu  ne  dois  plus  siéger  parmi 
t<  nous  !  »  IjC  député  de  Zoug  s'efforça  de  rétablir 
la  paix,  mais  en  vain.  Vadian  sortit,  et  comme 
des  gens  du  peuple  en  voulaient  à  sa  vie,  il  quitta 
la  ville  en  secret  et  arriva  par  des  chemins  dé- 
touriiés  au  couvent  de  Cappel. 

Zurich,  décidé  à  réprimer  tout  désordre,  ré- 

I  Mit  fluchen  nnd  wiîlen.  (Bull.  Chf . ,  p.  i8/|.) 

a3. 
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solnt  de  hire  provisoirement  saisir  ceux  que  c^ 
signait  la  colère  des  confédérés.  Wirth  et  sesi 
étaient  paisiblement  à  Stommheîm.  «Jamais le 
«  ennemis  de  Dieu  ne  pourront  vaincre  ses  amk 
disait^  du  haut  de  la  chaire,  Adrien  Wirth. f 
informa  le  père  du  sort  qui  l'attendait,  et  od: 
supplia  de  s'enftiir  avec  ses  fils.  «  Non  y  &ùU 
«  confiant  en  Dieu^  je  veux  attendre  les  sergeot^ 
Et  quand  les  soldats  se  présentèrent  chezk 
«c  Messeigneurs  de  Zurich,  dit^-il,  eussent  pos^ 
tf  pargner  tant  de  peine  :  ils  n'avaient  qu'à  m 
V  vbyer «n  enfant,  j'aurais  obéi  '.  «Les troisV 
furent  conduits  dans  les  prisons  de  Zurich.  Bii^ 
man  y  bailli  de  Nussbâum,  partagea  leur  sort 
les  examina  avec  soin ,  mais  on  ne  trouva  na 
reprendre  dans  la  conduite  qu'ils  avaient  te: 

Bès  que  les  députés  des  cantons  eurent  ap 
l'emprisonnement  de  ces  quatre  citoyens,  il'- 
mandèrent  qu'on  les  envoyât  à  Bade,  et  ils  te 
rent ordre,  en  cas  de  refus,-de  marcher  sur Zuft 
afin  de  les  enlever.  «C'est  à  Zurich,  répondirer- 
tt  députés  de  cet  État,  qu'il  appartient  de  couQ 
«  si  ces  hommes  sont  ciPpi^lesou  non;  eti 
(c  n'avons  trouvé  aucune  faute  en  eux.  »  Âlorsk^ 
pûtes  des  cantons  s'écrièrent  :  «Voulez-vous  noii' 
<f  livrer?  Répondez  oui  ou  non ,  rien  de  plus. 
députés  de  Zurich  montèrent  à  cheval  et  se 
dirent  en  toute  hâte  auprès  de  leurs  coid^ 
tants. 

A  leur  arrivée,  toute  la  ville  fut  dans  unegr 

I  Dann  hàttind  sy  niir  ein  Kind  geschickt.. . .  (Buii 
p.  186.) 
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agitation.  Si  l'on  refusait  les  prisonniers,  les  con- 
fédérés viendraient  les  chercher  les  armes  à  la 
main  ;  et  si  «on  les  livrait....  c'était  consentir  à  leur 
mort.  Les  avis  étaient  partagés;  Zwinglese  pro- 
nonçait pour  le  refus,  a  Zurich,  disait-il,  doit  de- 
«  meurer  6dèle  à  ses  constitutions.  »  Enfin  on  crut 
avoir  trouvé  un  terme  moyen.  «Nous  vous  remet- 
te trôns  les  prisonniers ,  dit -on  à  la  diète,  mais  à 
rf  condition  que  vous  ne  les  examinerez  que  sur 
c  l'affaire  d'Ittingen  et  non  sur  leur  foiw  »  La  diète 
iccéda  à  cette  proposition  ;  et  le  vendredi  avant  ia 
Saint-Barthélémy  (août  i5a4),  les  trois  Wirth  et 
eur  amiy  accompagnés  de  quatre  conseillers  d'É^ 
at  et  de  quelques  hommes  armés,  sortirent  de 
îiirich. 

L'affliction  était  générale  ;  on  prévoyait  le  sort 
ui  attendait  ces  deux  vieillards  et  ces  deux  jeunes 
ïomtnes.  On  n'entendait  sur  leur  passage.que  des 
anglots.  «c  Hélas]  s'écrie  un  contemporain,  quelle 
marche  douloureuse'  !  »  Les  églises  se  rempli- 
snt.  <^  Dieu,  s'écria  Zwingle,  Dieu  nous  punira. 
Ah  !  prions-le  du  moins  de  communiquer  sa  grâce 
à  ces  pauvres  prisonniers  et  de  les  fortifier  dans  la 

foi  *.  » 

Le  vendredi  soir ,  les  accusés  arrivèrent  à  Bade, 
Li  une-  foule  immense  les  attendait.  On  les  con- 
jisit  d'abord  dans  une  auberge,  puis  à  la  prison. 
$  avaient  peine  à  avancer,  tant  le  peuple  lesser- 

I  O  wehl  was  elenderFahrt  war  das!  (Bern.  Weyss.  Fussl. 

y  t.  IV,  p.  se.) 

a   Sv  troste  tind  in  warero  glouben  starckte.  (BiiIL  Chr.,  p. 
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rait  de  près  pour  les  voir.  Le  père,  qui  rnard 
en  tête,  se  tourna  vers  ses  fils  et  leur  dit ï^r 
douceur  :  «  Voyez,  mes  chers  enfants,  nous ^j& 
a  mes,  comme  le  dit  l'apôtre,  des  gens  dévoub 
«la  mort,  servant  de  spectacle  au  monde, ëi 
ce  ange»  et  aux  hommes  (I.  Cor.  IV,  9).  »  Puis^ap? 
cevant  dans  la  foule  son  ennemi  mortel,  lek 
Am-Berg,  cause  de  tous  ses  malheurs,  il allaii 
et  lui  tendit  la  main,  bien  que  le  bailli  se délci 
nât  :  «  Dieu  vit  dans  le  ciel  et  il  sait  toutes  cho* 
dit-il  avec  calme ,  en  lui  serrant  la  sienne. 

L'enquête  commença  le  lendemain;  le  W 
Wirth  fut  amené  le  premier.  On  le  mit  à  M 
ture,sans  respect  pour  son  caractère  et  pour  ^ 
âge  ;  mais  il  persista  à  déclarer  qu'il  était  inno:i 
du  pillage  et  de  l'incendie  d'Ittingen.  On  Faca 
alors  d'avoir  détruit  une  image  représentanlai 

Anne On  ne  put  rien  établir  à  la  char?' 

autres  prisonniers,  si  ce  n'est  qu Adrien Vi 
était  marié  et  prêchait  à  la  manière  de  Zwinf 
de  Luther;  et  que  Jean  Wirth  avait  donnée 
sacrement  à  un  malade  sans  cierge  et  sans^ 

nette  ' . 

Mais  plus  leur  innocence  éclatait ,  plus  « 
mentait  la  rage  de  leurs  adversaires.  Dep= 
matin  jusqu'à  midi  on  fit  subir  une  cruelkl 
ture  au  vieillard;  ses  larmes  ne  purent  atiesi 
ses  juges.  Jean  Wirth  fut  encore  plus  cruelles 
tourmenté.  «  Dis-nous ,  lui  demandait-on  au  "^ 

I  Od  Kerzen ,  schellen  und  andere  so  bisshai  è 
(Bull.  Chr.,  p.  196.) 
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(c  (le  ses  douleurs  y  d'où  te  vient  ta  foi  hérétique  ? 
«  Est-ce  de  Zwiogle  ou  d'un  autre?»  Et  comme 
il  s'écriait  :  a  O  Dieu  miséricordieux  et  éternel , 
a  viens  à  mon  aide  et  me  console  1  »  —  «Eh  bien, 
a  lui  dit  un  des  députés,  où  est  maintenant  ton 
«Christ?»  Quand  Adrien  parut,  Sébastien  de 
Stein,  député  de  Berne,  lui  dit:  «Jeune  homme, 
«dis-nons  la  vérité;  car,  si  tu  refuses  de  la  dire, 
«je  te  jure  par  ma  chevalerie  que  j'ai  acquise 
«  dans  les  lieux  mêmes  où  Dieu  a  souffert  le  mar- 
«  lyre,  que  nous  t'ouvrirons  les  veines  Tun^  après 
«  l'autre.  »  Alors  on  attacha  le  jeune  homme  à  une 
corde ,  et  comme  on  le  hissait  en  l'air  :  «  Mon  petit 
«  monsieur ,  lui  dit  Stein  avec  un  sourire  diabo- 
«  liqué,  voilà  notre  présent  de  noces';  »  faisant 
aUusion  au  mariage  du  jeune  ministre  du  Sei- 
gneur. 

L'instruction  finie,  les  députés  retournèrent 
dans  leurs  cantons  pour  faire  leur  rapport  et  ne 
revinrent  qu'après  quatre  semaines.  La  femme 
du  bailli,  la  mère  des  deux  jeunes  prêtres, 
se  rendit  à  Bade,  un  enfant  en  bas  âge  dans  les 
bras,  pour  intercéder  auprès  des  juges.  Jean 
Escher  de  Zurich  l'accompagnait  comme  avocat. 
Voyant  parmi  les  juges  le  landamman  de  Zoug, 
Jérôme  Stocker ,  qui  avait  été  bailli  à  deux  reprises 
à  Frauenfeld  :  «  Landamman!  lui  dit-il,  vouscon* 
«  naissez  le  bailli  Wirth  ;  vous  savez  qu'il  a  été 
«un  honnête  homme  toute  sa  vie?»  —  «Tu  dis 

X  Ails  maR  inn  am  folter  seyl  uffzog ,  sagt  der  sam  Steîn  : 
Herrli,  das  ist  die  gaab  die  wir  iich  zu  ùwer  Hassfro^ii'en 
schânckend.  (Bull.  Chr. ,  p.  190.) 
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«  vrai,  mon  cher  Escher,  répondît  Stocker,  il  ni 
«jamais  fait  de  mal  à  personne;  concitoyens i 
«  étrangers  ont  toujours  été  accueillis  avec  boÉ 
«  à  sa  table  ;  sa  maison  ressemblait  à  un  cou?ei 
«  à  une  auberge  et  à  un  hôpital  ^  Aussi,  s'il  an 
«  volé  ou  assassiné,  je  ferais  tous  mes  effortsp 
tt  obtenir  sa  grâce.  Mais  puisqu'il  a  brûlé  stia 
a  Anne,  la  grand'mère  du  Christ,  il  fautip 
«  meure!. . .  »  —  «Dieu ait  pitié  de  nous!»seG 
Ëscher. 

On  ferma  les  portes  ;  c'était  le  a8  septembR^ 
les  députés  de  Berne,  de  Lucerne,  dlJri,  de  Schw 
d'Underwrald ,  de  Zoug ,  de  Glaris ,  de  Fribou^ 
de  Soleure,  ayant  procédé  au  jugement  à  huisd 
selon  leur  usage,  condamnèrent  à  mort  lebi 
Wirth,  son  fils  Jean,  qui  était  le  plus  ferme d 
sa  foi  et  qui  paraissait  avoir  entraîné  lesauti 
et  le  bailli  B.utiman.  Ils  accordèrent  Adrieu, 
second  des  fils ,  aux  pleurs  de  sa  mère. 

On  se  rendit  à  la  tour  pour  chercher  les| 
sonniers  :  «<  Mon  fils,  dit  le  père  à  Adrien,  nt^ 
<t  gez  jamais  notre  mort ,  bien  que  nous  n'a« 

(c  pas  mérité  le  supplice »  Adrien  versa  Sa 

dautes  larmes.  «  Mon  frère,*  lui  dit  Jean,  la  a 

de  Christ  doit  toujours  suivre  sa  Parole  V> 

Après  la  lecture  du  jugement,  on  conduisis 
trois  chrétiens  en  prison;  Jean  Wirth  marctoi 
premier,  les. deux  vice-baillis  venaient  après^^ 
vicaire  les  suivait.  Comme  ils  passaient  sur 

i  Sin  huss  ist  allwey  gsin  wie  eia  Kloster,  wirtshis' 
pitall.  (Bull.  Chr.,p.  198.) 

a  Doch  allwâg  das  crùtzdarby.  (Ibid.) 
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3ont  du  château^  où  se  trouvait  une  chapelle 
consacrée  à  saint  Joseph  :  ce  Prosterne&'Vous  et  invo- 
i  quez  les  saints,  x>  dit  le  prêtre  aux  deux  vieillards, 
lean  Wirth,  qui  était  en  avant,  se  retournant  à  ces 
mots ,  s'écria  :  «  Mon  père ,  demeurez  ferme, 
c  Vous  savez  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  médiateur 
c  entre  Dieu  et  les  hommes ,  savoir  Jésus  -  Christ. 
i  —  Certainement,  mon  fils,  répondit  le  vi^lard, 
:  et  avçc  le  recours  de  sa  grâce,  je  lui  demeurerai 

fidèle  jusqu'à  la'  fin.  »  Alors  ils  se  mirent  tous 
rois  à  prononcer  la  prière  du  Seigneur  :  «  Notre 

père  qui  es  aux  ciéux....  »  Puis  ils  passèrent  le 
lont. 

On   les  conduisit   ensuite  à  l'éçhafaud.   Jean 
i^irth,  dont  le  cœur  était  rempli  pour  son  père  de 

plus  tendre  sollicitude,  lui  fit  ses  adieux. 
Mon  bien-aimé  père ,  lui  dit-il ,  désormais  tu 
n'es  plus  mon  père  et  je  ne  suis  plus  ton  fils, 
roais  nous  sommes  firères  en  Christ  notre  Sei- 
gneur, pour  le  nom  duquel  je  dois  endurer  la 
mort'.  Aujourd'hui,  s'il  plaît  à  Dieu,  ô  mon  frère 
bien-aimé,  n<ms  irons  vers  celui  qui  est  notre  père 
k  tous.  Ne  crains  rien.  »  —  ce  Amen  !  répondit  le 
vieillard^  et  que  le  Dieu  tout^puissant  te  bénisse, 
fils  bien-aimé,  et  mon  frère  en  Christ!  » 
Ainsi  9  sur  le  seuil  de  l'éternité,  prenaient  congé 
n  de  l'autre  ce  fils  et  ce  père,  en  saluant  les 
inps  nouveaux  où  d^s  liens  éternels  allaient  les 
lir.  La  plupart  de  ceux  qui  les  entouraient  ver- 

t  Fnrohin  bist  du  nitt  me  min  Vatter  uud  ich  din  suo, 
dern  wir  sind  brùdern  in  Christo.  (Bull.  Ghr.  y  p.  ao4.) 
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saieat  des  larmes  abondantes  ^  Le  bailli  Riite 
priait  en  silence. 

Tous  trois  ayant  mis  le  genou  en  terre,  aauoog 
(c  de  Christ  »  furent  décapités. 

La  multitude,  en  voyant  sur  leurs  corps  lesta 
de  la  torturé ,  témoigna  hautement  sa  doiib 
Les  deux  baillis  laissaient  vingt-deux  &h 
et  quarante-cinq  petits-enfants.  Anna  dut  pai 
douze  couronnes  d'or  au  bourreau  qui  avait  c 
la  vie  à  son  mari  et  à  son  fils. 

Ainsi  le  sang,  et  un  sang  pur,  avait  coulé. 
Suisse  et  la  Réformation  étaient  baptisées  du  sa 
des  martyrs.  Le  grand  ennemi  de  l'Évangile  ai 
fait  son  œuvre;  mais,  en  la  faisant ,  sa  puissiti 
s'était  rompue.  La  mort  des  Wirth  devait  hâter 
triomphes  de  la  Réformation. 


VI. 


On  n'avait  pas  voulu  procéder  à  l'abolitioi 
la  messe  dans  Zurich  aussitôt  après  Tabot) 
des  images;  maintenant  le  moment  pani 
arrivé. 

Non-seulement  les  lumières  évangéliques 
taient  répandues  dans  le  peuple ,  mais  encor 
coups  que  frappaient  les  adversaires  appeb 
les  amis  de  la  Parole  de  Dieu  à  y  répondre 
des  démonstrations  éclatantes  de  leur  inil 
lable  fidélité.  Chaque  fois  que  Ronie    é\tM 


I  Des  gnadens  weyneten  vil  Lûthen  herzHch.  (Bull 
p.  204.) 
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écbafaud  et  fait  tomber  quelques  têtes,  la  Réfor- 
matton  élèvera  la  sainte  Parole  du  Seigneur  et 
fera  tomber  quelques  abus.  Quand  Hottinger  fut 
exécuté,  Zuricb  abolit  les  imagés;  maintenant 
que  les  têtes  des  Wirth  ont  roulé  à  terre,  Zurich 
répondra  par  l'abolition  de  la  messe.  Plus  Rome 
accroîtra  ses  cruautés,  plus  la  Réformation  verra 
croître  sa  force. 

Le  1 1  avril  1 5a5,  les  trois  pasteurs  de  Zurich 
se  présentèrent,  avec  Mégandre  et  Oswald  Myco- 
nius,  devant  le  grand  conseil  et  demandèrent  qu'on 
rétablît  la  cène  du  Seigneur.  Leur  parole  était 
grave';  les  esprits  étaient  recueillis;  chacun  sen- 
tait combien  était  importante  la  résolution  que 
ce  conseil  était  appelé  à  prendre.  La*  messe,  ce 
mystère  qui  depuis  plus  de  trois  siècles  était  l'âme 
d  e  tout  le  culte  de  l'Église  latine,  devait  être  abolie  ; 
la  présence  corporelle  de  Christ  devait  être  déclarée 
une  illusion ,  et  cette  illusion  même  devait  être 
enlevée  au  peuple  ;  il  fallait  du  courage  pour  s'y 
résoudre ,  et  il  se  trouva  dans  le  conseil  des 
hommes  que  cette  audacieuse  pensée  fit  frémir. 
Joachim  Am*Grut,  sous^secrétaire  d'État ,  effrayé 
de  la  demande  hardie  des  pasteurs,  s'y  opposa 
de  tout  son  pouvoir.  «  Ces  paroles  :  Ceci  est  mon 
ii  corps ^  dit-il,  prouvent  irrésistiblement  que  le 
«  pain  est  le  corps  de  Christ  lui-même.  » 
Zwingle  fit  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  mot 
dans  la  langue  grecque  que  c<7ti  (est)  pour  exprimer 
signifie^  et  il  cita  plusieurs  exemples  où  ce  mot 

i  Und  vermantend  die  ernstlich.  (Bull.  Chr. ,  p.  a63.) 
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est  employé  en  un  sens  figuré.  Le  grand  coibei 
convaiqcu,  n'hésita  pas;  les  doctrines  évangéUqos 
avaient  pénétré  dans  tous  les  cœurs;  d'ailleoiv 
puisqu'on  se  séparait  de  l'Eglise  de  Rome,  09 
trouvait  une  certaine  satisfaction  à  le  faire  m 
complètement  t]ue  possible  et  à  creuser  un  abii 
entre  elle  et  la  Réformation.  Le  conseil  ordooc 
donc  l'abolition  de  la  messe,  et  arrêta  quel 
lendemain,  jeudi  saint,  la  cène  se  célébrerait  coi 
formément  aux  usages  apostoliques. 

Zwingie  était  vivement  occupé  de  ces  pensée 
et  le  soir,  quand  il  ferma  les  yeux,  il  chercb 
encore  des  ai^uments  à  opposer  à  ses  adversain 
Ce  qui  l'avait  si  fort  occupé  le  jour  se  représeo 
à  lui  en  songe.  Il  rêva  qu'il  disputait  avec  Ai 
Griit  et  qu'il  ne  pouvait  répondre  à  sa  prinâp 
objection.  Tout  à  coup  un  personnage  sepréseï 
à  lui  dans  son  rêve,  et  lui  dit  :  a  Pourquoi  oel 
«  cites  -  tu  pas  Exode  XII ,  verset  1 1  :  Fous  m 
«  gérez  t agneau  à  la  hdte^  il  est  le  passa^  \ 
«  pdque)  de  F  Éternel.  »  Zwingie  se  réveilla,  soi 
du  lit,  prit  la  traduction  des  Septante,  et  y  trt» 
le  même  mot  éori  (est)  dont  le  sens  ici,  de  Tai 
de  tous,  ne  peut  être  que  «  signée,  p 

Voici  donc  dans  l'institution  méiâe  delaFâqi 
sous  l'ancienne  alliance ,  le  sens  que  Zwingie 
clame.  Comment  ne  pas  en  conclure  que  les  (k 
passages  sont  parallèles  ? 

Le  jour  suivant,  Zwingie  prit  ce  passage  |K 
texte  de  son  sermon^  et  parla  avec  tant  de f(» 
qu'il  détruisit  tous  les  doutes. 

Cette  circonstance,  qui  s'explique  si  naturel 
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ment,  et  l'expression  dont  Zwingle  se  servit  pour 
dire  qu'il  ne  se  rappelait  pas  l'apparence  du  per- 
sonnage qu'il  avait  vu  en  songe  %  ont  fait  avancer 
que  ce  fut  du  diable  que  ce  réformateur  apprit  sa 
doctrine. 

Les  autels  avaient  disparu;  de  simples  tables 
couvertes  du  pain  et  du  vin  de  l'eucharistie  les 
remplaçaient,  et  une  foule  attentive  se  pressait  à 
l'entour.  Il  y  avait  quelque  chose  de  solennel  dans 
cette  multitude.  Le  jeudi  saint,  les  jeunes  gens; 
le  vendredi,  jour  de  la  passion,  les  hommes 
et  les  femmes;  le  jour  de  Pâques,  les  vieillards 
célébrèrent  successivement  la  mort  du  Sei- 
gneur *. 

Les  diacres  lurent  les  passages  des  Ecritures 
qui  se  rapportent  à  ce  sacrement;  les  pasteurs 
adressèrent  au  troupeau  une  pressante  exhorta- 
tion, invitant  tous  ceux  qui,  en  persévérant  dans 
le  péché,  souilleraient  le  corps  de  Jésus-Christ,  à 
s'éloigner  de  cette  cène  sacrée;  le  peuple  se  mit 
à  genoux ,  on  apporta  le  pain  sur  de  grandes  pa- 
tènes ou  assiettes  en  bois,  et  chacun  en  rompit 
un  morceau;  on  fit  passer  le  vin  dans  des  gobelets 
de  bpis  :  on  croyait  ainsi  se  rapprocher  mieux 
de  la  cène  primitive.  La  surprise  ou  la  joie  rem- 
plissaient tous  les  cœurs ^. 

Ainsi  la  Réforme  s'opérait  dans  Zurich.  La 
simple  célébration  de  la  mort  du  Seigneur  semblait 

I  At^r  fuerît  an  albus  nihîl  memini  ;  somnium  enim  narro. 
a  Fusslin  Beytr.  IV,  p.  64. 

3  Mit  grossem  verwundern  vilcr  Lûthen  iind  noch  mit  vil 
grôssern  frôudeu  der  glôubigen.  (Bull.  Chr. ,  p.  264.) 
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avoir  répandu  de  nouveau  dan$  l'Église  TaiDourgr 
Dieu  et  Tamour  des  frères.  Les  paroles  de  im- 
Christ  étaient  de  nouveau  esprit  et  vie.  Taniti 
que  les  divers  ordres  et  les  divers  partis  de  TÉsiii^ 
de  Borne  n'avaient  cessé  de  se  disputer  entre  em 
le  premier  effet  de  l'Évangile,  en  rentrant  da:^ 
l'Église  était  de  rétablir  la  charité  parmi  lesfm^ 
L'amour  des  premiers  siècles  était  rendu  alors 
la  chrétienté.  On  vit  des  ennemis  renoncer  à  dr 
haines  antiques  et  invétérées,  et  s'embrasser  aprr 
avoir  mangé  ensembleiepaindereucharistie.Zvr.: 

gle,  heureux  de  ces  touchantes  manifestations,  m 
dit  grâces  à  Dieu  de  ce  que  la  cène  du  Seigne* 
opérait  de  nouveau  ces  miracles  de  charité,  o 
le  sacrifice  de  la  messe  avait  dès  longtemps  c^^ 
d'accomplir'. 

(c  La  paix  demeure  dans  notre  ville,  s'écriiK-) 
«  parmi  nous  point  de  feinte,  point  de  disseosiûfi 
«  point  d'envie ,  point  de  querelle.  D  où  peut  vet 
«  un  tel  accord,  si  ce  n'est  du  Seigneur  et  de  ceq* 
«  la  doctrine  que  nous  annonçons  nous  poftr 
«  l'innocence  et  à  la  paix^?  » 

Il  y  avait  alors  charité  et  unité,  quoiqu'il  n 
eût  pas  uniformité.Zwingle  dans  son  ^Commenta' 
de  la  vraie  et  de  la  fausse  religion^  »  qu'il  dédi 
François  I^'',  en  mars  iSao,  année  de  la  batii' 
de  Pavie^,  avait  présenté  quelques  vérités  <lf 

I  Expositio  fidei.  (Zw.  Opp.  II,  p.  a4i.) 

1  Ut  tranquillitatis  et  innocentiae  studiosos  reddat.  l 

Epp. ,  p.  390.) 

3  De  vera  et  falsa  religionc  commentarius.  (Zw.  Opp  ■ 

p.  i/|5  —  3a5.) 
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manière  la  plus  propre  à  les  faire  accueillir  par 
la  raison  humaine,  suivant  en  cela  Texemple  de 
plusieurs  des  théologiens  scolastiques  les  plus 
distingués.  C'est  ainsi  qu'il  avait  appelé  maladie^ 
la  corruption  originelle,  et  réservé  le  nom  de 
péché  pour  la  transgression  actuelle  de  la  loi  ' . 
Mais  ces  assertions,  qui  excitèrent  quelques  récla- 
mations, ne  nuisirent  pourtant  point  à  l'amour 
fraternel  ;  car  Zwingle,  tout  en  persistant  à  appeler 
le  péché  originel  une  maladie,  ajouta  que  tous 
les  hommes  étaient  perdus  par  ce  mal ,  et  que 
l'unique  remède  était  Jésus-Christ^.  Il  n'y  avait 
donc  ici  aucune  erreur  pélagienne. 

Mais,  tandis  que  la  célébration  de  la  cène  était 
accompagnée  dans  Zurich  d'un  retour  à  la  frater- 
nité chrétienne,  Zwingle  et  ses  amis  avaient  d'au- 
tant  plus  à  soutenir  au  dehors  l'irritation  des 
adversaires.  Zw^ingle  n'était  pas  seulement  un 
docteur  chrétien,  il  était  aussi  un  vrai  patriote; 
et  nous  savons  avec  quel  zèle  il  combattait  les  capi- 
tulations, les  pensions  et  les  alliances  étrangères. 
Il  était  convaincu  que  ces  influences  du  dehors 
détruisaient  la  piété,  aveuglaient  la  raison  et  se- 
maient partout  la  discorde.  Mais  ses  courageuses 
protestations  devaient  nuire  aux  progrès  de  la 

I  Peccatuoi  ergo  morhus  est  cognatos  nobis,  qua  fugimu^ 
aspera  et  gravia,  sectamur  jucanda  et  voluptuosa  :  secundo 
loco  accipitur  peccatum  pro'  eo  qiiod  contra  legem  fit.  (Zw, 
Opp.  III»  p.  ao4.) 

a  Originali  morbo  perdimur  omnes;  remedio  vero  quod 
contra  ipsom  invenit  Deus,  incolumitati  restituimur.  (De  pec. 
cato  originali  declaratio  ad  Urbanum  Rhegiiim.  Ibid.,  p.  63a.) 
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Réforme.  Dans  presque  tous  les  cantons,  les  et  i 
qui  recevaient  les  pensions  étrangères,  et  !i 
officiers  qui  conduisaient  au  combat  la  jeuoei 
helvétique^  formaient  de  puissantes  factions,  é 
oligarchies  redoutables,  qui  attaquaient  laRéf 
mation,  non  pas  tant  en  vue  de  l'Église  quàcaj 
du  préjudice  qu'elle  devait  portera  leurs  intéri 
et  à  leurs  honneurs.  Déjà  ils  l'avaient  emporti 
Schwitz;  et  ce  canton  où  Zwingle,  Léon  Jq^ 
Oswald  Myconius  avaient  enseigné ,  et  qui  ^ 
blait  devoir  suivre  la  marche  de  Zurich,  se 
tout  à  coup  rouvert  aux  capitulations  mercenai 
et  fermé  à  la  Réforme. 

A  Zurich  même,  quelques  misérables,  souli 
par  des  intrigues  étrangères,  attaquaient  Zwii 
au  milieu  de  la  nuit,  jetaient  des  pierres  coi 
sa  maisdn,  en  brisaient  les  fenêtres  et  appels 
à  grands  cris  «  le  roux  Uli ,  le  vautour  de  Glai 
en  sorte  que  Zwingle  réveillé  courait  à  son  éj 
Ce  trait  le  caractérise. 

Mais  ces  attaques  isolées  ne  pouvaient  para 
le  mouvement  qui  entraînait  Zurich  et  qui  < 
mençait  à  ébranler  la  Suisse.  C'étaient  qud 
cailloux  jetés  pour  arrêter  un  torrent.  Partoa 
eaux  grossissant ,  menaçaient  de  vaincre  les 
grands  obstacles. 

Les  Bernois  ayant  déclaré  aux  Zuricois 
plusieurs  États  avaient^irefusé  de  siéger  à  Fa 
avec  eux  en  diète  :  «  Eh  bien  !  j#  répondirent  ce 

'  I  Interea  surgere  Zwinglius  ad  ensem  suuni.  (Zw.  0\^ 

p.  411.) 
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Zurich,  aveccalme,  et  enlevant,  comme  autrefois 
les  hommes  du  Rutli>  leurs  mains  vers  le  ciel , 
(c  nous  avons  la  ferme  assurance  que  Dieu  le 
«  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  au  nom  duquel 
tf  la  confédération  a  été  formée ,  ne  s'éloignera 
<f  point  de  nous,  et  nous  fera  à  la  fin  siéger,  par 
a  miséricorde,  à  côté  de  sa  majesté  souveraine'.  » 
Avec  une  telle  foi ,  la  Réforme  n'avait  rien  à 
craindre.  Mais  remportèrait-élle  de  semblables 
victoires  dans  les  autres  États  de  la  confédération  ? 
Zurich  ne  demeurerait-il  pas  seul  du  côté  de  la  Pa- 
role ?  Berne,  Baie,  d'autres  cantons  encore,  reste- 
ront-ils assujettis  à  la  puissance  de  Rome?  C'est  ce 
que  maintenant  nous  allons  voir.  Tournons- 
nous  donc  vers  Berne,  et  étudions  la  marche 
de  la  Réforme  dans  l'État  le  plus  influent  de  la 
confédération. 


VII. 


Nulle  part  la  lutte  ne  devait  être  aussi  vive 
qu'à  Berne,  car  l'Évangile  y  comptait  à  la  fois 
de  puissants  amis  et  de  redoutables  adversaires. 
Â  la  tête  du  parti  de  la  Réformation  se  trouvaient 
le  banneret  Jean  de  Weingarten,  Barthélémy  de  * 
May,  membre  du  petit  conseil,  ses  fils  Wolfgang 
et  Claudius ,  ses  petits-fils  Jacques  et  Benoît ,  et 
surtou  t  la  famille  de  WatteviHe.  L'avoyer  Jacques  de 
Watteville,  qui  occupait  depuis  1 5 1 2  la  première 
place  de  la  république,  avait  lu  de  bonne  heure  les 

I  Bey  Ihmzuletztsitzen...  (Kirchhofer  Réf.  y.  Bern.  p.  55.) 

m.  24 
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Watteville  qu'il  eût  k  s'en  stbstenir  '.  Et  en  m 
temps,  les  conseils  de  Berne  rendirent  une ori 
nance ,  qui ,  tout  en  accordant  en  appartii 
quelque  chose  aux  ennemis  de  la  Monoei 
consacrait  les  principes.  Ils  arrêtèrent  qu on r 
cherait  exclusivement,  librement,  ouvertemei. 
saint  Évangile  et  la  doctrine  de  Dieu,  telle  fl 
pouvait  être  établie  par  les  livres  de  l'AnGH 
du  Nouveau  Testament ,  et  qu'on  s  absfeè 
de  toute  doctrine*,  dispute  ou  écrit  proveiia 
Luther  ou  d'autres  docteurs'*.  La  surprix 
adversaires  de  la  Réforme  fut  grande,  ([u 
virent  les  ministres  évangéliques  en  appeler^ 
tementà  cette  ordonnance.  Cet  arrêté,  quii 
base  de  tous  ceux  qui  suivirent,  commenta^ 
lement  la  Réforme  dans  Berne.  11  y  eut  Je 
plus  de  décision  dans  la  marche  de  cet  £^ 
Zwingle,  dont  le  regard  était  attentif  à  tois 
qui  se  passait  dans  la  Suisse,  put  écrire  au  f 
de  Watteville  :  «  Tous  les  chrétiens  sonti 
«  joie,  à  cause  de  cette  foi  que  la  pieuse  ni 
a  Berne  vient  de  recevoir^.»  «  La  causées: 
«  de  Christ ,  s'écrièrent  les  amis  de  1  Evanpt 
et  ils  s'y  consacrèrent  avec  plus  de  ciJ 
encore. 


1  Ut  nec  oppidum,  nec  pagos  Bernatum  visiuref 
omnino.  (Zw.  £pp.,  p.  295,) 

2  Alein  dasheiligEvangelium  und  die  leer  Gottes 
fentlich  und  unverborgen.  (Bull.  Chr. ,  p.  m.) 

3  Aile  Christen  sich  allenthalben  frôuwend  des 
(Zyr.  0pp.  I,  p.  4a6.) 

4  Christi  negotium  agitur.  (Zw.  Epp.  9  mai  iSa'^ 
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Les  adversaires  de  la  Réforme,  alarmés  de  ces 
premiers  avantages,  serrèrent  leurs  rangs,  et  réso- 
lurent de  porter  un  coup  qui  leur  assurât  la  vic- 
toire. Ils  conçurent  le  projet  de  se  débarrasser  de 
ces  ministres,  dont  l'audacieuse  parole  renversait 
les  plus  antiques  coutumes;  et  bientôt  une  oc- 
casion favorable  se  présenta.  11  y  avait  à  Berne,  à 
la  place  où  se  trouve  maintenant  l'hôpital  de  lHje, 
un  couvent  de  religieuses  de  Saint-Dominique, 
consacré  à  saint  Michel.  Le  jour  de  cet  archange 
(129  septembre)  était  pour  le  monastère  une 
grande  fête.  Plusieurs  ecclésiastiques  s'y  rendirent 
cette  année,  entre  autres  Wittenbach,  de  Bienne, 
Sébastien  Meyer  et  Berthold  Haller.  Étant  entrés 
en  conversation  avec  les  religieuses,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  Clara,  fille  de  Claudius  May, 
l'un  des  appuis  de  la  Réformation  :  a  Les  mérites 
c<  de  l'état  monastique  sont  imaginaires,  lui  dit 
a  Haller,  en  présence  de  sa  grand'mère,  et  le  ma- 
«(  riage  est  un  état  honorable,  institué  de  Dieu 
ce  même.  »  Quelques  nonnes  auxquelles  Clara 
raconta  les  discours  de  Berthold,  en  poussèrent 
des  cris  d'effroi.  «Haller  prétend,  dit-on  bientôt 
f/  dans  la  ville,  que  toutes  lés  religieuses  sont  des 
«  enfants  du  diable....  »  L'occasion  que  les  enne- 
mis de  la  Réforme  cherchaient  était  trouvée;  ils 
se  présentèrent  au  petit  conseil;  ils  rappelèrent 
une  ancienne  ordonnance  qui  portait  que  qui- 
conque enlèverait  une  religieuse  du  monastère  per- 
drait la  tête,  et  ils  demandèrent  qu'on  a  adoucit  la 
sentence,  »  et  que,  sans  entendre  les  trois  minis- 
tres ,  on  se  contentât  de  les  bannir  à  perpétuité. 
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Le  petit  conseil  accorda  la  demande,  et  ia  chose 
fut  promptenient  portée  au  grand  conseil. 

Ainsi  Berne  allait  être  privée  de  ses  réforma- 
teurs; les  intrigues  du  parti  papal  avaient  le 
dessus.  Mais  Rome,  qui  triomphait  quand  elle  s'a- 
dressait aux  oligarques,  était  battue  devant  le 
peuple  ou  ses  représentants.  A  peine  les  noms  de 
H  aller,  de  Meyer,  de  Wittenbach,  ces  hommes  que 
la  Suisse  entière  vénérait,  eurent-ils  été  prononcés 
dans  le  grand  conseil,  qu'il  se  manifesta  une 
opposition  puissante  contre  le  petit  conseil  et  le 
clergé,  ce  Nous  ne  pouvons ,  s'écria  Tillmann  y 
tt  condamner  ces  accusés  sans  les  entendre!.... 
«  Leur  témoignage  vaut  bien  le  témoignage  de 
«  quelques  femmes.  »  Les  ministres  furent  donc 
appelés.  On  ne  savait  comment  se  tirer  de  cette 
affaire.  «Croyons  en  l'un  et  l'autre  parti,»  dit 
enfin  Jean  de  Weingarten.  Ainsi  fut  fait;  on  ren- 
voya les  ministres  de  la  plainte,  en  les  invitant 
pourtant  à  se  mêler  de  leur  chaire  et  non  du  cloî- 
tre. Mais  la  chaire  leur  suffisait.  Les  efforts  des 
adversaires  avaient  tourné  à  leur  honte.  C'était 
une  grande  victoire  pour  la  Réforme.  Aussi  l'un 
des  pa^cieng  s'écria- 1 -il  :  «  Maintenant  tout  est 
«  dit,  il  faut  que  l'affaire  de  Luther  marche  '.  » 

Elle  marchait  en  effet,  et  dans  les  lieux  même 
où  l'on  s'y  (ut  le  moins  attendu.  A  Kônigsfeld,  sur 
l'Aar,  près  du  château  de  Hapsbourg,  s'élevait  un 
monastère  tout  rempli  de  la  magnificence  mona- 

I  Es  ist  nuii  gcthan.  Der  Lulherische  Handel  muss  vorge- 
lien.  (Anshelm.  Wirtz.  K.  G.  V,  p.  290.) 
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cale  du  moyen  âge,  et  où  reposaient  les  cendres 
de  plusieurs  membres  de  cette  maison  illustre, 
qui  donna  tant  d'empereurs  à  TAllemagne.  Le^ 
plus  grandes  familles  de  la  Suisse  et  de  la  Souabe 
y  faisaient  prendre  le  voile  à  leurs  filles.  C'était 
non  loin  de  là  que,  le  i^  mai  i3o8,  l'empereur 
Albert  était  tombé  sous  les  coups  de  son  neveu 
Jean  de  Souabe;  et  les  beaux  vitraux  de  l'église  de 
Kônigsfeld  représentaient  les  horribles  supplices 
dont  on  avait  poursuivi  les  parents  et  les  vassaux 
des  coupables.  Catherine  de  Waldbourg-Truchsess, 
abbesse  du  couvent  à  l'époque  de  la  Réformation, 
comptait  parmi  ses  religieuses  Béatrix  de  Landen- 
berg,  sœur  de  l'évéque  de  Constance,  Agnès  de 
MuUinen ,  Catherine  de  Bonnstetten  et  Marguerite 
de  Watteville,  sœur  du  prévôt.  La  liberté  dont 
jouissait  ce  couvent^  qui,  dans  des  temps  anté- 
rieurs, avait  favorisé  de  coupables  désordres^ 
permit  d'y  faire  pénétrer  les  saintes  Écritures,  les 
écrits  de  Luther  et  de  Zwingle  ;  et  bientôt  une  vie 
nouvelle  en  changea  entièrement  l'aspect.  Près 
de  cette  cellule,  où  s'était  retirée  la  reine  Agnès, 
fille  d'Albert,  après  s'être  baignée  dans  des  tor- 
rents de  sang ,  comme  dans  une  «  rosée  de  mai ,  » 
et  où ,  filant  de  la  laine  ou  brodant  des  ornements 
d'église ,  elle  avait  mêlé  des'exercices  de  dévotion 
à  des  pensées  de  vengeance,  Marguerite  de  Wat- 
teville n'avait  que  des  pensées  de  paix ,  lisait  les 
Écritures,  et  composait  de  plusieurs  ingrédients  sa- 
lutaires, un  électuaire  excellent.  Puis,  se  recueillant 
dans  sa  cellule,  là  jeune  nonne  prenait  la  har- 
diesse d'écrire  au  docteur  de  la  Suisse.  Sa  lettre 
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montrer  mieux  que  beaucoup  de  Féfleiior.s. 
pourraient- le  faire,  Fesprit  chrétien  quisetr 
vait  dansées  pieuses  femmes,  de  nos  jours  eocî: 
si  fort  calomniées. 

ce  Que  la  grâce  et  la  paix^  dans  le  Seigneur  ^ 
«  sus,  vous  soient  toujours  données  et  roultipV 
«  par  Dieu  le  Père  céleste,  »  disait  à  Imé 
nonne  de»  Kônigsfeld.  «Très -savant,  révéreti 
«  bien  cher  Monsieur,  je  vous  conjure  de  m: 
ce  prendre  en  mauvaise  part  la  lettre  que  je  t 
a  écris.  L'amour  qui  est  en  Christ  me  presseï^ 
«  faire,  surtout  depuis  que  j'ai  appris  que  la  doct? 
(c  du  salut  croit  de  jour  en  jour  par  votre  pn 
«  cation  de  la  Parole  de  Dieu.  C'est  pourqu 
(c  présente  mes  louanges  au  Dieu  étemel,  c 
«  qu'il  nous  a  éclairés  de  nouveau  et  nousii 
ce  voyéy  par  son  Saint-Esprit,  tant  de  hérautsii^ 
«  sainte  Parole;  et  en  même  temps  je  lui  offre: 
ce  dentés  prières  pour  qu'il  vous  revête  desad 
<c  vous  et  tous  ceux  qui  annoncent  sa  bounei 
«  velle,  et  pour  que,  vous  armant  contre  to»i 
a  ennemis  de  la  vérité,  il  fasse  croître  dami 
c(  les  hommes  son  verbe  divin.  Très-savant  H 
«  sieur,  j'ose  envoyer  à  Votre  Révérence  cette 
«  tite  marque  de  mon  affection;  veuillez  nep 
«c  mépriser,  car  c'est  la  charité  chrétienne  qui ^ 
«  l'offre.  Si  cet  électuaire  vous  fait  du  bien  et 
ce  vous  en  désiriez  davantage,  faites -le-moi) 
c(  naître  ;  car  ce  serait  une  grande  joie  pour 
«r  que  de  faire  quelque  chose  qui  vous  fut  a^ 
ce  ble  ;  et  ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  p 
Vc  ainsi ,  mais  toutes  celles  qui  aiment  TÈvai 
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«  dans  notre  couvent  de  Konigsfeld.  Elles  présen- 
«  tent  à  Votre  Révérence  leurs  salutations  en  Jésus- 
a  Christ 9  et  toutes  ensemble  nous  vous  recom- 
«  mandons  sans  cesse  à  sa  très-puissaute  garde'. 

a  Le  samedi  avant  Lcetarcy  iS^S.  » 

Telle  fut  la  pieuse  lettre  que  la  nonne  de  Rô- 
nigsfeld  écrivit  au  docteur  delà  Suisse. 

Un  couvent,  dans  lequel  la  lumière  évangélique 
avait  ainsi  pénétré,  ne  pouvait  persévérer  long- 
temps dans  les  pratiques  de  la  vie  monacale.  Mar- 
guerite de  Watteville  et  ses  sœurs,  persuadées 
qu'elles  pourraient  mieux  servir  Dieu  dans  leurs 
familles  que  dans  le  cloître,  demandèrent  à  en 
sortir.  Le  conseil  de  Berne  effrayé  voulut  d'abord 
mettre  ces  nonnes  à  la  raison ,  et  le  provincial  et 
l'abbesse  employèrent  tour  à  tour  les  menaces  et 
les  promesses  ;  mais  les  sœurs  Marguerite,  Agnès, 
Catherine,  et  leurs  amies,  se  montrèrent  iné- 
branlables.  Alors  on  adoucit  la  règle  du  couvent, 
on  exempta  les  nonnes  des  jeunes  et  des  matines, 
et  on  augmenta  leur  bénéfice,  a  Ce  n'est  pas,  ré- 
c(  pondirent-elles  au  conseil,  la  liberté  de  la  chair 
«  que  nous  demandons  ;  c'est  celle  de  l'esprit.  Nous, 
<(  vos  pauvres  et  innocentes  prisonnières,  nous  de- 
«  mandons  qu'on  ait  pitié  de  nous!  »  —  <iNos  pri- 
ii  sonnières,  nos  prisonnières!  s'écria  le  banneret 
«  Krauchthaler,  je  ne  veux  pas  qu'elles  soient  mes 
«  prisonnières!»  Cette  parole  de  l'un  des  plus  fer- 
mes appuis  des  couvents   décida  le  conseil;   le 

I  Ciijus  praesidio  auxilioque  praesentissimo ,  nos  vestram 
dignitatem  assidue  commendamus.  (Zw.  Epp.,  p.  a8o.) 
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couvent  fut  ouvert;  et  peu  après ,  Catherine 
Bonnstetten  épousa  Guillaume  de  DiesbacL 
Cependant  y  loin  de  se  ranger  francheioeDl 
côté  des  réformateurs ,  Berne  tenait  un  cert 
milieu  et  s'appliquait  à  suivre  un  système 
bascule.  Une  occasion  fit  bientôt  ressortir  ci 
marcbe  mitoyenne.  Sébastien  Meyer,  lecteur 
franciscains,  publia  une  rétractation  des  erre 
romaines,  qui  fit  grande  sensation,  et  où,  peign 
la  vie  des  couvents,  il  disait  :  «  On  y  vit  plus 
«c  purement,  ou  y  tombe  plus  fréquemment, 
«  s'y  lève  plus  tardivement,  on  y  marche  plus 
ff  certainement,  on  s'y  repose  plus  dangerei 
«  ment,  on  y  a  pitié  plus  rarement,  on  y  esti 
«  plus  lentement,  on  y  meurt  plus  désespérémei 
a  l'on  y  est  condamné  plus  durement \»  Au  rooa 
où  Meyer  se  prononçait  ainsi  contre  les  doit 
Jean  Heim ,  lecteur  des  dominicains,  s'écriait, 
haut  des  chaires  :  «  Non  !  Christ  n'a  pas,  con 
«  les  évangéliques  l'enseignent,  satisfait  une 
et  pour  toutes  à  son  père.  Il  faut  encore  quei 
a  que  jour  Dieu  soit  réconcilié  avec  les  hotn 
tf  par  le  sacrifice  de  la  messe  et  les  bonnes  œuvi 
Deux  bourgeois  qui  se  trouvaient  dansleteo 
l'interrompirent  en  disant  :  ce  Ce  n'est  pas  vrî 
Aussitôt  grand  bruit  dans  l'église  ;  Heim  rei 
muet  ;  plusieurs  le  pressaient  de  continuer,  t 
il  descendit  de  la  chaire  sans  finir  son  discours 
lendemain,  le  grand  conseil  frappa  à  la foisB< 

I  Langsamer  gereiniget,  verzweifelter  stirbt ,  hârtff 
dammet.  (Kirchhofer ,  Reform.  v.  Bern.,  p.  48.) 
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et  la  Réforme  ;  il  renvoya  de  la  ville  les  deux  grands 
controversistes ,  Meyer  et  Heim.  «Ils  ne  sont  ni 
a  clairs ,  ni  troubles  '  » ,  disait*on  des  Bernois* ,  en 
se  servant  d'un  root  à  double  sens  ;  Luther  voulant 
dire  clair  en  vieux  allemand*. 

1  Dass  sie  weder  luther  noch  triib  seyen.  (Rircbhofer's  Réf. 
V.  Bern.,  p.  5o.) 

2  Des  écrivains  romains  y  et  en  particulier  M.  de «Haller, 
ont  cité,  d'après  Salât  et  Tschudi,  ennemis  de  la  Réforma- 
tion ,  une  prétendue  lettre  de  Zwingle  adressée  dans  ce  temps 
à  Kolb  à  Berne.  La  voici  : 

«  Salut  et  bénédiction  de  Dieu  notre  Seigneur.  Cber  Fran- 
*i  çoisy  allez  doucement  dans  l'affaire;  ne  jetez  d'abord  à  l'ours 
n  qu'une  poire  aigre  parmi  plusieurs  douces ^  ensuite  deux, 
n  puis  trois;  et  quand  il  aura  commencé  à  les  manger,  jetez- 
«  lui -en  toujours  davantage  :  aigres  et  douces,  péle-méle;  en- 
«  fin  secouez  entièrement  le  sac  ;  molles,  dures,  douces,  aigres 
«  et  crues ,  il  les  mangera  toutes ,  et  ne  permettra  plus  qu'on 
<i  les  lui  ôte  ni  qu'on  le  chasse.  Zurich,  lundi  avant  St-George, 

«  Votre  serviteur  en  Christ ,  Ulrich  Zwingle,  » 
Des  raisons  décisives  s'opposent  à  ce  qu'on  admette  l'au- 
thei;^ticité  de  cette  lettre,  i^  £n  i525>  Kolb  était  pasteur  à 
Wertheimer;  il  ne  vînt  à  Berne  qu'en  i5a7.  (Voyez  Zw. 
Epp.,p.  526.]  M.  deHaller  substitue,  il  est-^-rai,  mais  très-arbi- 
trairement, i527  à  i525:  cette  correction  est  sans  doute 
très-bien  entendue;  mais  malheureusement  M.  de  Haller  est 
en  cela  en  contradiction  avec  Salât  et  Tschudi,  qui,  tout  en  ne 
s'accordant  pas  sur  le  jour  où  l'on  parla  en  diète  de  cette 
lettre,  s'accordent  sur  l'année,  qui  chez  l'un  et  l'autre  est  bien 
]  525.  2^  On  ne  s'entend  pas  sur  la  manière  dont  on  eut  con- 
naissance delà  lettre:  d'après  une  version,  elle  fut  interceptée; 
d'après  une  autre ,  des  paroissiens  de  Rolb  la  communiquè- 
rent à  un  homme  des  petits  cantons  qui  se  trouvait  à  Berne. 
3**  L'original  est  en  allemand  ;  or  Zwingle  écrivait  toujours 
en  latin  à  ses  amis  lettrés  ;  de  plus,  il  les  saluait  comme  leur 
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Mais  en  vain  voulait  -  on  étouffer  la  Réfenv 
dans  Berne.  Elle  faisait  de  toutes  parts  des  p 
grès.  Les  religieuses  du  monastère  de  llle  avâint 
gardé  le  souvenir  de  la  visite  de  Haller.  Cbr: 
May  et  plusieurs  de  ses  amies  se  demandant  am 
anxiété  ce  qu'elles  devaient  faire,  écrivirent  i 
savant  Henri  BuUinger.  a  Saint  Paul,  répondit fê 
a  lui-ci,  prescrit  aux  jeunes  femmes ,  nondebi:^ 
a  des  vœux,  mais  de  se  marier,  et  de  nepas>iT^ 
(c  dans  Toisiveté,  sous  une  fausse  apparence  j 
«  piété. (  i-Timothée,  chap.  V,  v.  i3,  140^"*^ 
<t  Jésus  dans  l'humilité,  la  charité,  la  patience,! 
«  pureté  et  l'honnêteté  *•  »  Clara,  invoquant  les 
cours  d'en  haut,  résolut  de  suivre  ce  conseil i 
de  quitter  une  vie  contraire  à  la  Parole  de  Diri 
inventée  par  les  hommes  et  pleine  de  séductic4 

frère  ^  non  coiQme  leur  serviteur,  4^  Si  on  Ut  les  lettres  ^ 
Zwingle,  on  verra  qu*il  est  impossible  d'avoir  un  style  plu<  '. 
posé  à  celui  de  cette  prétendue  lettre.  Jamais  Zwiogle  p> 
écrit  une  lettre  pour  dire  si  peu  de  chose;  ses  épîtresson: 
diuairement  longues  et  pleines  de  nouvelles.  Appeler  la  [<e' 
plaisanterie  recueillie  par  Salât  une  lettre,  est  une  vraie 
rision.  5^  Salât  mérite  peu  de  confiance  comme  historiefl. 
Tschudi  parait  Tavoir  copié,  avec  quelques  variantes.—! 
peut  qu'un  homme  des  petits  cantons  ait  reçu  de  qu^< 
Bernois  communication  de  la  lettre  de  Zwingle  à  Haller,  c 
nous  avons  parlé  (tome  II  de  cette  Histoire,  i^  édit.,p.4' 
où  Zwingle  emploie  avec  beaucoup  de  noblesse  cette  coc: 
raison  des  ours,  que  Ton  retrouve  du  reste  chex  tous  les) 
teurs  de  ce  temps.  Cela  aura  donné  l'idée  à  quelque  pl^i^ 
d'inventer  cette  fausse  lettre,  qu'on  aura  supposé  aToif 
adressée  à  Kolb  par  Zwingle. 

I  Euerem  Herrn  Jesu  nachfolget  in  Derouth . . .  (Kira 
Kef.  V.  B.  6o.) 
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et  de  péchés.  Son  père  Barthélémy,  qui  avait  passé 
cinquante  années  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
les  conseils,  apprit  avec  joie  la  résolution  de  sa 
fille.  Clara  quitta  le  couvent. 

-Le  prévôt  Nicolas  de  Watteville ,  que  tous  ses 
intérêts  liaient  à  la  hiérarchie  romaine,  et  qui 
devait  être  porté  sur  le  premier  siège  épiscopal 
vacant  en  Suisse,  renonça  aussi  à  ses  titres,  à  ses 
revenus  et  à  ses  espérances,  pour  garder  une  con- 
science pure  ;  et  rompant  tous  les  liens  par  lesquels 
les  papes  avaient  cherché  à  Tenlacer ,  il  entra  dans 
l'état  du  mariage,  établi  de  Dieu  dès  la  création 
du  monde.  Nicolas  de  Watteville  épousa  Clara 
May  ;  et  sa  sœur  Marguerite ,  la  nonne  de  Kônigs- 
ieldy  s'unit  presqu'eu  même  temps  à  Lucius  Tschar- 
ner  de  Coire  *. 

VIIL 

Ainsi  tout  annonçait  les  triomphes  que  la  Ré- 
formation  devait  bientôt  remporter  dans  Berne. 
Une  cité  non  moins  importante,  et  qui  était  alors 
comme  l'Athènes  de  la  Suisse,  Bâle,  commençait 
aussi  à  se  préparer  au  grand  combat  qui  a  signalé 
le  seizième  siècle. 

Chacune  des  villes  de  la  Confédération  avait 
son  aspect  particulier.  Berne  était  la  ville  des 
grandes  familles,  et  la  question  paraissait  devoir 
y  être  décidée  par  le  parti  que  prendraient  tels 

I  Zw.  £pp.  annotation  p.  45i.<—  C'est  de  cette  union  que 
[escendent  les  Tscharner  de  Berne. 
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et  tels  des  chefs  de  cette  cité.  A  Zurich ,  les  um 
très  de  la  Parole ,  les  Zwingle,  les  Léon  JudaJ^ 
Myconius,  les  Schmidt,  entraînaient  après eui une 
bourgeoisie  puissante.  Lucerne  était  la  ville  ^ 
armes  et  des  capitulations  militaires;  Bâle  éW 
celle  du  savoir  et  des  imprimeries.  Le  chef  de  I 
république  des  lettres  au  seizième  siècle ,  ÉrasM 
y  avait  fixé  son  séjour  ;  et  préférant  la  liberté  do:i 
il  y  jouissait,  aux  séduisantes  invitations  despap 
et  des  rois ,  il  y  était  devenu  le  centre  d'un  coc 
cours  nombreux  de  lettrés. 

Mais  un  homme  humble ,  doux  et  pieux,  dV 
génie  inférieur  à  celui  d'Érasme,  devait  bientK 
exercer  sur  cette  ville  une  influence  plus  puissao: 
que  celle  du  prince  des  écoles.  L'évêque  de  Bl 
Christophe  de  Utenheim,  d'accord  avec  Érasnir 
cherchait  à  s'entourer  d'hommes  propres  à  accoi& 
plir  une  réformation  de  juste  milieu.  Dans  o 
dessein,  il  avait  appelé  près  de  lui  Capiton  et  Éc 
lampade.  Il  y  avait  dans  ce  dernier  quelque  cbe^ 
de  monastique,  qui  heurtait  souvent  riiluslr 
philosophe.  Mais  Écolampade  s'attacha  biento! 
lui  avec  enthousiasme  ;  et  peut-être  eût-il  péri 
toute  indépendance  dans  cette  étroite  relatioD.^ 
la  Providence  ne  l'eût  éloigné  de  son  idole.  Il  r^ 
tourna  en  i5î7,  à  Weinsberg,  sa  ville  natale, e 
là  les  désordres  et  les  plaisanteries  profanes  i' 
prêtres  le  révoltèrent;  il  nous  a  laissé  unbe^ 
monument  de  l'esprit  grave  qui  l'animait  dès  l(^ 
dans  son  ouvrage  célèbre  sur  «  les  rires  de  Pdque 
qui  parait  avoir  été  écrit  dans  ce  temps-là'. 

I  Herzog,  Studien  und  Kritiken,  1840,  p.  334. 
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Appelé  à  Augsbourg  vers  la  fin  de  1 5 1 8 ,  comme 
prédicateur  de  la  cathédrale,  il  trouva  cette  ville 
encore  émue  de  la  fameuse  conférence  que  Luther 
y  avait  eue,  au  mois  de  mai,  avec  le  légat  du  pape. 
11  fallait  se  décider  pour  ou  contre;  Écolampade 
n'hésita  pas  et  se  prononça  pour  le  réformateur. 
Cette  franchise  lui  suscita  bientôt  une  vive  oppo- 
sition; et  convaincu  que  sa  timidité  et  la  faiblesse 
de  sa  voix  ne  lui  permettaient  pas  de  réussir  dans 
le  monde  y  il  se  mit  à  promener  ses  regards  tout 
autour  de  lui,  et  les  arrêta  sur  un  couvent  de 
moines  de  Sainte  -  Brigitte ,  célèbre  par  sa  piété  et 
par  ses  études  profondes  et  libérales ,  qui  se  trou- 
vait près  d'Augsbourg.  Sentant  le  besoin  du  repos, 
du  loisir,  du  travail  et  de  la  prière,  il  se  tourna 
vers  ces  religieux ,  et  leur  dit  :  «  Peut-on  vivre  chez 
«vous  selon  la  Parole  de  Dieu?»  Ceux-ci  lui^en 
ayant  donné-  Tassurance,  Écolampade  franchit  la 
porte  du  couvent  le  a3  avril  iSao,  sous  la  condi- 
tion expresse  qu'il  serait  libre,  si  jamais  le  service 
de  la  Parole  de  Dieu  le  réclamait  quelque  part. 

Il  était  bon  que  le  futur  réformateur  de  Baie 
connût,  comme  Luther,  cette  vie  monastique,  qui 
était  la  plus  haute  expression  du  catholicisme  ro- 
main. Mais  il  n'y  trouva  pas  le  repos;. ses  amis 
blâmaient  sa  démarche;  et  lui-même  déclarait  hau- 
tement que  Luther  était  plus  près  de  la  vérité 
que  ses  adversaires.  Aussi  le  docteur  Ecket  d'au- 
tres docteurs  romains  le  poursuivirent-ils  de  leurs 
menaces ,  jusque  dans  sa  tranquille  retraite. 

Écolampade  n'était  alors  ni  réformé,  ni  sectateur 
de  Rome;  il  voulait  un  certain  catholicisme  puri- 
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fié,  qui  n'existe  nulle  part  dans  l'histoire,  il^ 
dont  l'idée  a  été  souvent  comme  un  pont  qui 
Servi  de  passage  à  plusieurs.  Il  se  mit  à  coit^j 
par  la  Parole  de  Dieu  les  statuts  de  son  ordre,  m 
<x  vous  en  supplie,  disait -il  aux  frères,  nestis^ 
«  pas  vos  ordonnances  plus  que  les  comma&i 
«  ments  du  Seigneur!  »  —  «  Nous  ne  voulons,! 
«pondirent  les  religieux,  d'autre  règle  qiied 
«  du  Sauveur;  prenez  nos  livres,  et  marqua 
«  comme  en  présence  de  Christ  lui-même,  ce q 
«vous  trouverez  de  contraire  à  sa  Parole. »B 
lampadé  commença  ce  travail  ;  mais  il  se  las 
presque  à  la  peine.  «O  Dieu  tout- puissant,  i 
«  criait-il,  quelles  abominations  Rome  u'a-t-ellei 
«  approuvées  dans  ces  statuts  !  » 

A  peine  en  eut-il  signalé  quelques-unes,  qm 
colère  des  frères  s'enflamma,  «c  Hérétique!  luii 
.  «  on,  apostat!  tu  mérites  d'être  jeté  pour  la  fc 
«  tes  jours  dans  un  cachot  obscur!  a  On  Tes 
des  prières  communes.  Mais  le  danger  était  eoi 
plus  grand  au  dehors.  Eck  et  les  siens  nVa 
point  abandonné  leurs  projets.  «  Dans  trois  jf) 
a  lui  fit-on  dire,  on  doit  venir  vous  arrêter.»! 
rendit  vers  les  frères  :  «  Voulez-vous,  leurdi 
«  me  livrer  aux  assassins  ?  »  Les  religieux  éta 
interdits,  irrésolus. . .  ;  ils  ne  voulaient  ni  le 
ver,  ni  le  perdre.  Dans  ce  moment  arrivèreni| 
du  cloître  des  amis  d'Écolampade,  avec  des  i 
vaux  pour  le  mener  en  lieu  sûr.  A  cette  nom 
les  moines  se  décidèrent  à  laisser  partir  uni 
qui  avait  apporté  le  trouble  dans  leur  cou^ 
«  Adieu D,  leur  dit -il,  et  il  fiit  libre.  Il  était r 
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près  de  deux  ans  dans  le  cloître  de  Sainte-Bri? 
gitte* 

Écolampade  était  sauvé;  il  respirait  enfia  :  a  J'ai 
«  sacrifié  le  itioine^  écrivait-il  à  un  ami,  et  j'ai  re» 
«  trouvé  le  chrétten.  ji  Mais  sa  fuite  du  couvent  et 
ses  écrits  hérétiques  étaient  partout  connus;  par- 
tout aussi  on  reculait  à  son  approche.  Il  ne  savait 
que  devenir,  <)uand  Sickingen  lui  offrit  une  re- 
traite, au  printemps  de  Fan  i5aii;  il  Taccepta. 

Son  esprit  opprimé  par  la  servitude  monacale 
prit  un  élan  tout  nouveau  au  milieu  des  nobles 
guerriers  d'£bernbourg.  «c  Christ  est  notre  liberté^ 
<x  s'écriait-îl  ;  et  ce  queies  hommes  regardent  comme 
«  le  plus  grand  malheur  —  la  mort  elle-même  — 
te  «est  pour  nous  un  gain  véritable.  »  Aussitôt  il  se 
mit  à  lire  au  peuple,  en  allemand,  les  Évangiles 
et  les  Épitres.  «Dès  que  ces  trompettes- là  reten- 
ir tissent,  <ltsait-il,  les  murs  >de  Jéricho  s'écrou- 
«  lent  » 

Ainsi  rhomme  le  plus  modeste  deson  siècle  pré- 
ludait dans  une  forteresse  des  bords  du  Rhin ,  au 
milieu  de  rudes  chevaliers,  à  cette  transformation 
du  culte,  que  la  chrétienté  allait  bientôt  subir. 
Cependant  Ebernbourg  était  trop  étroit  pour  lui, 
et  U  sentait  le  besoin  d'une  autre  société  que  celle 
de  ces  hommes  d'armes.  Le  libraire  Cratandre  l'in- 
vita à  se  rendre  à  Baie;  Sickingen  le  lui  permit, 
et  Écolampade,  heureux  de  revoir  ses  anciens 
amis,  y  arriva  le  16  novembre  ï5aa.  Après  avoir 
vécu  quelque  temps  comme  simple  savant,  sans 
vocation  publique,  il  fut  nommé  vicaire  de  Téglise 
de  Saint-Martin,  et  ce  fut  cette  vocation  à  un  em- 

III.  25 
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ploi  htuiible  et  ignoré  ' ,  qui  décida  peut-àr^. 
la  réformation  de  Baie.  Chaque  fois  quïa: 
pade  montait  en  chaire,  une  foule  immense r 
plissait  l'église*.  En  même  temps  les  leçons  f_ 
ques  données,  soit  par  lui,  soit  par  Pellicao,t!ti 
couronnées  de  tant  de  succès,  qu'Érasoiei 
même  fut  obligé  de  s'écrier  :  «  Écolampadetn 
a  phe  ^  !  » 

En  effet ,  cet  homme  doux  et  ferme  répad 
tout  autour  de  lui,  dit  Zwingle,  la  bonne  ai 
de  Christ,  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  croissii 
dans  la  vérité^.  Souvent,  il  est  vrai,  la  nouvel 
répandait  qu'il  allait  être  obligé  de  quitterai 
de  recommencer  ses  aventureux  voyages.SesJ 
Zwingle  en  particulier,  étaient  dans  la  constd 
tipn  ;  mais  bientôt  le  bruit  de  nouveaux  5 
remportés  par  Écolampade  dissipait  leurs  cri 
et  augmentait  leur  espoir.  La  renommée  «t 
travaux  parvint  même  jusqu'à  Wittemberg? 
jouit  Luther,  qui  s'entretenait  de  lui  tous  les 
avecMélanchton.  Cependant  le  réformateur» 
n'était  pas  sans  inquiétudes.  Erasme  était  a: 
et  Érasme  était  l'ami  d'Écolampade....  LuthffI 
devoir  mettre  sur  ses  gardes  cet  homme  qui 
mait.  «Je  crains  fort,  lui  écrivit -il,  quecoJ 

i  Meîs  sumtibus  uon  sine  contemptu  et  invidu.  ^^ 
ad  Pirckh.  de  Eucharistia.) 

%  Dass  er  kein  Predigt  thate,  er  batte  ein  michi;! 
dariQn,  dit  Pierre  Ryf,  son  contemporain.  (Wirtt,v.V< 

3  ŒScoIampadius  apiid  nos  triumphat!  (Ërasm.  »i^'! 
Zw.  Epp.,  p.  3ia.) 

4  Illi  magis  ac  magis  in  omni  bono  augescunt.  (Ibi^ 
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«  Moïse,  Érasme  ne  meure  dans  les  campagnes  d« 
xMoab,  sans  nous  conduire  dans  le  pays  de  la 
«  promesse'.  » 

Erasme  s'élait  réfugié  à  Bâlè,  comme  dans  une 

ville  tranquille,  située  au  centre  du  mouvement 

littéraire,  et  du  sein  de  laquelle  il  pouvait,  au 

moyen  de  Kmprimerie  de  Frobeuius ,  agir  sur  la 

France,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie  et  l'Angle* 

terre.  Mais  il  n'aimait  pas  qu'on  vînt  l'y  troubler  ; 

et  s'il  voyait  avec  quelque  ombrage  Écolampade , 

un  autre  homme   lui  inspirait  encore   plus  de 

crainte.  Ulric  de  Hiitten  avait  suivi  Écolampade  à 

Bâle.  Tx^ngtemps  il  avait  attaqué  le  pape,  comme 

un  chevalier  en  attaque  un  autre.  «  La  hache,  di- 

«  sait-il ,  est  déjà  mise  à  la  racine  de  l'arbre.  Aile- 

«  mands!  ne  succombez  pas  au  fort  de  la  bataille; 

«  le  sort  en  est  jeté;  l'entreprise  est  commencée.... 

«Vive  la  liberté!  »  Il  avait  abandonné  la  langue 

latine  et  n'écrivait  plus  qu'en  allemand;  car  c'était 

au  peuple  qu'il  voulait  s'adresser. 

Ses  pensées  étaient  grandes  et  généreuses. 
Une  assemblée  annuelle  des  évéques  devait, 
«elon  lui,  régler  les  intérêts  de  l'Église.  Une  cons- 
titution chrétieqne,  et  surtout  un  esprit  chré- 
tien, devaient,  de  l'Allemagne,  comme  autrefois 
de  la  Judée,  se  répandre  dans  le  monde  entier. 
Charles-Quint  serait  le  jeune  héros  destiné  à  réa- 
hser  cet  âge  d'or;  mais  Hûtten,  ayant  vu  ses  espé- 
rances déçues  à  cet  égard ,  s'était  tourné  vers  Siç- 
kingen  et  avait  demandé  à  la  chevalerie  ce  que 

1  £t  in  terrain  promissionis  ducere  non  potest.  (L.  Epp-  H» 
p.  353.) 

a  5, 


ê 
388         DERlflBIl  EFFORT  OE  LÀ  CHEVALERir. 

{'Empire  lut  refusait.  Sidihigen ,  à  ia  tête  de 
bletee  féodale^  avait  joué  ub  grand  roleei 
magne  ;  mais  bientôt  les  princes  l'avaient  i 
dans  son  château  de  Landstein ,  et  les  aroe 
v^les ,  l.es  canons ,  les  boulets  ^  avaient  fait  i 
ces  tiei  lies  murailles  accoutumées  k  d*autr6 
La  prisse  de  Landstein  avait  été  la  défaite  fi 
là  t^bevalerie^  la  victoire  décisive  derartilli 
les  lancés  et  les  boucliers,  le  triomphe  des 
modernes  sur  le  moyen  âge.  Ainsi  leden 
ploît  des  clievaliets  devait  être  en  £aiYeur  di 
forraralion;  le  premier  effort  des  armes 
guerres  nouvdles  devait  être  contre  elle.  L 
mes  armés  de  fer  qui  tombaient  sous  h 
inattendus  des  boulets  «t  gisaient  parmi  Id 
de  Landstetùyfaii^aient  place  à  d'autres  cb< 
C'étatent  d'autres  faits  d'armes  qui  allaiei 
Biencer;  utie  chevalerie  spirituelle  succédai 
des  du  Guesdin  et  des  Bayalrd.  Et  ces  tk 
neaux  brisés,  ces  murailles  en  ruine,  ces  b 
pirants,  proclamaileat,  avec  plus  de  force 
que  n'avait  pu  le  faire  Luther,  que  ce  d« 
par  de  tels  alliés  et  de  teHes  anùes  que 
du  Pritice  de  la  padx  remporterait  la  victoï 
Avec  la  chute  de  I>aud^ein  et  de  la  cb^ 
s'étaient  écroulées  toutes  les  espérances  del 
Il  dit  adieu,  près  du  cadatre  de  Sickin^ 
beaux  jours  que  son  imagination  bvaitr< 
peÉ'dant  toute  confiance  dans  les  homriKa 
demanda  plus  qu'un  peu  (l'obscurité  etd^ 
U  vint  les  chercher  en  Suisse ,  auprès  dï 
Longtemps  ces  deux  hommes  avaient  et^ 
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inaî&  \e  rude  et  br  uyant  cbevaKeT ,  bravant  le  jii* 
genœnt  d'autrui,  toujours  prêt  à  porter  la  main 
sur  son  épée  ^  attaquant  à  droite  et  à  gauche  tous 
ceux  qu'rl  rencontrait  ^  ne  pouvait  guère  marcher 
d'accord  avec  le  délicat  et  timide  Érasiae  ^  aux  ma- 
nières fines,  au  ton  dou:;^  et  poli»  avide  d'appror. 
bation,  prêt  à  tout  sacri^er  pour  l'obtenir,  et  ne 
craiguiuit  rien  au  monde  autant  qu'une  dispute. 
Hûtten,  ariTÎvé  à  Bàle  pauvre,  malade  et  fugitif, 
s'enquit  aussitôt  de  son  ancien  ami.  Mais  Érasme 
trembla  à  la  pensée  de  partager  sa  table  avec  un 
h^me  mis  au  ban  par  le  pape  et  par  l'empereur, 
qui  ne  ménagerait  personne ,  qui  lui  emprunterait 
de  l'aident  et  qui  trahierait  après  lui  sans  doute 
une  foule  de  ces  a  évangéliques  v  qu'Érasme  crai- 
gnait toujours  plus  \  Il  refusa  de  le  voir,  et  bientôt 
le  magistrat  bâlois  pria  Hùtten  de  quitter  la  ville. 
Hùtten  navré,  irrité  contre  son  timide  ami,  se  ren- 
dit à  Mulhouse  et  y  publia  contre  Érasme  un  écrit 
plein  de  violence,  auquel  ce)ui-ci  fit  une  réponse 
pleine  d'esprit.  Le  chevalier  avait  saisi  des  deux 
mains  son  glaive  et  l'avait  fait  tomber  avec  force 
sur  son  adversaire;  le  savant,  s'écbappant  avec 
adresse,  avait  répondu  aux  coups  d'épée  par  des 
coups  de  bec  ^. 

Hiitten  dut  de  nouveau  s'enfuir;  il  arriva  à 
Zurich,  où  il  trouva  auprès  du  noble ZwiDgIe  un 

I  }n^  egens  et  omnibiis  rébus  destitutus  quserebat  niduui 
aliquem  ubi  moveretur.  Erat  mihi  gloriosiis  ille  miles  cumsua 
scabie  in  seàes  recipiendus,  sinaiilqne  reripîendus  ii[e  chorus 
titulo  Epangelieonmi  » ,  écrit  Érasme  à  Métanchtoa  »  dai»5  une 
lettre  où  il  cherche  à  s'excuser.  (£r.  Epp. ,  p.  949O 

a  Expostulatio  Uutteai.  —  Erasmi  spongia. 


390    HUTTEN  MEURT  A  UFNAIJ.  ÉRASME  ET  LCTE; 

généreux  accueil.  Mais  des  cabales  le  coatm; 
rent  à  quitter  encore  cette  ville,  et,  après r 
passé  quelque  temps  aux  bains  de  Pfeffeis,: 
rendit,  avec  une  lettre  du  réformatcar  sus 
chez  le  pasteur  Jean  Schnepp,  qui  habitait  b 
tite  île  d'Ufnau ,  sur  le  lac  de  Zurich  Ce  pr 
ministre  reçut  avec  la  plus  touchante  chff 
chevalier  malade  et  fugitif.  Ce  fut  dans  ceti? 
traite  paisible  et  ignorée  que,  après  laviek 
agitée,  chassé  des  uns,  poursuivi  desautm 
Jaissé  presque  de  tous ,  ayant  toujours  codc 
la  superstition,  sans  avoir  jamais,  à  ce  qui 
ble,  possédé  la  vérité,  Ulrich  de  HùttenJ 
génies  les  plus  remarquables  du  seizième!^ 
mourut  obscurément,  vers  la  fin  d'août  v- 
pauvre  pasteur,  habile  dans  l'art  de  guérir,! 
en  vain  donné  tous  ses  soins.  Avec  lui  idos^ 
chevalerie.  Il  ne  laissa  ni  argent ,  ni  meubc 
livres,  rien  au  monde,  excepté  une  plume 'i 
fut  brisé  le  bras  de  fer  qui  avait  osé  soutea 
chedeDieu. 

IX. 

Il  y  avait  en  Allemagne  un  homcne  plus' 
table  pour  Érasme  que  le  malheureux  che^ 
c'était  Luther.  Le  moment  était  arrivé  où  1^ 
grands  lutteurs  du  siècle  devaient  mesure' 
forces  en  un  champ  clos.  C'étaient  deux  lo- 
tions très-différentes  que  celles  qu  ils  f^ 
valent.  Tandis  que  Luther  voulait  une  eot: 

I  Libres  nullos  habuîtySiipelIectîleiTi  nnllam.p^ 
muni.  (Ziv.  Epp.,  p.  3i3.) 
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forme,  Érasme,  ami  du  juste  milieu,  cherchait  à 
obtenir  de  la  hiérarchie  des  concessions  qui  réu- 
nissent les  deux  partis  extrêmes.  Les  oscillations 
^et  les  incertitudes  d'Érasme  révoltaient  Luther. 
«  Vous  voulez  inarchersur  des  œufs  sans  les  casser, 
a  lui  disait-il,  et  entre  des  verres  sans  les  briser \)) 

En  ^  même  temps  il  opposait  aux  oscillations 
d'Érasme  une  entière  décision.  «Nous  chrétiens, 
ce  disait-il ,  nous  devons  être  surs  de  notre  doctrine , 
«(  et  savoir  dire  oui  ou  non  sans  hésiter.  Prétendre 
«nous  empêcher  d'affirmer  avec  une  conviction 
(cnarfaite  ce  que  nous  croyons,  c'est  nous  ôter  la 
«toi  même.  Le  Saint-Esprit  n'est  pas  sceptique  *;  et 
«cil  a  écrit: dans  nos  cœurs  une  ferme  et  puissante 
4r  assurance ,  qui  nous  rend  aussi  certains  de  notre 
a  foi,  que  nous  le  sommes  de  notre  vie  même.  » 

Ces  paroles  seules  nous  disent  de  quel  côté  la 
force  se  trouvait.  Pour  accomplir  une  transforma- 
tion religieuse,  il  faut  une  foi>  ferme  et  vivante. 
Une  révolution  salutaire  dans  l'Église  ne  provien- 
dra jamais  de  vues  philosophiques  et  d'opinions 
humaines.  Pour  fertiliser  la  terre  après  une  longue 
sécheresse  y  il  faut  que  l'éclair  sillonne  la  nue  et 
que  les  réservoirs  des  cieux  s'ouvrent.  La  critique, 
la  philosophie,  l'histoire  même,  peuvent  préparer 
les  voies  à  la  foi  véritable,  mais  elles  ne  peuvent 
en  tenir  la  place.  En  vain  nettoyez-vous  les  canaux, 
rétablissez-vous  les  digues,  tant  que  l'eau  ne  des- 


I  Auf  Ryem  gehen  und  keines  zutreten.  (L.  Opp^  XIX» 

p.  II.)  I 

a  Der  heilige  Geist  ist  kcin  Scepticus.  (Ibid. ,  p.  8.) 


I 


I 
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cend  pas  du  ciel.  Toutes  les  sciences  humaines  sans 
ta  foi  ne  sont  que  des  canaux  à  sec. 

Quelle  que  fut  la  différence  essentielle  qu'il  y  eût 
entre  Luther  et  Érasme ,  longtemps  les  amis  de 
Luther,  et  Luther  lui-même^  espérèrent  voir 
Erasme  s'unir  à  eux  contre  Rome.  On  racontait  de 
lui  des  paroles  échappées  à  son  humeur  causti- 
que,  qui  le  montraient  en  dissentiment  avec  les 
hommes  les  plus  zélés  du  catholicisme.  Un  jour^ 
par  exemple,  qu'il  était  en  Angleterre,  disputant 
vivement  avec  Thomas  Morus,  sur  la  transsubstan- 
tiation :  «  Croyez  que  vous  avez  le  corps  de  Chri§t, 
tf  dit  celui-ci,  et  vous  l'avez  réellement.  »  Érasme 
ne  répondit  rien.  Il  quitta  peu  après  les  bords  de 
la  Tamise  V  et  Morus  lui  prêta  son  cheval  jusqu'à 
la  mer;  mais  Érasme  l'emmena  sur  le  continent. 
Aussitôt  que  Morus  l'apprit ,  il  lui  en  fit  les  plus 
vifs  reproches.  Érasme,  pour  toute  réponse,  lui 
envoya  le  quatrain  suivant  : 

Ce  que  ttt  me  disais  du  repas  de  la  foi  : 
Quiconque  croit  qu'il  l'a  j  sans  manquer  le  possède  ; 
Je  t'écris  à  mon  tour  touchant  ton  quadrupède  : 
Crois  ferme  que  tu  l'as;  tu  l'as;  il  est  cfaes  toi'. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  qu'Érasme  s'était  ainsi  £ût  connaître. — 
«  Luther ,  disait-on  à  Paris ,  n'a  fait  qu'élargir  Vouh 

i       N  Quod  mihi  dixisti  nuper  de  corpore  ChrisCi  : 
Crede  quod  habes  et  habes  ; 
Hqc  tibi  rescribo  tan  tu  m  de  tuo  caballo  : 
Crede  quod  habes  et  habes.  » 
(Paravicini  Singularia ,  p.  71.) 
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ivertiurede  rhuîa,  duquel  Érasme  avait  jà  crocheté 
la  serrure  *.  » 

5  La  situation  d'Erasme  était  difficile  :  «c  Je  ne  serai 
^ point  infidèle  à  la  cause  de  Christ,  écrivait^^il  à 
^Zwingle,  du  moins  tant  que  le  siècle  le  per«- 
t  mettra  '•  si  A  mesure  qu'il  voyait  Rome  se  lever 
icmtre  les  amis  de  la  Réformation,  il  se  retirait 
iFudemment.  De  toutes  parts  on  se  tournait  vers 
:ii  ;  le  pape ,  l'empereur ,  des  rois ,  des  princes , 
;^es  savants  et  jusqu'à  ses  plus  intimes  amis  le  sol- 
citaient  d'écrire  contre  le  réformateur^  :  «  Nulle 
;  oeuvre,  lui  écrivait  le  pape,  ne  saurait  être  plus 
^agréable  à  Dieu  et  plus  digne  de  vous  et  de  votre 
génie  <.  ». 

,  Longtemps  Érasme  rejeta  oes  sollicitations  ;  il 
je  pouvait  se  cacher  à  lui<-mérae  que  la  cause  des 
^formateurs  était  celle  de  la  religion  aussi  bien 
^ue  celle  des  lettres.  D'ailleurs  Luther  était  un 
iversaire  avec  lequel  on  craignait  de  se  mesurer, 
t  Érasme  croyait  déjà  sentir  les  coups  redoublés 
I:  vigoureux  de  l'athlète  de  Wittemberg.  «  Il  est 
facile  de  dire,  »  répondait-il  à  un  théologien  de 
.orne:  «Écris  contre  Luther»;  «  mais  c'est  une 

affaire  pleine  de  périls^.  »  Ainsi,  il  voulait et 

ourtant  il  ne  voulait  pas. 

i   Histoire  cathol.  de  notre  temps,  par  S.  Fontaine,  de 
>rdre  de  St-François,  Paris,  1S69. 
!»  Quaiitiiiii  boe  seculum  patifiir.  (Zw.  Epp.  «  p.  a^i.) 

3  A  Pontifice,  a  Caesare,  a  regibu^^  et  principibus,  a  doçtis- 
nis  etiam  et  carissimis  amicis  hue  provocor,  (Ërasm.  Zw. 
pp.,  p.  3o8.)  ♦ 

4  Nulla  te  et  ingénie ,  eruditione ,  eloquenliaque  lua  di- 
liof  esse  potest.  (Adrianus  Papa,  Epp.  £r. ,  p.  1202.) 

5  Res  est  periciili  plena.  (Kr.  Epp.,  p.  758.) 
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Cette  conduite  irrésolue  d'Érasme  déchaîna  con- 
tre lui  les  hommes  les  plus  violents  des  deux  par- 
tis. Luther  lui-même  ne  savait  comment  mettre  en 
accord  le  respect  qu'il  avait  pour  la  science  d'É- 
rasme, avec  l'indignation  que  lui  faisait  ressentir 
sa  timidité.  Il  résolut  de  sortir  de  cet  état  pénible, 
et  lui  écrivit,  en  avril  1 524  9  une  lettre,  dont  il 
chargea  Camerarius.  «  Vous  n'avez  pas  encore  reçu 
«  du  Seigneur,  lui  disait-il,  le  courage  nécessaire 
a  pour  marcher  avec  nous  à  la  rencontre  des  pa- 
«  pistes.  Nous  supportons  votre  faiblesse.  Si  les 
a  lettres  fleurissent,  si  elles  ouvrent  à  tous  les  tré- 
Qc  sors  des  Écritures ,  c'est  un  don  que  Dieu  nous 
u  a  fait  par  vous  ;  don  magnifique  et  pour  lequel 
«  nos  actions  de  grâces  montent  au  ciel  !  Mais  n'a- 
«  bandonnez  pas  la  tâche  qui  vous  a  été  imposée, 
ce  pour  passer  dans  notre  camp.  Sans  doute  votre 
tt  éloquence  et  votre  génie  pourraient  nous  être 
a  utiles;  mais  puisque  le  courage  vous  manque, 
«  restez  là  où  vous  êtes.  Je  voudrais  que  les  nôtres 
«  permissent  à  votre  vieillesse  de  s'endormir  en 
«  paix  dans  le  Seigneur.  La  grandeur  de-  notre 
«c  cause  a  dès  longtemps  dépassé  vos  forces.  Mais 
«  d'un  autre  côté ,  mon  cher  Érasme ,  abstenez- 
«  vous  de  nous  jeter  à  pleines  mains  ce  sel  piquant 
«  que  vous  savez  si  bien  cacher  sous  des  fleurs  de 
«rhétorique;  car  il  est  plus  douloureux  d'êti'e 
«  légèrement  mordu  d'Érasme,  que  d'être  réduit 
«  en  poudre  par  tous  les  papistes  réunis.  Conten- 
ue tez-vous  d'être  le  spectateur  de  notre  tragédie  *  ;  et 

I  Spectator  tantum  sis  tragœdiae   nostrae.  (L.  Epp.  11 , 

[).  Soi.) 
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«  ne  publiez  pas  de  livres  contre  moi;  moi,  de  mon 
«  côté,  je  n'en  publierai  pas  contre  vous.  » 

Ainsi  Luther,  l'homme  de  guerre,  demandait 
la  concorde;  ce  fut  Érasme,^  l'homme  de  paix,  qui 
la  troubla. 

Érasme  accueillit  la  démarche  du  réformateur 
comme  la  plus  vive  des  insultes;  et,  s'il  n'avait  pas 
encore  formé  la  résolution  d'écrire  contre  Luther, 
il  est  probable  qu'il  la  prit  alors.  «  Peut-être  qu'É- 
«  rasme,  en  écrivant  contre  vous,  lui  répondit-il, 
«  sera  plus  utile  à  l'Évangile  que  quelques  insensés 
«  qui  écrivent  pour  vous  *  et  qui  ne  me  permet-^ 
<K  tent  plus  d'être  simple  spectateur  de  cette  tra- 
ct gédie.  » 

Mais  il  avait  d'autres  motifs  encore. 

Henri  YIII,  roi  d'Angleterre,  et  les  grands  de 
ce  royapme  insistaient  avec  énergie  pour  qu'ilse 
déclarât  publiquement  contre  la  Réformation. 
Érasme,  dans  un  moment  de  courage,  s'en  laissa 
arracher  la  promesse.  Sa  situation  équivoque  était 
d'ailleurs  devenue  pour  lui  un  continuel  tour- 
ment; il  aimait  le  repos,  et  l'obligation  où  il  était 
de  se  justifier  sans  cesse  troublait  sa  vie  ;  il  aimait 
la  gloire ,  et  déjà  on  l'accusait  de  craindre  Luther 
et  d'être  trop  faible  pour  lui  répondre;  il  était  ac- 
coutumé au  premier  rang,  et  le  petit  moine  de 
Wittemberg  avait  détrôné  le  puissant  Érasme.  Il 
lui  fallait  donc,  par  un  acte  courageux,  reconqué- 
rir la  place  qu'il  avait  perdue.  Toute  l'ancienne 
chrétienté  s'adressait  à  lui  pour  l'en  supplier.  On 
voulait  une  capacité,  la  plus  grande  réputation 

I  Quidam  stolidi  scribentespro  te.  (UMchuldige  Nachricht. 
p.  545.)  -*  ^ 
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(lu  siècle,  pour  l'opposer  à  la  Réforme.  Érasme 
donna. 

Mais  dé  quelle  arme  vi^t-il  se  ser^r?  Fçn- 
retentir  les  tonnerres  du  Vatican  ?  Défendra-Ml 
abus  qui  sont  la  honte  de  la  papauté?  Érasme 
le  pouvait.  Le  grand  mouvement  qui  agiuit 
esprits,  après  la  mort  qui  avait  duré  tant  de  m 
le  remplissait  de  joie,  et  il  eût  craint  de  Tentn 
Ne  pouvant  se  faire  le  champion  du  calholki 
romain ,  dans  ce  qu'il  a  ajouté  au  chrîstiaDis 
il  entreprit  de  le  défendre  dans  ce  qu'il  en  i 
tranché,  Érasme. choisit,  pour  attaquer Lutbe 
point  où  le  catholicisme  se  confond  avec  1er 
nalisme^'la  doctrine  du  libre  arbitre  ou  dela[ 
sance  naturelle  de  l'homme.  Ainsi^tout  enpre 
la  défense  de  l'Église,  Érasme  plaisait  auij 
du  monde ,  et  en  se  battant  pour  le^  papes, 
battait  aussi  pour  les  philosophes.  On  a  ditj 
s'était  ainsi  enfermé  mal  à  propos  dans  vm(\ 
tion  obscure  et  inutile  ^  Luther,  les  réforoiateti 
leur  siècle  eu  j  ugèren  t  tout  autrement  ;  et  nous 
sons  comme  eus.  «  Je  dois  reconnaître,  dit  Lui 
«cque,  seul  dans  ce  combat,  vous  aves  saisi 
c  gorge  le  combattant.  Je  vous  en  remercie  de 
«c  mon  cœur;  car  j'aime  mieux  m'occuper  d 
«  sujetolà,  que  de  toutes  ces  questions  secood 
«  sur  le  pape,  le  purgatoire,  les  indulgeocâsJ 

I  R  On  se  prend  à  peine  pour  notre  propre  espèce, 
CQ  sujet  M.  Nisard  (Érasme,  Revue  des  deux  monda, U 
411),  quand  on  voit  qte  des  hommes  capables  de  se  p(« 
corps  à  corps  avec  des  vérités  éternelles,  se  sont  e»^ 
toute  leur  vie  contre  des  billevesées}  pareils  k  desgli^' 
qui  se  tendraient  contre  des  mouches.  » 
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«  m'ont  poursuivi  jusqu'à  cette  heure  les  ennemis 
«  de  l'Évangile  '.  » 

Smbs  propres  expériences,  et  Ti^ude  attentive  des 
saintes  Écritures  et  de  saint  Augustin,  avaient  con- 
vaincu Luther  que  les  forces  actuelles  de  l'hoitime 
inclinent  tellement  au  mal,  qu'il  ne  peut  parvenir 
de  lui-même  qu'à  une  certaine  honnêteté  exté- 
rieure j  complètement  insuffisante  aux  yeux  de  la 
Divinité.  Il  avait  reconnu  en  même  temps  que 
c'était  Dieu,  qui,  opérant  librement  dans  l'homme, 
par  son  Saint-Esprit,  l'œuvre  de  la  foi,  lui  donnait 
une  justice  véritable.  Cette  doctrine  était  devenue 
le  principe  de  sa  vie  religieuse,  l'idée  dominante 
de  sa  théologie^  et  le  pivot  sur  lequel  roulait  toute 
la  Réformation. 

•  Tandis  que  Luther  soutenait  que  tout  bien  dans 
l'homme  venait  de  Dieu,  Érasme  se  rangea  du  côté 
de  ceux  qui  pensaient  que  ce  bien  venait  de 
l'homme  même.  —  Dieu  ou  rhorame....  — -  le  bien 
ou  le  mal. . .  —  ce  ne  sont  certes  pas  là  de  petites 
questions  ;  et  s'il  est  des  billevesées,  c^est  ailleurs 
qu'il  faut  les  chercher. 

Ce  fut  dans  l'automne  de  l'an  15^4  qu'Érasme 
publia  son  fameux  écrit  intitulé  :  «  Diatribe  sur  la 
liberté  de  la  volontés;  et  dès  qu'il  eut  para,  le 
philosophe  put  à  peine  en  croire  son  courage.  Il 
regardait  en  tremblant,  les  yeux  fixés  sur  l'arène^ 
le  gant  qu'il  venait  de  lancer  à  son  adversaire. 
«  Le  sort  en  est  jeté;,  écrivit  -  il  avec  émotion  à 
a  Henri  VIII,  le  livre  sur  le  libre  arbitre  a  paru. . . 

I  L.  Opp.  XIX,  p.  146. 
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«  C'est  là,  croyez-moi ,  une  action  audacieuse.  Je 
ce  m'attends  à  être  lapidé. . . .  Alais  je  me  console 
a  par  l'exemple  de  Votre  Majesté  que  la  colère  de 
a  ces,gens-là  n'a  point  épargnée  '•  » 

Bientôt  son  effroi  s'accrut  à  tel  point,  qu'il  re- 
gretta amèrement  sa  démarche.  «  Que  ne  m'était-il 
«  permis,  s'écria-t-il,  de  vieillir  dans  le  jardin  des 
«Muses!  Me  voilà,  moi  sexagénaire,  poussé  de 
ce  force  dans  l'arène,  et  au  lieu  de  la  lyre  tenant  le 
«  ceste  et  le  filet!.. . .  Je  sais,  dit-il  à  l'évêque  de 
«c  Rochester,  qu'en  écrivant  sur  le  libre  arbitre,  je 
«  n'étais  pas  dans  ma  sphère . . .  Vous  me  félicitez 
<c  de  mes  triomphes. . . .  Âh  !  je  ne  sais  pas  de  qui 
«  je  triomphe  !  La  faction  (la  Réformatiou)  croit  de 
«jour  en  jour'.  Était -il  donc  dans  ma  destinée 
<c  qu'à  l'âge  où  je  suis,  d'ami  deà  Muses  je  devinsse 
«  un  misérable  gladiateur  ! ...  » 

C'était  sans  doute  beaucoup  pour  le  timide 
Érasme,  que  de  s'être  élevé  contre  Luther;  mais 
il  était  loin  cependant  d'avoir  fait  preuve  de  grande 
hardiesse.  Il  semble,  dans  son  livre,  attribuer  peu 
a  la  volonté  de  l'homme,  et  laisser  à  la  grâce  di- 
vine la  plus  forte  part;  mais  en  même  temps  il 
choisit  ses  arguments  de  manière  à  faire  croire  que 
c'est  l'homme  qui  fait  tout,  et  que  Dieu  ne  fait 
rien.  N'osant  dire  clairement  ce  qu'il  pense,  il  af- 
firme une  chose  et  il  en  prouve  une  autre  ;  en  sorte 
qu'il  est  permis  de  supposer  qu'il  croyait  celle  qu'il 
prouvait  et  non  celle  qu'il  affirniait. 

■        »  ) 

I  Jacta  est  aléa. . .  audax,  mihi  crede,  facinus. . .  cxpecto 
lapidationem.  (£r.  £pp. ,  p.  811.) 

a  Quomodo  triumphans  nescio ....  Factio  crescit  in  dies 
latiits.  (Er.  Epp. ,  p.  809.) 
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Il  distingue  trois  opinions,  opposées  à  divers 
degrés  à  celle  de  Pelage.  «Les  uns,  dit-il,  pensent . 
a. que  Fhomme  ne  peut  ni  vouloir,  ni  commencer, 
c<  ni  encore  moins  accomplir  rien  de  bon ,  sans  un 
a  secours  particulier  et  constant  de  la  grâce  divine; 
«  et  cette  opinion  semble  assez  vraisemblable, 
«c  D'autres  enseignent  que  la  volonté  de  l'homme 
«  n'a  de  puissance  que  pour  le  mal,  et  que  c'est  ia 
«  grâce  seule  qui  opère  en  nous  le  bien;  et  enfin 
tt  il  en  est  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
ff  libre  arbitre ,  ni  dans  les  anges ,  ni  en  Adam  ,  ni 
a  en  nous,  soit  avant,  soit  après  la  grâce;  mais  que 
<x  Dieu  accomplit  en  l'homme  soit  le  bien ,  soit  le 
«  mal,  et  que  tout  ce  qui  a  lieu,  arrive  par  une 
a  nécessité  absolue  '.  » 

Érasme  y  tout  eu  semblant  admettre  la  première 
de  ces  opinions,  emploie  des  arguments  qui  la 
combattent,  et  dont  le  pélagien  le  plus  décidé  peut 
faire  usage.  C'est  ainsi  que,  rapportant  les  passages 
des  Écritures  où  Dieu  présente  à  l'homme  le 
choix  entre  le  bien  et  le  mal ,  il  ajoute  :  «  Il  faut 
ce  donc  que  l'homme  puisse  vouloir  et  choisir;  car 
«  il  serait  risible  de  dire  à  quelqu'un  :  Choisis  ! 
«  quand  il  ne  serait  pas  en  son  pouvoir,  de  le 
a  faire.  » 

Luther  ne  craignait  pas  Érasme.  «  La  vérité,  di- 
te sait-il,  est  plus  puissante  que  l'éloquence.  La  vic- 
a  toire  est  à  celui  qui  balbutie  la  vérité,  et  non  à 
«c  celui  qui  débite  éloquemment  le  mensonge  '.  » 

X  De  libero  arbitrio  Aiarpiôif.  (Erasmi  Opp.  IX,  p.  I2i5. 
sq.) 

a  Victoria  est  pênes  bal bii tien tem  viuritatem,  non  apud 
mendacem  eloquentiam.  (L.  Epp.  II,  p.  aoo.) 


4oO         CRIS    mes   MOIRES.    LCTHKR    SB    DÉC1J>E. 

Mais  quand  il  reçut  Touvrage  d'Érasme ,  an  m. 
d'octobre  16249  il  trouva  le  livre  si  faible  <pi*il.  | 
sita  k  répondre.  «  Quoi!  tant  d'éloquence  p 
«une  si  mauvaise  cause!  lui  dit -il;  on  dirait / 
a  homme  qui  sur  des  plats  d'or  et  d'ai^ent  sett* 
«  la  boue  et  du  fumier  '.  On  ne  peut  vous  sl; 
«  nulle  part.  Vous  êtes  comme  une  anguille  :\ 
«  glisse  entre  les  mains  ;  ou  comme  le  Prêter . 
«  poètes  y  qui  se  change  dans  les  bras  roéines  \ 
<c  celui  qui  veut  l'étreindre.  » 

Cependant  Luther  ne  répondant  pas^  les  uo: 
et  les  théologiens  scolastiques  se  mirent  à  pous^ 
des  cris  :  «  £h  bien,  où  est  donc  à  présent  tcI 
«  Luther?  Où  est -il  le  grand  Machabée  ?  Qu B  i 
«  raisse  dans  la  lice!  qu'il  s'avance!  Ah!  ah.t 
«  donc  enfin  trouvé  l'homme  qu'il  lui  fallait!  11  ^ 
«  donc  maintenant  rester  sur  les  derrières;  i 
«r  appris  à  se  taire  ^.  » 

Luther  comprit  qu  il  devait  répondre;  wii6 
ne  fut  qu'à  la  fin  de  Tannée  tSuS  qu'il  se  dibj^ 
il  le  faire  ;  et  Mélanchton  ayant  annoncé  à  £ras 
que  Luther  userait  de  modération ,  le  philosoi 
eu  fut  tout  épouvanté.  «  Si  j'ai  écrit  avec  mod*^ 
u  tion,  ditnl,  c'est  mon  caractère;  mais  il  vdii 
A  Luther  l'indignation  du  fils  de  Pelée  (Achille 
«comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Qoa 
«  un  navire  brave  une  tempête  semblabl 
«  celle  qui  s'élève  contre  Luther,  quelle  ancre,  ç 

I  Aïs  wenn  einer  in  silbern  oder  guidera  Schûsselo  v' 
Mist  und  Unflath  Auftragen.  (L.  Opp.  XIX  ,  p.  4.) 
a  Schet,  sehetnunda  xii!  wo  ist  nun  Luther....  1^ 

p.  3.) 
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#(  lest,  quel  gouvernail,  ne  lui  faudraîMl  pas  pour 
«  ne  pas  être  jeté  hors  de  sa  route  ?  Si  donc  il  me 
ft  répond  d'une  manière  qui  ne  soit  pas  en  rapport 
(xavec  son  caractère,  ces  sycophantes  s'écrieront 
«que  nous'  sommes  d'accord  ^  »  Érasme,  on  le 
verra ,  dut  être  bientôt  débarrassé  de  ces  craintes. 

La  doctrine  d'une  élection  deDieu,  cause  unique 
du  salut  de  l'homme,  avait  toujours  été  chère  au 
réformateur  ;  mais  jusqu'alors  il  ne  l'avait  consi*  , 
dérée  que  du  point  de  vue  pratique.  Dans  sa  ré- 
ponse à  Érasme,  il  l'envisagea  surtout  du  point  de 
vue  de  la  spéculation ,  et  il  s'efforça  d'établir ,  par 
les  arguments  qui  lui  parurent  Jes  plus  concluants, 
que  Dieu  opère  tout  dans  la  conversion  de  Fhomme, 
et  que  notre  cœur  est  tellement  éloigné  de  l'amour 
de  Dieu,  qu'il  ne  peut  avoir  une  sincère  volonté 
du  bien,  que  par  l'action  régénératrice  du  Saint- 
Esprit. 

«  Nommer  notre  volonté  une  volonté  libre,  dit- 
«  il,  c'est  faire  comme  les  princes  qui  entassent  de 
«  longs  titres,  se  nommant  seigneurs  de  tels  royau- 
me mes,  de  telles  principautés  et  îles  lointaines  (de 
«  Rhodes,  Chypre  et  Jérusalem),  tandis  qu'ils  n'y 
«  exercent  pas  le  moindre  pouvoir.  »  Cependant 
Luther  fait  ici  une  distinction  importante,  qui 
montre  bien  qu'il  ne  partageait  nullement  la  troi- 
sième opinion  qu'Érasme  avait  signalée,  en  la  lui 
attribuant,  ce  La  volonté  de  l'homjne,  dit-il,  peut 
«  être  nommée  une  volonté  libre,  non  par  rapport 

1  Ille  si  hic  multum  sui  dissimilis  fuerit,  clamabunt  syco- 
phantae  colludere  nos.  (Er.  Epp.,  p.  819.) 
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a  à  ce  qui  est  au-dessus  de  lui ,  c'esf -à-dire  à  Dieu» 
«  mais  par  rapport  à  ce  qui  est  au-dessous ,  c*est- 
«c  à-dire  aux  choses  de  la  terre  '.  Quand  il  s'agit  de 
ce  mes  biens,  de  mes  champs ,  de  ma  maison,  de 
«  ma  métairie,  je  puis  agir,  faire,  administrer  li- 
«  brement.  Mais  dans  les  choses  qui  regardent  le 
ce  salut ,  l'homme  est  captif;  il  est  soumis  à  la  vo- 
ce lonté  de  Dieu ,  ou  plutôt  à  celle  du  diable  '^.  Mon- 
«trez-moi  un  seul  d'entre  tous  ces  docteurs  du 
et  libre  arbitre,  s'écrie -t-il,  qui  ait  su  trouver  en 
«  lui-même  assez  de  force  pour  endurer  une  petite 
<r  injure,  une  attaque  de  colère,  ou  seulement  un 
ce  regard  de  son  ennemi,  et  pour  le  faire  avec  joie; 
ce  alors  *—  sans  lui  demander  même  d'être  prêt  à 
«abandonner  son  corps,  sa  vie,  ses  biens,  son 
«  honneur  et  toutes  choses, — je  déclare  c|ue  vous 
«  avez  gagné  votre  cause  ^.  » 

Luther  avait  le  regard  trop  pénétrant  pour  ne 
pas  découvrir  les  contradictions  dans  lesquelles  son 
adversaire  était  tombé.  Aussi  s'appliqua-t-il ,  dans 
sa  réponse ,  à  enfermer  le  philosophe  dans  le  filet 
où  il  s'était  placé  lui-même,  a  Si  les  passages  que 
«  vous  citez,  lui  dit-il ,  établissent  qu'il  nous  est  facile 
(t  de  faire  le  bien ,  pourquoi  disputons-nous  ?  Quel 
ce  besoin  avons-nous  du  Christ  et  du  Saint-Esprit? 
«  Christ  a  donc  agi  follement  en  répandant  son 
«  sang  pour  nous  obtenir  une  force  que  nous 
ce  avons  déjà  de  notre  nature!  »  En  effet,  c'est  dans 
un  tout  autre  sens  que  doivent  être  pris  les  pas- 

1  Qer  Wille  des  Menschen  mag. . .  (L.  0pp.  XIX  ,  p.  29.) 
a  Ibtd.^  p.  33. 
3  Ibid. 
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\  cités  par  l^rasme.  Cette  question,  si  débattue, 
»lus  claire  qu'il  ne  semble  au  premier  abord, 
id  la  Bible  dit  à  rhomme  :  Choisis  !  c'est  qu'elle 
ose  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu ,  par  lequel 
il  peut  faire  ce  qu'elle  commande.  Djeu ,  eu 
lant  le  commandement,  donne  aussi  la  force 
l'accomplir.  Si  Christ  dit  à  La7.are  :  «  Sors!  » 
&st  pas  que  Lazare  pût  se  ressusciter  lui-même; 
c'est  que  Christ ,  en  lui  commandant  de  sortir 
Dmbeau,  lui  donnait  la  force  de  le  faire,  et 
mpagnait  sa  parole  de  sa  puissance  créatrice. 
,  et  la  chose  a  son  être.  D'ailleurs  il  est  très- 
[]ue  l'homme  auquel  Dieu  s'adresse  doit  vou* 
c'est  lui  qui  veut  et  non  pas  un  autre;  il  ne 
recevoir  cette  volonté  que  de  Dieu;  mais  c'est 
en  lui  qu'elle  doit  être,  et  même  ce  corn- 
lement  que  Dieu  lui  adresse,  et  qui  selon 
ne  établit  la  puissance  de  l'homme,  est  si  cou- 
de avec  l'action  de  Dieu,  qu'il  est  précisément 
»yen  par  lequel  cette  action  s'opère.  C'est  en 
t  à  l'homme  :  Convertissez -vous!  que  Dieu 
3rtit  l'homme. 

lis  l'idée  à  laquelle  Luther  s'attacha  surtout 
sa  réponse,  est  celle  que  les  pacages  cités  par 
ne  ont  pour  but  d'enseigner  aux  hommes  ce 
;  doivent  faire  et  l'impuissance  où  ils  sont  de 
implir,  mais  nullement  de  leur  faire  connaître 
étendu  pouvoir  qu'on  leur  attribue.  «Que  de 
,  dit  Luther,  n'arri  ve-Ml  pas  qu'un  père  appelle 
i  son  faible  enfant  et  lui  dit  :  «  Mon  fils  !  veux- 
/enir  ?  Viens!  viens  donc!  »  afin  que  l'enfant 

26. 
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«  apprenne  à  invoquer  son  secoure  et  à  se  laisser 
«  porter  par  lui  * .  » 

Après  avoir  combattu  les  raisons  d'Érasme  en 
faveur  du  libre  arbitre  ^  Luther, défend  les  siennes 
contre  les  attaques  de  son  adversaire.  «Chère  Dia* 
«tribe!  dit -il  ironiquement,  puissante  héroïne, 
«toi  qui  prétends  avoir  renversé  cette  parole  du 
a  Seigneur  dans  saint  Jean  :  a  Hors  de^moivous  ne 
n  pouvez  RiEir  faire  ^n  que  tu  regardes  pourtant 
«  comme  la  parole  la  plus  forte ,  et  que  tu  appelles 
«  V Achille  de  Luther,  écoute-moi  un  peu.  A  moins 
«  que  tu  ne  prouves  que  ce  mot  rieriy  non-seule- 
9  ment  peut ,  mais  encore  doit  signifier  peu  de 
«  chose ,  toutes  tes  hautes  paroles,  tous  tes  magni- 
«  fiques  exemples,  ne  font  pas  plus  d'effet,  que  si 
a  un  homme  voulait  avec  des  brins  de  paille  com- 
a  battre  un  immense  incendie.  Que  nous  importent 
a  ces  assertions  :  Cela  peut  vouloir  dire  ;  on  peut 
«  ainsi  F  entendre. . . .  tandis  que  tu  devrais  nous 
«  démontrer  que  cela  doit  être  ainsi  entendu.. . . 
ce  Si  tu  ne  le  fais  pas ,  nous  prenons  cette  déclara- 
«  tion  dans  le  sens  naturel ,  et  nous  nous  moquons 
tf  de  tous  tes  exemples ,  de  tes  grands  préparatifs 
«r  et  de  ton  pompeux  triomphe^.  » 

Enfin,  dans  une  dernière  partie,  Luther  montre, 
et  toujours  par  TEcriture,  que  c'est  la  grâce 
de  Dieu  qui  fait  tout,  «c  En  somme ,  dit-il  à  la  fin, 
«  puisque  l'Ecriture  oppose  partout  Christ  à  ce 
c(  qui  n'a  pas  l'esprit  de  Christ;  puisqu'elle  déclare 

1  L.  0pp.  XIX,  p.  55. 

1  Ibid. ,  p.  ii6. 
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e  tout  ce  qui  n'est  pas  Christ  et  en  Christ,  est 
lis  ]a  puissance  de  l'erreur,  des  ténèbres,  du 
ible,  de  la  mort,  du  péché  et  de  la  colère  de 
eu,  il  en  résulte  que  tous  les  passages  de  la  Bible 
li  parlent  de  Christ  sont  contre  le  libre  arbi<- 
î.  Or,  ces  passages  sont  innombrables;  ils  rem- 
issent toutes  les  saintes  Écritures  '.  » 
*n  le  voit^  la  discussion  qui  s'éleva  entre  Luther 
ilrasme  est  la  même  que  celle  qui,  un  siècle 
;  tard,  eut  lieu  entre  les  jansénistes  et  les  je- 
es,  entre  Pascal  et  Molina  '.  Pourquoi,  tandis 
la  Réformation  a  eu  des  suites  si  immenses, 
insénisme,  illustré  par  les  plus  beaux  génies , 
-il  éteint  sans  force  ?  C'est  que  le  jansénisme 
onta  à  saint  Augustin  et  s'appuya  sur  les 
^s ,  tandis  que  la  Réformation  remonta 
Bible  et  s'appuya  sur  la  Parole  de  Dieu. 
t  que  le  jansénisme  fit  un  compromis  avec 
le  et  voulut  établir  un  juste  milieu  de  vé- 
et  d'erreur,  tandis  que  la  Réformation  s'ap- 
int  sur  Dieu  seul ,  déblaya  le  terrain ,  enleva 
les  emblais  humains  qui  le  recouvraient  de- 
des  siècles,  et  mit  à  nu  le  rocher  primitif, 
er  à  moitié  chemin,  est  une  œuvre  inutile; 
[>utes  choses,  il  faut  aller  jusqu'au  bout  Aussi, 
is  que  le  jansénisme  a  passé,  c'est  au  christia- 
le  éyangélique  qu'appartiennent  les  destinées 
londe. 

L..  Opp.  XIX,  p.  x43. 

[1  est  inutile  de  dire  que  je  ne  parle  pas  de  débats  per- 
mis entre  ces  deux  hommes,  dont  l'un  mourut  en  1600  et 
e  ne  naquit  qu'en  i6a3. 


4o6     HOMMAGE    A    ÉRASME.    COLÈRE   d'ÉRASME. 

Au  reste,  après  avoir  réfuté  vivement  Terreur, 
Luther  rendit  à  la  personne  même  d'Érasme  un 
hommage  éclatant,  mais  peut-être  un  peu  malin  : 
(c  Je  confesse,  lui  dit -il,  que  vous  êtes  un  grand 
ce  homme  :  où  a-t-on  jamais  vu  plus  de  science, 
a  d'intelligence ,  d'aptitude  à  parler  et  à  écrire  ? 
<c  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  de  tout  cela;  il  est 

«  une  seule  chose  dont  je  puisse  tireu.  gloire je 

tf  suis  chrétien.  Que  Dieu  vous  élève  dans  la  con- 
cc  naissance  de  l'Évangile  *  infiniment  au-dessus  dé 
c(  moi ,  en  sorte  que  vous  me  surpassiez  autant  à 
«cet  égard  que  vous  le  faites  déjà  en  toute  autre 
«  chose  *  !  » 

Érasme  fut  hors  de  lui  en  lisant  la  réponse  de 
Luther  ;  et  il  ne  voulut  voir  dans  ses  éloges  que  le 
miel  d'une  coupe  empoisonnée  ou  l'embrassement 
du  serpent,  au  moment  où  il  enfonce  son  aiguillon. 
Il  écrivit  aussitôt  à  l'électeur  de  Saxe,  pour  lui  de- 
mander justice  ;  et  Luther  ayant  voulu  l'apaiser, 
il  sortit  de  son  assiette  ordinaire,  et  se  mit,  comme 
le  dit  un  de  ses  apologistes  les  plus  fervents ,  à 
ce  invectiver  d'une  voix  cassée  et  en  cheveux 
«  blancs  *.  » 

Érasme  était  vaincu.  La  modération  avait  été 
jusqu'alors  sa  force,  et  il  venait  de  ta  perdre.  En 
présence  de  l'énergie  de  Luther  il  ne  trouvait  que 
de  la  colère.  La  sagesse  faisait  défaut  au  sage.  11 
répondit  publiquement  dans  son  Hyperaspistes y 
accusant  le  réformateur  de  barbarie,  de  mensonge, 
de  blasphème.  Le  philosophe  en  vint  jusqu'aux 

1  L.  0pj>.  XIX,  p.  146,  147. 

2  M.  ^isard.  Érasme,  p.  4i9< 
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prophéties  :  «  Je  prophétise,  dit-il,  qu'aucun  nom, 
a  sous  le  soleil ,  ne  sera  plus  en  exécration  que 
<c  celui  de  Luther.  »  Le  jubilé  de  1817  a  répondu 
à  cette  prophétie ,  après  trois  cents  ans ,  par  l'en- 
thousiasme et  les  acclamations  de  tout  le  monde 
protestant. 

Ainsi,  tandis  que  Luther  se  mettait  avec  la  Bible 
à  la  tête  de  son  siècle,  Érasme,  s'élevant  contre 
lui ,  voulait  s'y  placer  avec  la  philosophie.  De  ces 
deux  chefs  lequel  a  été  suivi?  Tous  deux  sans  doute. 
Néanmoins  l'influence  de  Luther  sur  les  nations 
de  la  chrétienté  a  été  infiniment  plus  grande  que 
celle  d'Érasme.  Ceux  inéme  qui  ne  comprenaient 
pas  bien  le  fond  de  la  dispute ,  voyant  la  convic- 
tion de  l'un  des  antagonistes  et  les  doutes  de  l'au- 
tre, ne  purent  s'empêcher  de  croire  que  le  premier 
avait  raison  et  que  le  second  avait  tort.  On  a  dit 
que  les  trois  derniers  siècles ,  le  seizième ,  le  dix* 
septième  et  le  dix-huitième ,  se  peuvent  figurer  à 
l'esprit  comme  une  immense  bataille  en  trois  jour- 
nées*. Nous  acceptons  volontiers  cette  belle  ex- 
pression ,  mais  non  la  part  que  l'on  donne  à  cha- 
cun de  ces  jours.  On  attribue  le  même  travail  au 
seizième  et  au  dix-huitième  siècle.  Le  premier  jour, 
comme  le  dernier,  c'est  la  philosophie  qui  enfonce 

les  rangs.  Le  seizième  siècle  philosophique! 

Singulière  erreur.  Non;  chacune  de  ces  journées 
eut  son  caractère  frappant  et  distinct.  Le  premier 
jour  de  la  bataille ,  ce  furent  la  Parole  de  Dieu , 
l'Évangile  de  Christ,  qui  triomphèrent;  et  alors 

I  Port-Royal ,  par  Sainte-Beuve ,  vol.  I ,  p.  ao. 
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Rome  fut  défaite,  aussi  bien  que  la  philosophie 
humaine  dans  la  personne  d'Érasme  et  d'autres  de 
ses  représentants.  Lé  second  jour,  nous  l'accor- 
dons, Rome,  son  autorité,  sa  discipline,  sa  doc- 
trine, reparaissent  et  vont  triompher  par  les  in- 
trigues d'une  société  célèbre  et  la  puissance  des 
échafaùds ,  aussi  bien  que  par  des  caractères  d'une 
grande  beauté  et  des  génies  sublimes.  Le  troisième 
jour,  la  philosophie  humaine  surgit  dans  totrte  sa 
superbe ,  et  trouvant  sur  le  champ  de  bataille 
Rome,  et  non  pas  l'Évangile,  elle  fait  une  œuvre 
facile  et  emporte  bientôt  tous  les  retranchements. 
La  première  journée  est  la  bataille  de  Dieu,  la 
seconde  est  la  bataille  du  prêtre ,  la  troisième  est 

la  bataille  de  la  raison.  Que  sera  la  quatrième? 

le  démêlé  confus,  pensons-nous,  la  bataille  achar- 
née de  toutes  ces  puissances  ensemble,  pour  finir 
par  le  triomphe  de  Celui  à  qui  le  triomphe  appar- 
tient. 


X. 


Mais  la  bataille  que  livra  la  Réfomaation  dans  la 
grande  journée  du  seizième  siècle,  sous  l'étendard 
de  la  Parole  de  Dieu ,  ne  fut  pas  une  et  simple  ; 
elle  fut  multiple.  La  Réformation  eut  à  la  fois 
plusieurs  ennemis  à  combattre;  et  après  avoir 
protesté  contre  les  décrétâtes  et  la  souveraineté 
des  papes,  puis  contre  les  froids  apophthegmes  des 
rationalistes,  philosophes  ou  scolastiques ,  elle  s'é- 
leva également  contre  les  rêveries  de  l'enthou- 
siasme et  les  hallucinations  du  mysticisme;  oppo- 
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sant  à  la  fois  à  ces  trois  puissances ,  le  Lfouclier  et 
le  glaive  des  saintes  révélations  de  Dieu. 

11  y  a,  on  doit  le  reconnaître ^  une  grande  res- 
semblance, une  frappante  unité  .entre  ces  trois 
puissants  adversaires.  Les  faux  systèmes  qui,  dans 
tous  les  siècles,  se  sont  le  plus  opposés  au  chris* 
tianisme  évangélique,  se  distinguent  toujours  en 
ce  qu'ils  font  provenir  la  connaissance  religieuse 
dit  dedans  même  de  l'homme.  Le  rationalisme  la 
fait  procéder  de  la  raison  ;  le  mysticisme  de  cer- 
taines lumières  intérieures;  le  catholicisme  ro» 
main,  d'une  illumination  du  pape.  Ces  trois  erreurs 
cherchent  la  vérité  dans  l'homme  ;  le  christianisme 
évangélique  la  cherche  toute  en  Dieu;  et  tandis 
que  le  rationalisme ,  le  mysticisme  et  le  catholi- 
cisme romain  admettent  une  inspiration  perma- 
nente dans  quelques-uns  de  nos  semblables,  et 
ouvrent  ainsi  la  porte  à  tous  les  écarts  et  à  toutes 
les  variations ,  le  christianisme  évangélique  ne  re- 
connaît cette  inspiration  que  dans  les  écrits  des 
apôtres  et  des  prophètes ,  et  offre  seul  cette  grande, 
belle  et  vivante  unité,  qui  court,  toujours  la  même, 
à  travers  tous  les  siècles. 

L'œuvre  de  la  Réformation  a  été  de  rétablir  les 
droits  de  la  Parole  de  Dieu^  en  opposition,  non- 
seulement  au  catholicisme  romain,  mais  encore 
au  rationaUsme  et  au  mysticisme  lui-même. 

Le  fanatisme  des  anabaptistes,  éteint  en  Alle- 
magne, par  le  retour  de  Luther  à  Wittemberg, 
reparaissait  avec  force  en  Suisse,  et  il  menaçait 
l'édifice  que  Zwingle,  Haller  et  Écolampade  avaient 
édifié  sur  la  Parole  de  Dieu.  Thomas  Miînzer, 
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obligé  de  quitter  la  Saxe  en  1 5a  i ,  était  armée 
qu'aux  frontières  de  la  Suisse.  Conrad  Grebd,c 
nous  avons  déjà  signalé  le  caractère  inquiet  et  i 
dent,  s'était  lié  avec  lui,  ainsi  que  Yëkhi 
fils  d'un  chanoine ,  et  quelques  autres  Zuiioi 
et  aussitôt  Grebel  avait  cherché  k  gagner  Zwiid 
En  vain  celui-ci  avait-il  été  plus  loin  que  Lutb 
il  voyait  surgir  un  parti  qui  voulait  aller  eues 
plus  loin  que  lui.  «  Formons,  lui  dit  GrebeM 
«communauté  de  vrais  croyants;  car  c'est  à  i 
c(  seuls  que  la  promesse  appartient,  et  étabb 
«  une  Église  où  il  n'y  ait  aucun  péché*.»—* 
a  ne  peut,  répondit  Zwingle,  introduire  ledel 
«  la  terre;  et  Christ  nous  a  enseigné  qu'il  H 
<i  laisser  croître  l'ivraie  parmi  le  bon  grain  V> 
Grebel  ayant  échoué  auprès  du  réformati 
eut  voulu  en  appeler  au  peuple.  «  Toute  lac 
a  mune  zuricoise,  disait«il,  doit  décider  soqy^ 
H  nement  des  choses  de  la  foi.  »  Mais  Zwingle  i 
gnait  l'influence  que  des  radicaux  enthousis 
pourraient  exercer  siu*  une  grande  assemble 
croyait  que,  sauf  des  cas  extraordinaires  o 
peuple  serait  appelé  à  donner  son  adhésion^l 
lait  mieux  confier  les  intérêts  religieux  à  un  cd 
qui  pût  être  considéré  comme  l'élite  de  laR 
sentation  de  l'Église.  £n  conséquence,  lec(» 
des  Deux  cents,  qui  exerçait  la  souveraineté 
li tique,  était  aussi  chargé  dans  Zurich  delà] 
sance  ecclésiastique,  sous  la  condition  expf 

I  VermeinteDd  ein  kilchen  ze  versammlen  die  ooe 
wàr.  (Zw.  Opp.  II,  p.  a 3 1.) 
a  Zw.  Opp.  III,  p.  36a. 
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qu'il  se  conformerait  en  tout  à  la  règle  de  la  sainte 
Écriture.  Sans  doute ,  il  eût  mieux  valu  constituer 
complètement  l'Église,  et  l'appeler  à  nommer  elle- 
même  des  représentants,  qui  ne  seraient  chargés 
que  des  intérêts  religieux  du  peuple;  car  celui  qui 
est  capable  d'administrer  les  intérêts  de  l'État, 
peut  être  très-inhabile  à  administrer  ceux  de  l'É- 
glise, comme  le  contraire  aussi  est  vrai. Néanmoins 
les  inconvénients  n'étaient  point  alors  aussi  graves 
qu'ils  pourraient  l'être  à  cette  heure,  puisque  les 
membres  du  grand  conseil  étaient  entrés  franche- 
ment dans  le  mouvement  religieux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Zwingle,  tout  en  en  appelante  l'Église,  évita  de 
la  mettre  trop  en  scène,  et  préféra,  à  la  souverai- 
neté active  du  peuple,  le  système  représentatif. 
C'est  ce  que ,  après  trois  siècles ,  les  États  de  l'Eu- 
rope font  depuis  cinquante  ans  dans  la  sphère 
politique. 

R^oussé  par  Zwingle ,  Grebel  se  tourna  d*un 
autre  côté.  Boubli ,  ancien  pasteur  à  Bâle,  Brôdtlein, 
pasteur  à  Zollikon,  et  Louis  Herzer,  l'accueillirent 
avec  empressement.  Ils  résolurent  de  former  une 
commune  indépendante  au  milieu  de  la  grande 
commune,  une  Église  au  milieu  de  l'Église.  Un  nou- 
veau baptême  devait  leur  servir  à  rassembler  leur 
congrégation,  composée  exclusivement  de  croyants 
véritables.  «  Le  baptême  des  enfants ,  disaient-ils , 
«  est  une  horrible  abomination,  une  impiété  ma- 
ie nifeste,  inventée  par  le  mauvais  esprit  et  par  Ni- 
ce colas  II ,  pape  de  Rome  ^ .  » 

I  Impietatem  manirestissimam,  a  cacodaemone,  a  rïkolao  II, 
esse.  (Hottinger,  III,  p.  219.) 
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Le  conseil  de  Zurich,  alarmé,  ordonna  une  dis- 
cussion publique;  et  les  anabaptistes  se  refusant 
encore  à  revenir  de  leurs  erreurs,  quelques  Zuri- 
cois  d'entre  eux  furent  mis  en  prison  et  quelques 
étrangers  bannis.  Mais  la  persécution  ne  fit  qu'aug- 
menter leur  ferveur  :  «  Ce  n'est  pas  avec  des  pa* 
«  rôles  seulement,  s'écriaient-ils,  c'est  avec  notre 
a  sang  que  nous  sommes  prêts  à  rendre  témoignage 
«  à  la  vérité  de  notre  cause.  »  Quelques-uns,  se 
ceignant  de  cordes  ou  de  verges  d'osier,  parcoa* 
raient  les  rues  en  s'écriant:  <c  Dans  quelques  jours 
«Zurich  sera  détruite!  Malheur  à  toi,  Zurich! 
fK  malheur!  malheur!»  Plusieurs  prononçaient 
des  blasphèmes:  «  Le  baptême,  disaient-ils,  est 
«  un  bain  de  chien;  il  ne  sert  pas  plus  de 
«  baptiser  un  enfant  que  de  baptiser  un  chat*.  » 
I^es  gens  simples  et  pieux  étaient  émus  et 
épouvantés.  Quatorze  hommes,  parmi  lesquels 
Félix  Mantz ,  et  sept  femmes ,  furent  saisis  ^ 
malgré  l'intercession  de  Zwingle ,  et  mis  au  pain 
et  à  l'eau  dans  la  tour  des  hérétiques.  Après 
quinze  jours  de  réclusion ,  ils  parvinrent  à  lever 
de  nuit  quelques  planches,  et,  s'aidant  les  uns  les 
autres,  ils  s'échappèrent.  <cUn  ange,  dirent-ils, 
«  leur  avait  ouvert  là  prison  et  les  avait  mis 
«  dehors^.  » 

Un  moine  échappé  de  son  couvent,  George 
Jacob  de  Coire,  surnommé  Blaurock,  parce  qu'il 

I  INfûtzete  eben  so  viel  aïs  wenn  man  eine  Katze  taufet 
(Fûssl.  Beytr.  I ,  p.  a43.) 

a  Wie  die  Apostel  von  dem  Engel  Gottes  gelediget.  (Bull. 
Chr. ,  p.  a6i.) 
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portait  toujours,  à  ce  qu'il  paraît,  un  habit  bleu, 
se  joignit  à  eux  et  fut,  à  cause  de  son  éloquence, 
appelé  le  second  saint  Paul.  Ce  moine  hardi  allait  de 
lieu  en  lieu,  contraignant  à  recevoir  son  baptême 
par  son  imposante  ferveur.  Ua  dimanche,  à 
Zollikon,  au  moment  où  le  diacre  prêchait,  l'im- 
pétueux anabaptiste  l'interrompant,  s'écria  d'une 
voix  de  tonnerre  :  «  Il  est  écrit  ;  Ma  maison  est 
<x  une  maison  de  prières  j  mais  vous  en  avezjaii  une 
«  caverne  de  voleurs.  »  Puis,  levant  un  bâton  qu'il 
avait  à  la  main ,  il  en  frappa  violemment  quatre 
coups. 

«  Je  suis  une  porte,  s'écriait-il;  celui  qui  entrera 
a  par  moi  trouvera  de  la  pâture.. Je  suis  un  bon 
a  berger.  Mon  corps,  je  le  donne  à  la  prison;  ma 
<c  vie,  je  la  donne  au  glaive,  au  bûcher  ou  à  la  roue. 
«  Je  suis  le  commencement  du  baptême  et  du 
a  pain  du  Seigneur  '.  » 

Cependant  Zwingle  s'op posant, dans  Zurich,  au 
torrent  de  l'anabaptisme,  Saint-Gall  en  fut  bientôt 
inondé.  Grebel  y  arriva  et  fut  reçu  par  les  frères 
avec  acclamations;  et  le  dimanche  des  Rameaux, 
s'étant  rendu  avec  un  grand  nombre  de  ses 
adhérents,  sur  les  bords  de  la  Sitter,  il  les  y  bap- 
tisa. 

La  nouvelle  en  parvint  aussitôt  dans  les  cantons 
voisins;  et  une  grande  foule  accourut  de  Zurich, 
d'Appenzell  et  de  divers  autres  Heux,  dans  «  la  pe- 
tite Jérusalem.  » 


I  Ich  bin  ein  Anfànger  der  Taiife  und  des  Herrn  Brodes. 
(Fùssl.  Beytr.  I ,  p.  264.) 
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Zwingle  avait  l'âme  brisée  à  la  vue  de  cette  agi- 
tation. Il  voyait  un  orage  fondre  sur  ces  contrées 
où  la  semence  de  TÉvangile  commençait  à  peine 
à  percer  \  Il  résolut  de  s'opposer  à  ces  désordres, 
et  composa  un  écrit  ^c  sur  le  baptême  ^,  »  que  le 
conseil  de  Saint-Gall,  auquiel  il  l'adressa^ât  lire  dans 
l'église  devant  tout  le  peuple. 

«  Très-chers  frères  en  Dieu,  disait' Zwingle, 
«t  l'eau  du  torrent  qui  jaillit  de  nos  rochers  en- 
«  traîne  rapidement  tout  ce  qu'elle  atteint. 
«(  D'abord  ce  ne  sont  que  de  petites  pierres;  mais 
«  celles-ci  vont  heurter  avec  violence  contre  de 
«  plus  grandes,  jusqu'à  ce  que  le  torrent  devienne 
a  si  fort, .  qu'il  emporte  tout  ce  qu'il  rencontre, 
«  et  ne  laisse  après  lui  que  cris,  que  regrets  inutiles, 
a  que  fertiles  prairies  changées  en  désert.  L'esprit 
<c  de  dispute  et  de  propre  justice  agit  de  même  : 
«  il  excite  les  discordes,  il  détruit  la  charité,  et 
<c  là  où  se  trouvaient  des  églises  belles  et  Aoris- 
te santés,  il  ne  laisse  après  lui  que  des  trou- 
ve peaux  plongés  dans  le  deuil  et  dans  la  dé- 
«  solation.  » 

Ainsi  parlait  Zwingle,  l'enfant  des  montagnes 
du  Tockenbourg.  (c  Dites-nous  la  parole  de  Dieu, 
a  s'écria  un  anabaptiste  qui  était  dans  le  temple, 
«  et  non  la  parole  de  Zwingle.  »  Aussitôt  des  voix 
confuses  se  firent  entendre  :  u  Qu'il  ôte  le  livre! 
«  qu'il  ôte  le  livre!  »  s'écriaient  les  anabaptistes. 

I  Mich  beduretseer  das  ÙDgewitter. . .  (Zw.  au  conseil  de 
Saint-Gall ,  ir,  p.  ^3o.} 

a  Vom  Touf ,  vom  V^idertouf ,  und  vom  Kindertouf.  (Zw. 
Opp.  II 9  p.  a3o.) 
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Puis  ils  se  levèrent  et  sortirent  de  l'église  en 
criant  :  <k  Gardez  la  doctrine  de  Zwingle  ;  pour 
a  nous,  nous  garderons  la  Parole  de  Dieu. » 

Alors  le  fanatisme  se  manifesta  par  les  plus 
Iristes  désordres.  Prétextant  que  le  Seigneur  nous 
exhorte  à  devenir  semblables  aux  enfants^  ces 
malheureux  se  mirent  à  sauter  dans  les  rues  en 
frappant  des  main^?  à  danser  tous  ensemble 
un  branle,  à  s'asseoir  par  terre,  et  à  se  rouler  les 
uns  les  autres  dans  le  sable.  Quelques-uns  brûlè- 
rent le  Nouveau  Testament  en  disant  :  «  La  lettre 
«  tue,  mais  l'esprit  vivifie;  »  et  plusieurs,  tombant 
dans  des  convulsions,  prétendirent  avoir  des 
révélations  de  l'Esprit. 

Dans  une  maison  îsolé^,  située  près  de  Saint-Gall, 
sur  le  Mûllegg,  vivait  un  agriculteur  octogénaire, 
Jean  Schucker,  avec  ses  cinq  fils.  Ils  avaient  tous, 
ainsi  que  leurs  domestiques,  reçu  le  nouveau 
baptême;  et  deux  des  fils,  Thomas  et  Léonard,  se 
distinguaient  par  leur  fanatisme.  Le  7  février 
i5a6,  jour  du  mardi  gras,  ils  invitèrent  un 
grand  nombre  d'anabaptistes  à  se  réunir  chez  eux, 
et  le  père  fit  tuer  un  veau  pour  le  festin.  Les 
viandes,  le  vin,  cette  réunion  nombreuse  échauf- 
fèrent les  imaginations;  ils  passèrent  toute  la 
nuit  dans  des  entretiens  et  des  gesticulations 
£ainatiques,  des  convulsions,  des  visions,  des  révé- 
lations ^. 

Le   matin,   Thomas,   encore    agité   de   cette 

1  So  wollen  wir  GoUcs  Wort  haben.  (Zw.  Opp.  II,  p.  237.) 

2  Mit  wunderbaren  geperden  und  gesprâchen,  verzucken, 
gesichten  und  oflenbaruogen.  (Balling.  Ghr.  I^  p.  324.) 
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nuit  de  désordre,  et  ayantméroe^  à  ce  qu'il  parait, 
perdu  la  raison,  prend  la  vessie  du  veau,  y  met  du 
fiel  de  Ja  béte,  voulant  ainsi  imiter  le  langage 
symbolique  des  prophètes,  et  s'approchant  de  son 
frère  Léonard,  il  lui  dit  d'une  voix  sombre  : 
a  Ainsi  est  amère  la  mort  que  tu  dois  endurer!  o 
Puis  il  ajouta  :  a  Frère  Léonard ,  mets-toi  à  ge- 
tt  noux  !  »  Léonard  s'agenouilla  ;  peu  après  : 
«Frère  Léonard!  relève-toi ;»  Léonard  se  releva. 
Le  père,  les  frères  et  les  autres  anabaptistes 
regardaient  étonnés,  se  demandant  ce  que  Dieu 
voulait  faire.  Bientôt  Thomas  reprit  :  ce  Léonard  ! 
«  agenouille-toi  de  nouveau.  »  Léonard  le  fit.  Les 
spectateurs,  effrayés  de  l'air  sombre  de  ce  mal- 
heureux, lui  dirent  :  a  Réfléchis  à  ce  que  tu  veux 
«  faire,  et  prends  garde  qu'il  ti'arrive  poinjt  de 
a  mal.  »  —  «  îTayez  pas  de  crainte,  répondit  Tho- 
«  mas,  il  n'arrivera  que  la  volonté  du  Père....  »  En 
même  temps  il  saisit  précipitamment  un  glaive,  et 
frappant  avec  force  son  frère  agenouillé  devant 
lui  comme  un  criminel  devant  le  bourreau,  il  lui 
trancha  la  tête,  et  s'écria  :  «  Maintenant  la  volonté 
a  du  Père  est  accomplie  !....  »  Tous  ceux  qui  l'en- 
touraient reculèrent  épouvantés,  et  la  ferme 
retentit  de  gémissements  et  de  cris.  Thomas,  qui 
avait  pour  tout  vêtement  une  chemise  et  un  pan- 
talon, sortit  pieds  nus,  tête  nue,  de  la  maison, 
courut  versSaint-Gall,  en  faisant  des  gestes  fréné- 
tiques, entra  chez  le  bourgmestre  JoachimVadian, 
et  lui  dit,  l'œil  hagard  et  en  poussant  des  cris  : 
«  Je  t'annonce  le  jour  du  Seigneur  !  »  L'affreuse 
nouvelle  se  répandit  dans  Saint-Gall.  «Il  a,  comme 
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ff  Gain,  tué  son  frère  Abel!  »  disait-on  '.  On  saisit 
le  coupable.  «Il  est  vrai;  je  Tai  fait,  répétait-il 
a  sans  cesse;  mais  c'est  Dieu  qui  Ta  fait  par  moi.  » 
Le  1 6  février,  ce  malheureux  eut  la  tête  tranôhée 
par  la  main  du  bourreau.  Le  fanatisme  avait  fait 
son  dernier  effort.  Les  yeux  de  tous  s'ouvrirent , 
et,  comme  le  dit  un  ancien  historien^  le  même  coup 
trancha  la  tête  de  Thomas  Schucker  et  celle  de 
Tanabaptisme  dans  Saint-Gall. 

Il  régnait  encore  à  Zurich.  Le  6  novembre  de 
l'année  précédente,  une  dispute  publique  y  avait  eu 
lieu,  afin  de  donner  satisfaction  aux  anabaptistes, 
qui  ne. cessaient  dé  crier  qu'on  condamnait  des 
innocents  sans. les  entendre.  Les  trois  thèmes  sui- 
vantes furent  proposées  par  Zwingle  et  ses  amis 
comme  sujet  de  la  conférence,  et  soutenues 
victorieusement  par  eux  dans  la  salle  du  con- 
seil :  ^ 

«Les  enfants  nés  de  parents  fidèles  sont  en- 
«  fa^ts  de  Dieu,  comme  ceux  qui  •^naissaient  sôus 
ff  FAncien  Testament  ;  et  par  conséquent  ils  peu- 
ce  vent  recevoir  le  baptême. 

tf  Le  baptême  est  sous  le  Nouveau  Testament  ce 
«  que  ia  circoncision  était  sous  l'Ancien  ;  par  con- 
«  séquent,  on  doit  administrer  maintenant  le 
a  baptême  aux  enfants,  comme  on  leur  adminis* 
ce  trait  autrefois  la*  circoncision. 

«  On  ne  peut  prouver  l'usage  de  baptiser  de 
«  nouveau ,    ni  par   des  exemples ,  ni    par   des 

I  Glych  wie  Rain  den  Abel  sinen  briider  ermort  hat!  (Bull. 
Chr.,1,  p.  3a4.) 

III.  ^n 


t  ^ 
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«  passages ,  ni  par  des  raisonnements  im 
«  rÉcriture;  et  ceux  qui  se  font  rebaptiser 
«  cifient  Jésus-Christ.  » 

Mais  les  anabaptistes  ne  se  bornaient  pas  s 
ment  aux  questions  religieuses;  ils  demuil 
l'abolition  des  dîmes,  attendu,  disaient-ils,  qn 
ne  sont  pas  de  droit  divin.  Zwingle  répoodil 
c'était  sur  les  dîmes  que  reposait  Fentretie 
églises  et  des  écoles.  Il  roulait  une  réfon&i 
gieuse  complète  ;  mais  il  était  décidé  à  ne  pa 
mettre  que  l'ordre  public  ni  les  institutions  | 
ques  fussent  le  moins  du  monde  ébranlés.  I 
la  limite  où  se  trouvait  écrite  pour  lui, 
main  de  Dieu,  cette  parole  émanée  du  ciel: 
ff  viendras  jusque-là,  et  tu  ne  passeras  poio 
«  avant  '.  9  II  fallait  s'arrêter  quelque  part, 
fut  là  que  s'arrêtèrent  Zwingle  et  les  réform 
malgré  les  hommes  impétueux  qui  s'effoi 
de  les  entraîner  plus  loin  encore. 

Cependant ,  si  les  réformateurs  s'arrétère 
ne  purent  arrêter  les  enthousiastes,  qui  sa 
placés  à  côté  d'eux  pour  faire  ressortir  h 
gesse  et  leur  sobriété.  Ce  n'était  pas  assez 
les  anabaptistes ,  d'avoir  formé  une  église 
église  était  à  leurs  yeux  l'État  véritable.  Les 
on  devant  les  tribunaux,  ils  déclaraient  qi 
reconnaissaient  pas  l'autorité  civile,  qu'elle 
qu'un  reste  de  paganisme,  et  qu'ils  n'obéis^ 
d'autre  puissance  que  Dieu.  Ils  enseignaieo 
n'était  permis  aux  chrétiens ,   ni  d'exerci 

I  JobXXXm,  V.  11. 
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fonctions  publiques,  ni  de  porter  Fépée,  et^  sem- 
blables en  cela  à  certains  enthousiastes  irréligieux 
que  nos  jours  ont  vu  paraître,  ils  regardaient  la 
communauté  des  biens  comme  l'idéal  de  Thuma'* 
nité'. 

Ainsi  le  danger  s'accroissait;  la  société  civile 
était  menacée.  Elle  se  souleva  alors  pour  rejeter 
de  son  sein  ces  éléments  destructeurs.  Le  gouver** 
nement,  alarmé,  se  laissa  entraîner  à  d'étranges 
mesures.  Décidé  à  faire  un  exemple,  il  condamna 
Mantz  à  être  noyé.  Le  5  janvier  iSay ,  on  le  plaça 
dans  une  barque  ;  sa  mère,  l'ancienne  concubine 
du  chanoine,  et  son  frère,  se  trouvaient  dans  la 
foule  qui  l'accompagnait  jusqu'au  bord  de  l'eau. 
«  Persévère  jusqu'à  la  fin!  »  lui  criaient-ils.  Au 
moment  où  le  bourreau  s'apprêta  à  jeter  Mantz 
dans  le  lac,  son  frère  fondit  en  larmes;  mais  sa 
mère  assista,  calme,  le  cœur  résolu ,  l'œil  sec  et 
ardent,  au  martyre  de  son  fils*. 

Le  même  jour,  Blaurock  fut  battu  de  verges. 
Comme  on  le  conduisait  hors  de  la  ville,  il  secoua 
contre  elle  son  habit  bleu  et  la  poussière  de  ses 
pieds  ^.  Il  paraît  que  ce  malheureux  fut,  deux 
ans  plus  tard,  brûlé  vif  par  les  catholiques-romains 
du  Tyrol. 

Sans  doute  il  y  avait  dans  les  anabaptistes  un 
esprit  de  révolte  ;  sans  doute  l'ancien  droit  ecclé- 

I  Fûssli  Beytr.  I,  p.  2219-2158;  II,  p.  a63. 

a  Ohne  das  er  oder  die  Mutler,  sondera  nur  der  Bnider, 
geweinet.  (Hott.  Helv.  K.  Gesch.  III ,  p.  385.) 

3  Und  schùttlet  sinen  blauen  rock  und  sine  schùh  ùber  die 
Stfttt  Zurich.  (Bull.  Chr.  I,  p.  38a.) 

27. 
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siastique ,  qui  condamnait  les  hérétiques  aa  i 
nier  supplice,  subsistait,  et  la  Réformatioii 
pouvait,  en  une  ou  deux  années,  réformer  tu 
les  erreurs;  sans  doute  encore,  les  États  catholi 
eussent  accusé  les  États  protestants  de  favorii 
désordre,  s'ils  n'eussent  pas  sévi  contre  ces  enl 
siastes  :  mais  ces  considérations,  qui  expliqn 
rigueur  du  magistrat,  ne  peuvent  la  justifie 
pouvait  prendre  quelque  mesure  contre  ( 
portait  atteinte  à  la  constitution  civile;  m 
erreurs  religieuses  combattues  par  les  doc 
devaient  trouver  devant  les  tribunaux  ciTil 
liberté  entière.  Ce  n'est  pas  avec  le  fouet 
chasse  de  telles  opinions  ; .  on  ne  les  noî 
en  jetant  à  feau  ceux  qui  les  professent; 
ressortent  du  plus  profond  de  l'abime,  et 
ne  fait  qu'enflammer  davantage  dans  leuis 
rents,  l'enthousiasme  et  la  soif  du  martyre.Zii 
dont  nous  connaissons  les  sentiments  à  cet  i 
ne  prit  aucune  part  à  ces  rigueurs  ^ 


XL 


Cependant,  ce  n'était  pas  sur  le  baptè 
lement  qu'il  devait  y  avoir  des  dissentimen 
plus  graves  encore  devaient  se  manifeste! 
doctrine  de  la  cène. 

L'esprit  humain,  affranchi  du  joug  qui 

X  Quod  homines  seditiosi,  reipublicae  turbatores,cJ 
tuum  hostes,  justa  Senatus  sententia,  damnaàsuot.i 
Zwinglio  fraudî  esse  poterit?  (Rod.  Gualtheri  Ep«f -^ 
rem,  0pp.  i544*  I^) 
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pesé  sur  lui  pendant  tant  de  sièdes^  faisait  usage 
de  sa  liberté;  et  si  le  catholicisme  romain  a  les 
écueils  du  despotisme,  le  protestantisme  doit 
craindre  ceux  de  l'anarchie.  Le  caractère  du  pro- 
testantisme, c'est  le  mouvement;  comme  celui  de 
Rome ,  c'est  l'immobilité. 

Le  catholicisme  romain,  qui  possède  dans  la 
papauté  un  moyen  d'établir  sans  cesse  de  nouvelles 
doctrines,  paraît  d'abord,  il  est  vrai,  avoir  un 
principe  éminemment  favorable  aux  variations.  Il 
en  a  en  effet  largement  usé,  et  nous  voyons  Rome, 
de  siècle  en  siècle,  produire  ou  ratifier  de  nou- 
veaux dogmes.  Mais,  son  système  une  fois  com- 
plété, le  catholicisme  romain  s'est  établi  le  cham- 
pion de  rimnK)bilité.  Son  salut  est  là;  il  est 
semblable  à  ces  bâtiments  facilement  ébranlés, 
desquels  on  ne  peut  rien  oter,  sans  ed  amener  la 
ruine.  Rendez  le  mariage  aux  prêtres  de  ^ome, 
ou  bien  portez  atteinte  à  la  doctrine  de  la  trans- 
substantiation, tout  le  système  est  ébranlé,  et^ 
tout  l'édifice  tombe. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  christianisme  évangé- 
lique.  Son  principe  est  beaucoup  moins  Ëivorable 
aux  variations  et  il  l'est  beaucoup  plus  au  mou- 
vement et  à  la  vie.  Ëii  effet,  d'un  coté  il  ne  recon- 
naît comme  source  de  la  vérité  qu'une  Écriture, 
seule  et  toujours  la  même,  depuis  le  cqmmence-^ 
ment  de  l'Église  jusqu'à  la  fin  :  comment  donc 
varierait41,  ainsi  que  Ta  fait  la  papauté?  Mais 
d'un  autre  c6té,  c'est  chaque  chrétien  qui  doit 
aller  lui-même  puiser  à  cette  source;  et  de  là  nais- 
sent le  mouvement  et  la.  liberté.  Aussi  le  christia- 
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nisme  évangélique,  tout  en  étant  au  dix-Demi 
siècle  ce  qu'il  était  au  seizième  et  cequ'î^ 
au  premier,  est-il  dans  tous  les  temps  pV: 
spontanéité  et  d'activité,  et  remplit-il actj 
ment  le  monde  de  recherches,  de  tiaTm 
Bibles ,  de  missionnaires ,  de  lumière,  de  a^i 
de  vie. 

C'est  une  grande  erreur  que  de  coordoo 
presque  de  confondre  avec  le  christianisme 
gélique  le  mysticisme  et  le  rationalisme,  et 
imputer  leurs  travers.  Le  mouvement  est  d 
nature  du  protestantisme  chrétien  ;  il  est  i 
thique  à  Timmobilité  et  à  la  mort  ;  mais  ( 
mouvement  de  la  santé  et  de  la  vie  qui  le 
térise,  et  non  les  aberrations  de  l'homme  pi 
senSy  ou  les  agitations  de  la  maladie.  Nous 
voir  ce  caractère  se  manifester  dans  la  doct 
la  cène. 

On  devait  s'y  attendre.  Cette  doctrine  a^ 
comprise  de  manières  très-diverses  dans  le 
anciens  de  l'Église.  Cette  diversité  subsista 
l'époque  où  la  doctrine  de  latranssubstanti 
la  théologie  scolastique  commencèrent  eo 
temps  à  régner  sur  le  moyen  âge.  Mais  ci 
mination  étant  ébranlée ,  les  anciennes  di 
devaient  reparaître. 

Zwingle  et  Luther,  après  s'être  développ 
cun  à  part,  l'un  en  Suisse,  l'autre  en  Saxe,(l 
pourtant  un  jour  se  trouver  en  présence.  L 
esprit  et,  à  beaucoup  d'égards,  le  même  a 
les  animaient.  Tous  deux  étaient  remplis  <! 
pour  la  vérité  et  de  haine  pour  Tinjustic^ 
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deux  étaient  violents  de  leur  nature  ;  et  cette  vio- 
lence était  tempérée,  dans  l'un  etdans  l'autre,  par  une 
sincère  piété.  Mais  il  y  avait  dans  le  caractère  de 
Zwingle  un  trait  qui  devait  le  pousser  plus  loin 
queLuther.  Cen'étaitpas  seulement  comme  homme 
qu'il  aimait  la  liberté,  c'était  aussi  comme  républi* 
cain  et  comme  compatriote  de  Tell.  Accoutumé  à  la 
décision  d'un  état  libre,  il  ne  se  laissa  point  arrêter 
par  les  considérations  devant  lesquelles  recula 
Luther.  Il  avait  d'ailleurs  moins  étudié  que  celui-ci 
la  théologie  scolastique,  et  il  se  trouvait  ainsi 
avoir  de  plus  franches  allures.  Tous  deux  attachés 
avec  ardeur  à  leurs  convictions  intimes,  tous  deux 
décidés  à  les  défendre  et  peu  habitués  à  fléchir 
devant  les  convictions  d'autrui,  ils  devaient  se 
rencontrer,  comme  deux  coursiers  superbes,  qui^ 
lancés  à  travers  la  bataille,  se  heurtent  tout  à 
coup  dans  le  combat. 

tlne  tendance  pratique  dominait  dans  le  carac- 
tère de  Zwingle  et  de  la  Réformation  dont  ii  fut 
l'auteur,  et  cette  tendance  se  proposait  deux 
grands  résultats  :  dans  le  culte ,  la  simplicité  ; 
dans  la  vie,  la  sanctification.  Mettre  le  culte  en 
accord  avec  les  besoins  de  Tesprit,  qui  cherche 
non  les  pompes  du  dehors,  mais  les  choses  invi- 
sibles, tel  était  le  premier  besoin  de  Zwingle. 
L'idée  d'une  présence  corporelle  de  Jésus-Christ 
dans  la  cène,  source  de  toutes  les  c^émonies  et 
de  toutes  les  superstitions  de  l'Église,  devait  donc 
être  abolie.  Mais  un  autre  besoin  du  réformateur 
suisse  le  conduisait  aux  mêmes  résultats.  Il 
trouvait  que  la  doctrine  de  Rome  sur  la  Cene^  et 
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même  celle  de  Luther,  supposait  une  cti 
iafluence  magique  j  nuisible  à  la  sanctificati 
craignait  que  le  chrétien  y  s'imaginant  re< 
Jésus-Christ  dans  le  pain  consacré,  De  recb 
plus  avec  autant  de  zèle  à  s'unir  à  lui  parla 
cœur.  «La  foi,  disait-il,  n'est  pas  une  connais 
ce  une  opinion,  une  imagination;  c'est uneré 
<¥  £11^  entraîne  une  union  réelle  avec  les 
«  divines.  »  Ainsi,  quoi  qu'aient  pu  direlfô 
saires  deZwingle,  ce  fut,  non  un  penck 
rationalisme ,  mais  une  vue  profondémen 
gieuse,  qui  l'amena  aux  doctrines  qui  lui 
propres.    . 

Le  résultat  des  travaux  de  Zwingle  coîncit 
ses  tendances.  En  étudiant  l'Écriture  dai 
ensemble,  comme  il  avait  coutume.de  le£ 
non-seulement  par  morceaux  détachés, 
ayant  recours,  pour  résoudre  les  difficul 
langage,  à  l'antiquité  classique,  il  parvis 
conviction  que  le  mot  est  qui  se  trouve  è 
paroles  de  l'institution,  doit  être  pris  dans 
de  signifie,  et  dès  l'an  i5a3,  il  écrivit  à  ï 
que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  dans  la  sainte 
que  ce  que  l'eau  est  dans  le  baptême.  «C 
<c  vain,  ajoutait-il,  que  l'on  plongerait  miJ 
«  dans  l'eau  un  homme  qui  ne  croit  pas.  l 
a. voilà  donc  ce  qui  est  requis*.  » 
.  Luther  partit  d'abord  de  principes  assez 

I  Fidem  rem  esse,  non  *  scientîam,  opinionem  vef  ^ 
tionem. (Gomment,  de  vera  relig.  Zw.  Opp.  III,  p- >^ 

a  Haud  aliter  hicpanem  et  vinum  esse  puto  quais  ^^ 
in  baptismo.  (Ad  Wittenbachium  Epp.  1 5  juin  iSi}. 
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blables  à  ceux  du  docteur  de  Zurich.  «  Ce  n'est 
ce  pas  le  sacrement  qui  sanctifie,  dit-il,  c'est  la  foi 
«  dans  le  sacrement.»  Mais  les  écarts  des  anabap- 
tistes, dont  le  mysticisme  spiritualisait  tout,  ame- 
nèrent un  grand  changement  dans  ses  vues. 
Quand  il  vit  des  enthousiastes  qui  prétendaient  à 
une  inspiration  particulière,  briser  les  images» 
rejeter  le  baptême,  Qier  la  présence  du  Christ 
dans  la  cène,  il  en  fut  effrayé;  il  y  eut  en  lui 
comme  une  sorte  de  pressentiment  prophétique 
de  dangers  qui  menaceraient  l'Église,  si  cette 
tendance  ultraspiritualiste  y  prenait  le  dessus, 
et  il  se  précipita  dans  une  voie  toute  différente; 
semblable  à  un  pilote  qui,  voyant  sa  nacelle 
pencher  fortement  d'un  côté  et  près  de  sombrer, 
se  jette  avec  force  de  l'autre  côté ,  pour  rétablir 
l'équilibre. 

Dès  lors,  Luther  donna  aux  sacrements  une 
plus  haute  importance.  Il  établit  qu'ils  n'étaient 
pas  seulement  des  signes ,  au  moyen  desquels  on 
reconnaissait  extérieurement  les  chrétiens,  comme 
le  disait  Zwingle,  mais  des  témoignages  de  la  vo- 
lonté divine  propres  à  fortifier  notre  foi.  Il  y  a 
plus  :  Christ,  selon  lui,  avait  voulu  communiquer 
aiix  fidèles  une  pleine  assurance  de  leur  saltft,  et 
afin  de  sceller  cettQ  promesse  de  la  manière  la 
plus  efficace,  il  y  avait  ajouté  son  véritable  corps, 
dans  le  pain  et  dans  le  vin.  *<  De  même,  ajoutait-il, 
a  que  le  fer  et  le  feu,  qui  sont  pourtant  deux 
«  substances^distinctes ,  se  confondent  dans  un 
«  fer  ardent,  en  sorte  que  dans,  chacune  de  ses 
«  parties  il  y  a  à  la  fois  fer  et  feu,  de  même. 
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a  et  à  plus  forte  raison,  le  corps  gM 
«  Christ  se  trouve  dans  toutes  les  partit 
ce  pain.  » 

Ainsi  il  y  eut  peut-être  à  cette  époque^debpr 
liUther,  quelque  retour  à  la  théologie  scofaé 
Il  avait  fait  pleinement  divorce  avec  elle  ti 
doctrine  de  la  justification  par  la  foi;  maisi 
celle  du  sacrement  il  n^abandonna  qu'un  pi 
la  transsubstantiation,  et  garda  l'autre,  k 
sence  corporelle.  Il  alla  même  jusqu  à  diic 
aimerait  mieux  ne  recevoir  avec  le  pipe 
du  sang,  que  de  ne  recevoir  que  du  vio 
Zwingle. 

Le  grand  principe  de  Luther  était  de  ne  i 
gner  de  la  doctrine  et  de  la  coutume  de  ^ 
que  quand  les  paroles  de  TÉcriture  le  reil 
absolument  nécessaire.  «  Où  Chrbt  a-t-il  ori 
«  d'élever  l'hostie  et  de  la  montrer  au  peq 
avait  dit  Carlstadt. —  a  Et  oii  Christ  Tart-ildéfe 
avait  répondu  Luther.  Il  y  a  là  le  prisoj 
deux  réformations.  Les  traditions  ecdésiisi 
étaient  chères  au  réformateur  saxon.  S*ilsc 
para  en  plusieurs  points,  ce  ne  fut  qu'apii 
terribles  combats,  et  parce  que,  avant  tout,  i 
obéir  à  la  Parole.  Mais  quand  la  lettre  i 
Parole  de  Dieu  lui  paraissait  ^n  harmonie  s* 
tradition  et  l'usage  de  l'Église ,  alors  il  s) 
chait  avec  une  inébranlable  fermeté.  Ot,c^ 
qui  arrivait  dans  la  question  de  la  cène.  Il  o^' 
point  que  le  mot  est  ne  pût  être  pri^dausk 
que  signalait  Zwingle.  Il  reconnaissait,  par^ 
pie ,   qu'il  fallait   l'entendre   ainsi  dam  ^ 
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rôles  :  «  La  pierre  était  Christ  '  ;  »  mais  il  niait  que 
ce  mot  dut  avoir  ce  sens  dans  l'institution  de  la  cène. 

Il  trouvait  dans  l'un  des  derniers  scolastiques , 
celui  qu'il  préférait  à  tous  les  autres ,  Occam^, 
une  opinion  qu'il  embrassa.  Comme  Occam,  il 
abandonna  le  miracle  sans  cesse  répété,  en  vertu 
duquel,  selon  l'Église  romaine,  le  corps  et  le  sang 
remplacent  chaque  fois,  après  la  consécration  du 
prêtre,  le  pain  et  le  vin  ;  et,  comme  ce  docteur,  il 
y  substitua  un  miracle  universel ,  opéré  une  fois 
pour  toutes ,  celui  de  l'ubiquité  ou  de  la  toute* 
présence  du  corps  de  Jésus-Christ.  «  Christ,  dit-il, 
ce  est  présent  dans  le  pain  et  le  vin,  parce  qu'il 
«  est  présent  partout,  et  surtout  partout  oùil  veut^.» 

Zwingle  avait  une  tout  autre  tendance  que  Lu- 
ther. Il  tenait  moins  à  conserver  une  certaine 
union  avec  l'Église  universelle  et  à  rester  en  rap- 
port avec  la  tradition  des  siècles  passés.  Comme 
théologien,  il  regardait  à  l'Écriture  seule,  et  c'était 
d'elle  qu'il  voulait  recevoir  librement  et  immé- 
diatement sa  foi,  sans  s'inquiéter  de  ce  que 
d'autres  avaient  auparavant  pensé.  Comme  répu- 
blicain, il  regardait  à  sa  commune  de  Zurich.  C'é- 
tait l'idée  de  l'Église  présente  qui  le  préoccupait,  et 
non  l'idée  de  l'Église  d'autrefois.  Il  s'attachait  sur- 
tout à  cette  parole  de  saint  Paul  :  Parce  qu'il  rijr  a 
qu'unseulpain^  nous  qui  sommes  plusieurs  ^  sommes 
un  seul  corps.  Et  il  voyait  dans  la  cène  le  signe 

I  I  Cor.  X,  V.  4- 

a  Dîu  muUamque  legit  scripta  Occam  cujus  acumen  antù- 
ferebat  Thoinae  et  Scoto.  (Melancfat. ,  Vita  Luth.) 

3  Occam  und  Lulber,  Studien  und  Kritiken  1839,  p.  69. 
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d'une  communion  spirituelle  entre  Christ 6 
les  chrétiens.  «Quiconque,  disait-il, se codiIé 
«  gnement,  se  rend  coupable  envers  le  ccr^ 
tf  Christ,  dont  il  fait  partie,  n  Cette  pensée  a 
grande  influence  pratique  sur  les  esprits; 
effets  qu'elle  opéra  dans  la  vie  de  plusieurs, 
firmèrent  Zwingle. 

Ainsi  Luther  et  Zwingle  s'étaient  insensiU 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Peut-être  cepaid 
paix  eût-elle  subsisté  plus  longtemps  entn 
si  le  turbulent  Carlstadt,  qui  allait  d'Allemai 
Suisse,  et  de  Suisse  en  Allemagne ,  ne  (ui 
mettre  le  feu  à  ces  opinions  contraires. 

Une  démarche  faite  pour  maintenir  la 
fit  éclater  la  guerre.  Le  conseil  de  Zurich,  n 
prévenir  toute  controverse,  prohiba  la  m 
écrits  de  Carlstadt.  Zwingle ,  qui  désapproir 
violence  de  Carlstadt  et  blâmait  ses  exprt 
mystiques  et  obscures%  crut  alors  devoir  dél 
sa  doctrine,  soit  en  chaire,  soit  devant  le  ca 
et  bientôt  après  il  écrivit  au  pasteur  Ail 
Reutlingen  une  lettre,  où  il  disait  :  «Qu^^ 
«  parle  ou  non  du  sacrement,  dans  le  chapi 
«  de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  toujours  est- 
ce  dent  quHl  y  enseigne  une  manière  de  roan 
tt  chaîr  et  de  boire  son  sang,  dans  laquelle 
«  a  rien  de  corporel  •.  »  Puis  il  s'efforrai 
prouver  que  la  cène,  en  rappelant  aux  w 
selon  l'intention  de  Christ,  son  corps  rompj 

1  Quod  morosior  est  (  Garlstadius)  in  cxremoaoi^ 
rendis,  non  admodum  proKo.  (Zw.  £pp. ,  p.  369.) 
a  A  manduratione  cibi ,  qui  ventrem  impl^^  ^^ 
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eux,  leur  procurait  cette  manducation  spirituelle, 
qui  seule  leur  est  vraiment  salutaire. 

Cependant  Zwingle.  reculait  encore  devant  une 
rupture  avec  Luther;  il  tremblait  à  la  pensée  que 
de  tristes  discussions  déchireraient  cette  société 
nouvelle,  qui  se  formait  alors  au  milieu  de  la 
chrétienté  déchue.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Luther.  Il  n'hésita  pas  à  mettre  Zwingle  au 
rang  de  ces  enthousiastes  avec  lesquels  il  avait 
déjà  rompu  tant  de  lances.  Il  ne  réfléchit  pas 
que  si  les  images  avaient  été  enlevées  à  Zurich, 
c'était  légalement  et  par  ordre  de  l'autorité  pu- 
blique. Accoutumé  aux  formes  des  principautés 
germaniques ,  il  ne  comprenait  pas  grand'chose  à 
la  marche  des  républiques  suisses;  et  il  se  pro- 
nonça contre  les  graves  théologiens  helvétiques, 
comme  contre  des  Mûntzer  et  des  Carlstadt. 

'Luther  ayant  fait  paraître  son  écrit  «  contre 
a  les  prophètes  célestes ,  »  Zwingle  n'hésita  plus  et 
publia,  presque  eu  même  temps,  sa  Lettre  à  Albert 
et  son  Commentaire  sur  la  vraie  et  la  fausse  religion^ 
dédié  à  François  V^.  Il  y  disait  :  «  Puisque  Christ 
a  attribue  à  la  foi,  dans  le  vi^  chapitre  de  isain  t  Jean, 
«  la  puissance  de  communiquer  la  vie  éternelle 
a  et  d'unir  avec  lui  le  fidèle,  de  la  manière  la  plus 
ce  intime,  qu'avons-nous  besoin  d'autre  chose? 
a  Pourquoi  aurait-il  ensuite  attribué  cette  vertu  à 
«  sa  chair,  tandis  qu'il  déclare  lui-même  que  sa 
cr  chair  ne  sert  de  rien  ?  La  chair  de  Christ ,  en 
a  tant  que  mise  à  mort  pour  nous,  nous  est  d'une 
<c  utilité  immense;  car  elle  nous  sauve  de  la  perdi- 

verbi  raanducationem,  qtiam  cibum'yocat  cœlestem,  qui  mun- 
dum  vivificet. . .  (Zw.  0pp.  III,  p.  573.) 
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«  tion;  mais  en  tant  que  mangée  par  nous,  èi 
fc  nous  est  d'aucun  usage.  » 

La  lutte  s'engageait.  Poméranus,  ramiil!l 
ther,  se  jeta  dans  le  combat  et  attaqua  impeii 
dédaigneusement  l'évangéliste  de  Zurich. Éoji 
pade  commença  alors  à  rougir  d'ayoir  comi 
si  longtemps  ses  doutes  et  d'ayoîr  prèè 
doctrines  qui  chancelaient  déjà  dans  son  a 
il  prit  courage  et  écrivit  de  Bâle,  à  Zwinjle; 
(c  dogme  de  la  présence  réelle  est  la  forti 
«  et  la  sauvegarde  de  leur  impiété.  Tant 
«  garderont  cette  idole,  nul  ne  pourra  lestai 
Puis  il  entra  aussi  en  lice,  en  publiant  ui 
sur  le  sens  des  paroles  du  Seigneur  :  Cecit 
corps  ^. 

Le  fait  seul  qu'Écolampade  se  joignait» 
mateur  de  Zurich  excita ,  non-seulement  i 
mais  dans  toute  rAUemagne,  une  immense 
tion.  Luther  en  fut  profondément  ému. 
Schnepff  et  douze  autres  pasteurs  de  la  So 
qui  Écolampade  avait  dédié  son  livre ,  et  (f 
que  tous  avaient  été  ses  disciples,  en  éproi 
la  peine  la  plus  vive.  «  Dans  ce  moment  m 
a  je  me  sépare  de  lui  pour  une  cause  ju 
«  Brenz  en  prenant  la  plume  pour  lui  ré] 
«  je  l'honore  et  je  j'admire  autant  qu'il  est] 
«  de  le  faire.  Le  lien  de  l'amour  n'est  pas 
a  entre  nous,  parce  que  nous  ne  sommes  f 
((  cord.  »  Puis  il  publia  avec  ses  amis  le 
Sj-ngramme  de  Souabe ,  dans  lequel  il  répi 
Écolampade  avec  fermeté,  mais  avec  ch 

I  II  laissait  au  mot  est  sa  signification  ordinaîn' 
entendait  par  corps  un  signe  du  corps. 
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respect.  «  Si  un  empereur,  disaient  les  auteurs  du 
tt  Sjngramme y  donne  un  bâton  à  un  juge,  en  lui 
ic  disant  :  «Prends  !  ceci  est  la  puissance  déjuger  :» 
a  le  bâton,  sans  doute,  est  un  simple  signe;  mais 
cr  la  parole  y  étant  ajoutée,  lé  juge  n'a  pas  seule- 
«  ment  le  signe  de  la  puissance ,  il  a  aussi  la  puis- 
«  sance  elle-même.  »  Les  vrais  réformés  peuvent 
admettre  cette  comparaison.  Le  Syngramme  fut 
accueilli  avec  acclamation;  ses  auteurs  furent  re» 
gardés  comme  les  champions  de  la  vérité;  plusieurs 
théologiens,  et  même  des  laïques,  voulant  avoir 
part  à  leur  gloire,  se  mirent  à  défendre  la  doctrine 
attaquée  et  se  précipitèrent  sur  Écolampade. 

Alors  Strasbourg  se  présenta  comme  médiateur 
entre  la  Suisse  et  TÂllemagne.  Capiton  et  Bucer 
étaient  amis  de  la  paix,  et  la  question  débattue 
était,  selon  eux ,  d'une  importance  secondaire;  ils 
se  jetèrent  donc  au  milieu  des  deux  partis ,  envoyè- 
rent à  Luther  un  de  leurs  collègues ,  George  Cas- 
sel,  et  le  conjurèrent  de  se  garder  de  rompre  le  lien 
de  fraternité  qui  l'unissait  aux  docteurs  de  la  Suisse. 

Nulle  part  le  caractère  de  Luther  ne  parut  d'une 
manière  plus  frappante  que  dans  cette  controverse 
sur  la  cène.  Jamais  on  ne  vit  si  bien  la  fermeté 
avec  laquelle  il  gardait  une  conviction  qu'il  croyait 
chrétienne,  sa  fidélité  à  ne  chercher  pour  elle 
des  fondements  que  dans  la  sainte  Écriture, 
la  sagacité  de  sa  défense,  et  son  argumentation 
animée,  éloquente,  souvent  accablante.  Mais 
jamais  aussi  on  ne  vit  mieux  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  il  abondait  dans  son  sens,  le  peu  d'atten- 
tion qu'il  accordait  aux  raisons  de  ses  adver- 
saires et  la  promptitude  peu  charitable  qui  le  por- 
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tait  à  attribuer  leurs  erreurs  à  la  méchanceté  de 
leur  cœur  et  aux  ruses  du  démon,  a  II  faut , 
a  dit-il  au  médiateur  de  Strasbourg,  que  les  uns 
ic  ou  les  autres  nous  soyons  les  ministres  de  Satan, 
«  les  Suisses  ou  nous » 

C'était  là  ce  que  Capiton  appelait  «  les  fureurs 
a  de  rOreste  saxon  ;  »  et  ces  fureurs  étaient  sui- 
vies de  défaillances.  La  santé  de  Luther  en  était 
affectée;  un  jour  il  tomba  évanoui  dans  les  bras 
de  sa  femme  et  de  ses  amis;  et  il  fut  toute  une 
semaine  comme  <k  dans  la  mort  et  dans  l'enfer'.  » 
«Il  avait,  dit-il,  perdu  Jésus-Christ  et  était  poussé 
(c  çà  et  là  par  les  tempêtes  du  désespoir...  Le  monde 
a  s'écroulait  et  annonçait  par  des  prodiges  que  le 
cr  dernier  jour  était  proche.  » 

Mais  les  divisions  des  amis  de  la  Réformation 
devaient  avoir  encore  des  conséquences  piqs  fu- 
nestes. Les  théologiens  romains  triomphaient,  sur- 
tout en  Suisse,  de  pouvoir  opposer  Luther  à 
Zwingle.  Cependant  si,  après  trois  siècles, Je  sou- 
venir de  ces  divisions  apportait  aux.  chrétiens 
évangéliques  le  fruit  précieux  de  l'unité  dans  la 
diversité,  et  de  la  charité  dans  la  liberté,  elles 
n'auraient  pas  été  inutiles.  Même  alors,  les  réfor- 
mateurs, en  se  mettant  en  opposition  les  uns 
avec  les  autres,  montraient  que  ce  n'était  pas  une 
haine  aveugle  de  Rome  qui  les  dominait  et  que  la 
vérité  était  le  premier  objet  de  leurs  recherches.  Il  y 
a  là,  il  faut  le  reconnaître,  quelque  chose  de  gé- 
néreux; et  une  conduite  si  désintéressée  ne  laissa 
pas  de  porter  quelques  fruits  et  d'arracher,  même 
à  des  ennemis,  un  sentiment  d'intérêt  et  d'estime. 

I  In  morte  et  in  infemo  jactatus.  (L.  Epp.  III ,  p.  i3a.) 
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Il  y  a  plus  ;  et  ici  encore  l'on  peut  reconnaître 
que  cette  main  souveraine,  qui  dirige  toutes  choses, 
ne  permet  rien  sans  un  dessein  plein  de  sagesse. 
Luther,  malgré  son  opposition  à  la  papauté,  avait 
éminemment  un  instinct  conservateur.  Zwingle, 
au  contraire,  était  porté  à  une  réformation  radi- 
cale. Ces  deux  tendances  opposées  étaient  néces- 
saires. Si  Luther  et  les  siens  avaient  été  seuls  au 
jour  de  la  Réforme,  l'œuvre  se  fût  trop  tôt  arrêtée, 
et  le  principe  réformateur  n'eut  point  accompli 
sa  tâche.  Si,  au  contraire,  il  n'y  avait  eu  que 
Zwingle,  le  fil  eût  été  trop  brusquement  rompu,  et 
la  Réformation  se  serait  trouvée  isolée  des  siècles 
qui  l'avaient  précédée. 

.  Ces  deux  tendances,  qui ,  à  un  œil  superficiel , 
peuvent  sembler  n'être  là  que  pour  se  combattre, 
avaient  au  contraire  charge  de  se  compléter;  et 
nous  pouvons  le  dire  après  trois  siècles ,  elles  ont 
rempli  leur  mission. 

XII. 

Ainsi  la  Réformation  avait  de  tous  côtés  des 
luttes  à  soutenir  ;  et  après  avoir  combattu  avec  la 
philosophie  rationaliste  d'Érasme  et  l'enthousiasme 
fanatique  des  anabaptistes,  elle  avait  encore  affaire 
avec  elle-même.  Mais  sa  grande  lutte  était  toujours 
avec  la  papauté;  et  elle  poursuivait  maintenant 
jusque  sur  les  montagnes  les  plus  reculées,  l'at- 
taque commencée  dans  les  villes  de  la  plaine. 

Les  montagnes  du  Tockenbourg  avaient  en- 
tendu sur  leurs  hauteurs  le  son  de  l'Évangile,  et 
III.  ^^ 
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trois  ecclésiastiques  y  étaient  poursuivis  par  ordre 
de  l'évéque^  comme  inclinant  à  l'hérésie.  «  Qu'on 
«r  nous  convainque,  la  Parole  de  Dieu  à  la  main, 
«  disaient  Militus,  Doring  et  Farer,  et  nous  nous 
«  soumettrons  non -seulement  au  chapitre ,  mais 
a  encore  au  moindre  des  frères  de  Jésu&ClhrisI; 
«  autrement  nous  n'obéirons  à  personn  e,  pas 
9  même  au  plus  puissant  des  hommes  ^.  » 

C'était  bien  là  l'esprit  de  Zwingle  et  de  la  Ré- 
formation.  Bientôt  une  nouvelle  circonstance  vint 
échauffer  les  esprits  dans  ces  hautes  vallées.  Une 
assemblée  du  peuple  y  avait  lieu  le  jour  de  Sainte- 
Catherine;  les  citoyens  étaient  réunis,  et  deux 
hommes  de  Schwitz ,  venus  pour  affaires  dans  le 
Tockenbourg,  se  trouvaient  à  l'une  des  tables;  la 
conversation  s'engagea  :  «  Ulrich  Zwingle ,  s'écria 
«  l'un  d'eux,  est  un  hérétique  et  un  voleur!  »  Le 
secrétaire  d'État  Steiger  prit  la  défense  du  réfor- 
mateur ;  le  bruit  attira  l'attention  de  toute 
l'assemblée;  George  Bruggmann,  oncle  de  Zwingle, 
qui  se  trouvait  à  une  table  voisine,  s'élança  de  sa 
place  avec  colère,  s'écriant  :  «  Certainement  c'est 
«  de  maître  Ulrich  que  l'on  parle!  »  et  tous  les 
convives  se  levèrent  et  le  suivirent,  craignant  une 
bataille'.  Le  tumulte  devenant  toujours  plus  grand, 
le  bailli  rassembla  à  la  hâte  le  conseil  en  pleine 
rue,  et  l'on  pria  Bruggmann J  pour  l'amour  de  la 
paix,  de  se<:ontenter  de  dire  à  ces  hommes  :  «  Si 

I  Ne  potentissinio  quidem,  sed  soli  Deo  ejusque  verbo. 
(Zw.  Epp.,  p.  370.) 

a  Totumque  convivium  sequi,  graodem  conflictiim  timen- 
tes.  (Ibid.,  p.  371.) 
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«  VOUS  ne  vous  rétractez  pas,  c'est  vous  qui  êtes 
«  coupables  de  mensonges  et  de  vol.  »  —  ce  Rap- 
«  pelez-vous  ce  que  vous  venez  de  dire,  répondi- 
«  rent  les  hommes  de  Schwitz;  nous  nous  en 
«  souviendrons  nous-mêmes.  »  Puis  ils  montèrent 
à  cheval  et  reprirent  en  toute  hâte  le  chemin  de 
Schwitz  \ 

Le  gouvernement  de  Schwitz  adressa  alors  aux 
habitîftits  du  Tockenbourg  une  lettre  menaçante, 
qui  répandit  la  terreur  dans  les  esprits,  ce  Soyez 
«  forts  et  sans  aucune  crainte  ',  écrivit  Zwingle 
«  au  conseil  de  sa  patrie.  Que  les  mensonges  qu'on 
«  débite  contre  moi  ne  vous  inquiètent  pas  !  Il 
«  n'y  a  pas  un  criailleur  qui  ne  puisse  m'appeler 
«  hérétique;  mais  vous,  abstenez-vous  d'injures , 
«  de  désordres,  de  débauches  et  de  guerres  mer- 
«  cenaires;  secourez  les  pauvres,  protégez  les 
«  opprimés,  et  quelles  que  soient  les  insultes  dont 
«  on  vous  accable, ayez  une  assurance  inébranlable 
«t  dans  le  Dieu  tout-puissant^.  » 

Les  encouragements  de  Zwingle  firent  effet. 
Le  conseil  hésitait  encore;  mais  le  peuple,  réuni 
en  paroisses ,  arrêta  d'un  accord  unanime  que  la 

1  Anf  solches,  ritten    sie  wieder  heim.  (Zw.  Epp.,  p. 
374.) 

2  Macti  animo  esteel  interriti.  (Ibîd.,  p.  35 1.) 

3  Verbis  diris  abstinete. . .  opem  ferte  eg«nis....  spem  cer- 
tissimam  ia  Oeo  reponatis  omnipotente.  (Ihid.)  Il  faut  que 
l'une  des  dates  des  lettres,  14  et  a3  de  i5a4 ,  soit  erronée,  ' 
ou  qu'une  lettre  de  Zwingle  à  ses  compatriotes  du  Tocken- 
bourg soit  perdue.  ' 

a8. 
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messe  serait  abolie ,   et  qu'on  serait  fidèic  i 
Parole  de  Dieu  *. 

Les  conquêtes    n'étaient    pas   moins  p- 
dans  la  Rhétie  que  Salandronius  avait  du  qi 
mais  où  Comandre  annonçait  l'Évangile  avei  - 
rage.  Les  anabaptistes,  il  est   vrai,  ea  pr^. 
dans  les  Grisons  leurs  doctrines  fanatiques,  i^i 
fait  d'abord  un  grand  tort  à  la  Réformatior 
peuple  s'était  trouvé  partagé  en  trois  part-  '. 
uns  s'étaient  jetés  dans  les  bras  de  ces  noi^^^ 
prophètes.  D'autres,   étonnés,   interdits,  o 
déraient  ce  schisme  avec  inquiétude.  Les  prt 
de  Rome ,  enfin ,  poussaient  des  cris  de  trioni! 

On  s'assembla  à  Uantz,  dans  la  ligue  grise.  :< 
unedispute;  les  soutiens  de  apapauté,  d*un. 
les  amis  de  la  Réforme,  de  l'autre^  réunirent 
forces.  Le  vicaire  de  l'évéque  chercha  d'abcr 
moyen  d'éviter  le  combat  :  «  Ces  disputes  entr. 
«  de  fortes  dépenses,  dit*il,  je  suis  prêt  à  di^^ 
«c  pour  les  couvrir,   dix  mille  florins;   ma^ 
«  exige  autant  de  la  partie  adverse.  »  —  •*" 
c  véque  a  dix  mille  florins  à  sa  disposition,  s- 
<c  du  milieu  de  la  foule  une  voix  rude  de  p 
(c  c'est  de  nous  qu'il  les  a  extorqués;  en  d 
«  encore  une  fois  autant  à  ces  pauvres  prétrev 
«  rait trop  vraiment.» — aNous  sommes  de  pâi 
ce  gens  à  bourse  vide,  dit  alors  Comandre,  pt^ 

I  Parochiae  iino  consensu  statuerunt  in  verbo  Dei  a: 
'^  (Zw.  Epp. ,  p.  4^3.) 

a  Pars  tertia  papistarum    est  in  imineusum  chr^^ 
de  schismate  inter  nos  facto.  (Ibid.,  p.  400.; 
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3e  Coire;  à  peine  avons-nous  de  quoi  payer 
notre  soupe  :  où  trouverions-nous  dix  mille 
rlorins*  ?»  Chacun  rit  de  cet  expédient  et  l'on 
ssa  outre. 

Parmi  les  assistants  se  trouvaien t Sébastien  Hof-^ 
eisteir  et  Jacques  Amman  de  Zurich;  ils  tenaient 
i  main  les  saintes  Écritures  en  hébreu  et  en 
ec.  Le  vicaire  de  Févêque  demanda  qu'on  exclût 
s  étrangers.  Hofmeister  comprit  que  cela  le 
gardait  :  a  Nous  sommes  venus,  dit-il,  munisd'une 
Bible  grecque  et  hébraïque,  afin  qu'en  aucune 
manière  on  ne  fasse  violence  à  l'Écriture.  Cepen- 
dant, plutôt  que  d'empécÊer  le  colloque,  nous 
sommes  prêts  à  nous  retirer.  ».  —  «f  Ah!  s'écria  le 
curé  de  Dintzen^  en  regardant  les  livres  des 
deux  Zuricois,  si  la  langue  grecque  et  la  langue 
hébraïque  n'étaient  jamais  entrées  dans  notre 
pays,  il  y  aurait  moins  d'hérésies*!»  —  «Saint 
Jérôme,  dit  un  autre,  nous  a  traduit  la  Bible,; 
nous  n'avons  pas  besoin  des  livres  des  Juifs  !  » 
-  aSi  l'on  exclut  les  Zuricois,  dit  le  bauneret 
d'Ilantz,  la  commune  s'en  mêlera.»  —  a  Eh  bien, 
dit-on,  qu'ils  écoutent,  mais  qu'ils  se  taisent!  » 
es  Zuricois  restèrent  donc,  etleuriîible  avec  eux. 

Alors  Comandre  se  levant  lut  la  première  des 
lèses  qu'il  avait  publiées  :  «  L'Église  chrétienne, 
y  était-il  dit.  est  née  de  la  Parole  de  Dieu;  elle 
doit  s'en  tenir  a  cette  Parole  et  ne  pas  écouter 

I  Sie  wâren  gute  arme  Gesellen  mit  lehren  Secklen.  (FûssL 
3ylr.  I,  p.  358.) 

jk  Wâre  die  Griechische  und  Hebraische  Sprache  nicht  îd 
LIS  Land  gekomjueii.  (Ibid. ,  p.  36o.} 


I 
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«c  d'autre  voix  que  la  sienne.  »  Puis  il  proim 
qu'il  avait  avancé  par  de  nombreux  passages 
Ecritures,  ail  marchait  d'un  pas  assurerai 
«c  témoin  oculaire  ' ,  et  posait  chaque  fois  <j 
«  pied  avec  la  fermeté  du  bœuf.  »  —  «  Cela  lj 
«  trop  longtemps,  »  dit  le  vicaire.  —  «Quaa: 
ce  table  avec  ses  amis,  il  entend  les  joueurs  de  i'i 
«  dit  Hofmeister ,  it  ne  trouve  pas  que  ceb  h 
«  trop  longtemps^.  » 

Alors  on  vit  se  lever  et  s'avancer  du  miliei 
la  foule  un  homme  qui  agitait  les  bras,  qui  cli^i 
des  yeux,  qui  fronçait  les  sourcils^,  et  quisemii 
avoir  perdu  le  sens  ;  il  s'élança  vers  Comad 
et  plusieurs  crurent  qu'il  allait  le  frapper.  O 
un  maître  d'école  de  Coire.  «  Je  vous  ai  posé 
(c  écrit  diverses  questions,  dit*il  à  Coma» 
«  répondez-y  k  cette*  heure.  »  —  «  Je  suis  ici, 
<c  le  réformateur  grisou ,  pour  défendre  ma  i 
(c  trine;  attaque^la  et  je  la  défendrai;  sinon  retoi 
«  à  ta  place  ;  je  te  répondrai  quand  j'aurai  fii 
Le  maître  d'école  demeura  un  moment  en  susp 
a  A  la  bonne  heure,  n  dit-il  enfin ,  et  il  reto 
s'asseoir. 

On  proposa  de  passer  à  la  doctrine  des  sâ 
ments.  L'abbé  de  Saint-Luc  déclara  que  ce  ni 
pas  sans  crainte  qu'il  abordait  un  tel  sujet,  i 
vicaire  effrayé  fit  le  signe  de  la  croix. 

I  Satzte  den  Fuss  wie  ein  mùder  Ochs.  (Fùssl.  Bet 
p.  36a.) 

a  Den  PfeifTern  zuzuhôrcn ,  die ... .  wie  den  Fnrstei 
fierten.  (Ibid.) 

3  Blintzetemitden  Augen,rumprete  dieStime.(IlHd.p.l 
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Le  maître  d'école  de  Coire,  qui  déjà  une  fois 
avait  voulu  attaquer  Cooiandre ,  se  mit  à  établir , 
avec  beaucoup  de  volubilité,  la  doctrine  du  sacre- 
ment, d'après  cette  parole  :  «  Ceci  est  mon  corps,  d 
(c  Cher  Berre,  lui  dit  Comandre,  comment  com- 
a  prends-tu  ces  paroles?  Jean  est  Élie.» — ccJe  com- 
a  prends,  reprit  Berre,  qui  vit  où  Comandre  en 
a  voulait  venir,  qu'il  a  été  Élîe  véritablemeiit  et 
a  essentiellement.  »  —  «  Et  pourquoi  donc ,  conti<- 
«  nua  Comandre^  Jean-Baptiste  a-t-il  dit  lui-même 
<c  aux  pharisiens  qu'il  n'était  pas  Élié  ?  »  Le  maître 
d'école  garda  le  silence,  et  reprit  enfin  :  «  Il  est 
«  vrai  !  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire,  même  ceux 
qui  l'avaient  engagé  à  parler. 

L'abbé  de  Saint-Luc  fit  un  long  discours  sur  la 
cène  et  l'on  termina  la  conférence.  Sept  prêtres  em- 
brassèrent la  doctrine  évangélique;  une  pleine  li- 
berté religieuse  fut  proclamée,  et  le  culte  romain  fut 
aboli  dans  plusieurs  églises.  «  Christ,  selon  l'exprès- 
«  sion  de  Salandronius,  croissait  partout  dans  ces 
«  montagnes  comme  l'herbe  tendre  du  printemps; 
a  et  les  pasteurs  étaient  comme  des  sources  vivantes 
a  qui  arrosaient  ces  hautes  Vallées  ^  j» 

La  Réforme  faisait  des  pas  encore  plus  rapides 
à  Zurich.  Les  dominicains,  les  augustins,  les  ca*- 
pucins ,  si  longtemps  ennemis,  étaient  réduits  à 
vivre  ensemble;  enfer  anticipé  pour  ces  pauvres 
moines.  A  la  place  de  ces  institutions  corrompues, 
on  fondait  des  écoles,  un  hôpital,  un  séminaire 

•i 

I  Viu.  moribus  et  doctrina  herbescenti  Chri»to  apud 
Rhœtos  fons  irrigans.  (Zw.  Epp. ,  p.  (^1^5.) 
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d/d  théologie;  la  science,  la  charité  prenaieii 
tout  la  place  de  la  paresse  et  de  l'égoisme. 

XIII. 

Ces  victoires  de  la  Réforme  ne  pomzmi 
meurer  inaperçues.  Les  moines ,  les  prêtres. 
prélats,  hors  d'eux-mêmes,  sentaient  partout  : 
le  terrain  leur  manquait  sous  les  pieds ^  et  : 
l'Église  était  près  de  succomber  à  des  dax 
inouïs.  Les  oligarques  des  cantons ,  les  hor 
des  pensions  et  des  capitulations  étrangères.: 
prenaient  qu'ils  ne  devaient  plus  tarder,  s'ils 
laient  sauver  leurs  privilèges;  et  au  moroeii 
l'Église  avait  peur  et  commençait  à  s  enfonce 
lui  rendirent  leurs  bras  armés  de  fer.  Un  de > 
et  un  Jean  Hug  de  Luceme  se  joignirent  i 
Jean  Faber;  et  l'autorité  civile  se  précipita» 
cours  de  cette  puissance  hiérarchique  qui 
nonce  des  discours  pleins  d'orgueil  et  £iit  la  f 
aux  saints'. 

Depuis  longtemps  l'opinion  publique  réd' 
une  dispute  ;  il  n'y  avait  plus  que  ce  mojff 
calmer  le  peuple  ^  «Convainquez-nous parlas^' 
«  Écriture ,  avaient  dit  les  conseils  de  Zuricti 
<c  diète,  et  nous  nous  rendrons  à  vos  invitatio: 
—  «  Les  Zuricois,  disait  -  on  partout,  vous  oc: 
a  une  promesse  :  si  vous  pouvez  les  cobu: 
i<  par  la  Bible,  pourquoi  ne  le  faites- vous p3> 

I  Apocalypse  de  saint  Jean ,  chap«  XIII. 
a  Das  der  gmein  inan^  one  elne  ofTne  disputatioo.  i 
stillen  was.  (Bulling.  Chr.  I,p.  33i.) 
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«  si  VOUS  ne  le  pouvez  pas,  pourquoi  ne  vous 
«  conformez-vous  pas  à  la. Bible?» 

Les  colloques  tenus  à  Zurich  avaient  exercé  une 
influence  immense;  H  fallait  leur  opposer  une 
conférence  tenue  dans  une  ville  romaine,  en  pre- 
nant toutes  les  précautions  nécessaires  pour  assu- 
rer la  victoire  au  parti  du  pape. 

Il  est  vrai  qu'on  avait  déclaré  ces  disputes  illé- 
gitimes; mais  on  trouva  moyen  d'échapper  à  cette 
difficulté:  «Il  ne  s'agit,  dit-on,  que  d'arrêter  et 
ce  de  condamner  les  doctrines  pernicieuses  de 
«  Zwingle*.  »  Ceci  convenu,  on  chercha  un  fort 
athlète,  et  le  docteur  Eck  s'offrit.  Il  ne  craignait 
rien,  (c  Zwingle  a  sans  doute  plus  trait  de  Vaches 
«  que  lu  de  livres...  »  disait-il,  selon  Hofmeister*. 

Le  grand  conseil  de  Zurich  envoya  un  sauf- 
conduit  au  docteur  Eck,  pour  se  rendre  à  Zurich 
même  ;  mais  Eck  répliqua  qu'il  attendrait  la  ré- 
ponse de  la  confédération.  Zv^ngle  offrit  alors  de 
disputer  à  Saint-Gall  ou  à  Schaffouse;  mais  le  con- 
seil se  fondant  sur  un  article  du  pacte  fédéra], 
qui  portait  :  ce  que  tout  accusé  serait  jugé  dans  le 
lieu  où  il  demeure,  d  ordonna  à  Zwingle  de  retirer 
son  offre. 

La  diète  enfin  arrêta  qu'une  conférence  aurait 
lieu  à  Bade  et  fixa  le  i6mai  i526.  Cette  conférence 
devait  être  importante;  car  elle  était  le  résultat 
et  le  sceau  de  l'alliance  qui  venait  de  se  conclure 
•entre  la  puissance  ecclésiastique  et  les  oligarques 

I  Diète  de  Lucerne,  du  i3  ipars  i5a6. 
•X  £r  habe  wohi  mehr  Kùhe  gemolken  als  Bûcher  gelesen. 
(Zw.  Opp.  II,  p.  Ao5.) 
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de  la  confédératiou.  aVoyez^  disait  ZwiD^t!2> 
«  dian,  ce  qu'osent  entreprendre  k  cette  heur: 
«  oligarques  et  Faber  ^.  » 

Aussi  la  décision  de  la  diète  fit-elle  une  i 
impression  en  Suisse.  On  ne  doutait  pas  ql 
conférence^  tenue  sous  de  tels  aupices,  oefil 
favorable  à  la  Réformation.  Les  cinq  cantoiî 
plus  dévoués  au  pape,  disait-on  à  Zurich,  oec 
nent-ils  pas  dans  Bade?  N'ont-ils  pas  déjà déi 
hérétique  la  doctrine  de  Zwingle  et  employé  ce 
elle  le  fer  et  le  feu?  L'image  de  Zwingle  na-î 
pas  été  brûlée  à  Lucerne,  après  avoir  subi  t«i 
sortes  d'injures?  A  Fribourg,  ses  livres n'w 
pas  été  livrés  au  feu?  Partout  ne  désire-t-onp 
mort  ?  Les  cantons  qui  exercent  dans  Badeiesé 
suzerains  n'ont-ils  pas  déclaré  que,  quelque! 
lieu  de  leur  territoire  où  Zwingle  se  ferait  i 
il  y  serait  fait  prisonnier*?  Uberlinger,  h 
leurs  chefs,  n'a-t-il  pas  dit  que  la  seule  cbos 
monde  qu'il  souhaitât ,  c'était  de  pendre  Z^i 
dût-il  être  nommé  bourreau,  jusqu'à  la  fin  (i 
jours^?....  Et  le  docteur  Eck  lui-même  oecn 
pas,  depuis  des  années,  qu'il  ne  faut  attaqua) 
hérétiques  qu'avec  le  fer  et  le  feu  ?  Que  sen< 
cette  dispute,  et  que  peut-il  en  résulter,  si  «i 
la  mort  du  réformateur  ! 

I  Vide  nunc  quid  audeant  oligarchi  atque  Faber.  (2*  J 
p.  484.) 

îà  Zwingli  in  ihrem  Gebiet,  wo  er  betreten  yreiàe,^ 
2U  nehmen.  (Zw.  Opp.  II,  p.  4aa.) 

3  Da  wolUe  er  gern  ail  sein  Lebtag  ein  HenkergeMiw*' 
den.  (Ibid.,  p.  464.) 


SUPPLICES.  443 

Telles  étaient  les  craintes  qui  agitaient  la  com- 
mission nommée  à  Zurich  pour  examiner  cette 
affaire.  Zwingle^  témoin  de  cette  agitation,  se  leva 
et  dit  :  «  Vous  savez  quel  a  été  dans  Bade  le  sort 
a  des  vaillants  hommes  de  Stammheim,  et  com*- 
«  ment  le  sang  des  Wirth  a  rougi  Téchafaud....  et 
«  c'est  sur  le  lieu  même  de  leur  supplice  qu'on 
a  nous  appelle....  Que  Ton  choisisse  pour  la  con- 
«  férence  Zurich,  Berne,  Saint-Gall,ou  même  Baie, 
«  Constance,  Schaffouse';  qu'on  convienne  de  n'y 
(S  traiter  que  des  points  essentiels,  en  ne  se  servant 
<€  que  de  la  Parole  de  Dieu  ;  qu'on  n'établisse 
(c  aucun  juge  au-dessus  d'elle  ;  et  alors  je  suis  prêt 
«  à  rtie  présenter  '.  » 

Cependant,  déjà  le  fanatisme  se  remuait  et  frap- 
pait des  victimes.  Un  consistoire,  à<  la  tête  duquel 
se  trouvait  ce  même  Fabier  qui  provoquait 
Zwingle,  condamna  au  feu,  comme  hérétique,  le 
10  mai  iSaô,  c'est-à-dire  environ  huit  jours  avant 
la  dispute  de  Bade,  un  ministre  évangélique  nommé 
Jean  Hûgle,  pasteur  de  Lindau^,  qui  marcha  au 
supplice  en  chantant  le  Te  Deum.  En  même 
temps  un  autre  ministre ,  Pierre  Spengler,  était 
noyé  à  Fribourg,  par  ordre  de  l'évêque  de  Cons- 
tance. 

De  tous  côtés,  de  sinistres  avis  arrivaient  à 
Zwingle.  Son  beau-frère  Léonard  Tremp  lui  écri- 
vait de  Berne  :  «  Je  vous  conjure  par  votre  vie 

I  Wellend  wir  ganz  geneigt  syn  ze  erschynen.  (Zw.  Opp. 
II,  p.  4^3.) 

1  Hune  homiDein  haereticum  datnnamus,  projiciraus  et  coa- 
cuIcainus.,(HoUing.  Helv.  K.  Gesch.  III,  p.  3oo.) 
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«  de  ne  pas  vous  re^idre  à  Bade.  Je  sai)  i 
«  n'observeront  point  le  sauf-conduit'.» 

On  assurait  qu'on  avait  formé  le  projet  ii 
lever,  de  lui  mettre  un  bâillon  sur  h\mà 
le  jeter  dans  un  bateau  et  de  le  déporte: 
quelque  lieu  secret*.  En  présence  de  ces  m 
et  de  ces  échafauds,  le  conseil  de  Zurich  ^ 
que  Zwingle  n'irait  point  à  Bade  ^. 

Le  jour  de  la  dispute  étant  fixé  pour  le  ic 
on  vit  peu  à  peu  arriver  les  combattants  et  !i 
présentants  des  cantons  et  des  évêques-Dc 
des  catholiques-romains  paraissait  surtout  le 
queux  et  glorieux  docteur  Eck  ;  du  côté  despi 
tants  le  modeste  et  doux  Écolarapade.  Cf 
avait  bien  compris  les  périls  de  cette  disai 
Semblable,  dit  un  ancien  historien,  à ud 
timide  harcelé  par  des  chiens  furieux,  il 
longtemps  hésité;  il  se  décida  pourtant  à  se fl 
à  Bade,  mais  en  faisant  à  l'avance  cette 
testation  solennelle  :  «  Je  ne  reconnais 
«  règle  du  jugement  que  la  Parole  deDia 
avait  d'abord  vivement  désiré  que  Zwingle 
partager  ses  périls  *  ;  mais  bientôt  il  ne  dout 
que,  si  l'intrépidfe  docteur  eût  paru  dans 
ville  fanatique,  la  colère  des  catholiques-'^^ 

t  Caveatis  per  caput  vestrum .. . .  (Zw.  Epp-»  P-  ^ 
a  Navigio  captum,  ore  mox  obturato,  clam  fuisse  dei^ 
dura.  (Osw.  Myc,  Vit.  Zw.)  ^ 

3  Zwinglium  Senatus  Tigurinus  Badenam  toi»«^ 

savit.  (Ibid.)      * 

4  Si  pericUtaberis ,  periclitabirour  omnes  tecuin  v'^ 

I),3l2») 
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s'enflamiiiant  à  sa  vue,  ils  n'eussent  tous  deux  été 
rois  à  mort. 

On  commença  par  décider  quelles  seraient  les 
règles  du  combat.  Le  docteur  Eck  proposa  que  les 
députés  des  Waldstetten  fussent  chargés  de  pro- 
noncer le  jugement  définitif;  ce  qui  était  décider 
à  l'avance  la  condamnation  de  la  Réforme.  Thomas 
Plater,  venu  de  Zurich  à  Bade  pour  assister  au 
colloque,  fut  dépéché  à  Zwingle  par  Écolampade, 
pour  avoir  son  avis.  Amvé  de  nuit,  il  fut  admis  à 
grand'peine  dans  la  maison  du  réformateur.  «  Mal- 
tf  heureux  perturbateur,  lui  dit  Zwingle  en  se 
«  frottant  les  yeux ,  voilà  six  semaines  que ,  grâce 
tf  à  cette  dispute,  je  ne  m'étais  pas  couché  '....  Que 
a  m'apportes-tu?  »  Plater  exposa  les  prétentions 
du  docteur  Eck.  «Et  qui,  reprit  Zwingle,  mettrait 
«  ces  paysans  en  état  de  comprendre  ces  choses?  Ils 
€c  s'entendraient  mieux  vraiment  à  traire  les 
a  vaches*.  » 

Le  21  mai,  la  conférence  commença.  Eck  et 
Faber,  accompagnés  de  prélats ,  de  magistrats,  de 
docteurs,  couverts  de  vêtements  de  damas  et  de 
soie,  et  parés  d'anneaux,  de  chaînes  et  de  croix ^, 
se  rendirent  dans  l'église.  Eck  monta  fièrement 
dans^  une  chaire  magnifiquement  ornée,  tandis  ^ue 
l'humble  Écolampade,  chétivement  vêtu,  dut 
se  mettre  en  face  de  son  superbe  adversaire  sur 

I  Ich  bin  in  6  Wochen  nie  in  das  Beth  kommen.  (Plater's 

Leben ,  p.  263.) 

a  Sie  verstunden  sich  bas  auf  Kuh  mâlken.  (Ibid.) 

3  Mit  Syden ,  Da'mast  und  Sammet  bekleydet.  (Bull.  Chr.  I, 

p.  35 1.) 
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un  tréteau  grossièrement  travaillé.  «Tout  le  temps 
(X  que  dura  la  conférence,  dit  le  chroniqueur 
<c  Builinger,  Eck  et  les  siens  furent  hébergés  à  la 
ce  cure  de  Bade,  faisant  bonne  chère,  menant  une 
a  vie  gaie  et  scandaleuse,  et  buvant  beaucoup  de 
a  vin,  que  l'abbé  de  Wettingen  leur  fournissait'. 
«  Eck  se  baigne  à  Bade^  disait-on,  mais...  dans  le  vin. 
«  Les  évangéliques,  au  contraire,  étaient  de  pauvre 
ce  apparence,  et  Ton  se  riait  d'eux  comme  d'une 
«  bande  de  mendiants.  Leur  genre  de  vie  contras* 
<r  tait  fort  avec  celui  des  champions  de  la  papauté, 
a  L'hôte  de  l'auberge  du  Brochet,  où  logeait  Éco- 
a  lampade,  ayant  voulu  voir  ce  que  celui-ci  faisait 
«  dans  sa  chambre,  rapporta  que,  toutes  les  fois 
«  qu'il  y  avait  regardé,  il  l'avait  vu  lisant  ou  priant, 
a  II  Êiut  avouer,  disait-il ,  que  c'est  un  bien  pieux 
«  hérétique.  » 

La  dispute  dura  dix-huit  jours,  et  pendant 
tout  ce  temps  le  clergé  de  Bade  fit  chaque  jour 
une  procession  solennelle,  chantant  des  litanies 
afin  d'obtenir  la  victoire.  Eck  parla  seul  pour  la 
doctrine  romaine.  C'était  toujours  le  champion  de 
la  dispute  de  Leipzig,  à  la  voix  allemande,  aux 
épaules  larges  et  aux  reins  forts,  excellent  crieur 
public,  et  tenant  plutôt,  pour  l'extérieur,  du 
boucher  que  du  théologien.  Il  disputa  selon  sa 
coutume  avec  une  grande  violence,  cherchant  k 
blesser  ses  adversaires  par  des  mots  piquants ,  et 
laissant  même  quelquefois  échapper  un  jure- 
ment ^.  Mais  jamais  le  président  ne  le  rappela  à 
Tordre.  » 

1  Verbruchten  vil  wyn.  (Bull.  Chr.  I,  p.  35i.) 
7.  So  entwuscht  imm  ettwan  eîn  Sch'wùr.  (Ibid.) 
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Eck  frappa  des  pieds  et  de^  mains  ; 
Il  jure ,  il  peste ,  il  injurie  : 
«  Ce  que  vous  croyez ,  je  le  crie  ^ 
«  O  pape  et  cardinaux  romains  '.  « 

Écolampade^  au  contraire,  d'une  figure  sereine, 
d'un  air  noble  et  patriarcal  y  parla  avec  tant  de 
douceur,  mais  en  même  temps  d'habileté  et  de 
courage,  que  ses  adversaires  roéme^  émus  et  saisis, 
se  disaient  les  uns  aux  autres  :  <k  Oh!  si  le  long 
«  homme  jaune  était  avec  nous  ^  !...  »  11  ^tait  pour* 
tant  quelquefois  ému  en  voyant  la  haine  et  la  vio- 
lence des  auditeurs:  «Oh!  disait-il,  avec  quelle 
(c  impatience  ils  m'écoutènt;  mais  Dieu  n'aban- 
«  donne  pas  sa  gloire,^  et  c'est  elle  seule  que  nous 
a  recherchons  ^.  » 

Écolampade  ayant  combattu  la  première  thèse 
du  docteur  Eck,  qui  roulait  sur  la  présence  réelle, 
Haller,  arrivé  à  Bade  après  le  commencement  de 
la  dispute,  entra  en  lice  contre  la  seconde.  Peu 
accoutumé  à  de  telles  conférences,  d'un  caractère 
timide,  lié  par  les  ordres  de  son  gouvernement, 
embarrassé  par  les  regards  de  son  avoyer  Gaspard 
deMullinen,  grand  ennemi  de  la  Réforme,  Haller 
n'avait  pas  la  superbe  confiance  de  son  antago*- 
niste  ;  mais  il  avait  plus  de  véritable  force.  Après 

-  I  £gg  zablet  mit  fussen  und  henden 

Fing  an  scheiken  und  schcnden ,  etc. 
(Poésies  contemporaines  de  Nicolas  Manuel ,  de  Berne.) 
a  O  were  der  lange  gâl  man  uff  unser  syten.  (Bull.  Chr.  I, 
p.  353.) 

3  Domino  suam  gloriam,quam  salvam  cupimus  ne  utiquam 
deserturo.  (Zw.  £pp.,  p.  5ii.) 


448  PAKT    DE    ZWINGLE. 

que  Haller  eut  fini,  Ecolampade  rentra  en  k 
pressa  si  vivement  le  docteur  £ck,  que  celiiK 
réduit  à  ne  plus  invoquer  que  l'usage  de  lu 
ce  L'usage,  répondit  Ecolampade^  n'a  de  force. 
<c  notre  Suisse  qu'après  la  constitution;  or. 
«  matière  de  foi ,  la  constitution  c^est  la  Bible 

La  troisième  thèse ,  sur  l'invocation  des  si^ 
la  quatrième,  sur  les  images;  la  cinquième,  si 
purgatoire,  furent  successivement  débattues^ 
sonne  ne  se  leva  pour  contester  la   vente 
deux  dernières ,  qui  roulaient  sur  le  péché  ur, 
nel  et  sur  le  baptême. 

Zwingle  prit  une  part  active  à  toute  la  dis; 
Le  parti  catholique,  qui  avait  nommé  quatre 
crétaires ,  avait  défendu ,  sous  peine  de  mor 
toute  autre  personne  de  rien  écrire*.  Mais  un 
diant  valaisan,  Jérôme  Wâlsch,  doué  d'une  i 
mémoire,  gravait  dans  son  esprit  ce  qu'il  entei. 
puis  revenant  chez  lui,  se  hâtait  de  l'écrire.  T 
mas  Plater  et  Zimmermann  de  Winterthour  ; 
taient  chaque  jour  à  Zwingle   ces    notes  e 
lettres  d'Écolampade,  et  rapportaient  les  rép-^- 
du  réformateur.  Toutes  les  portes  de  Bade  éU; 
gardées  par  des  soldats  armés  de  hallebarde», 
les  deux  courriers  n'échappaient  que  par  div  r 
excuses  aux   questions  de   ces  soldats,   qii 
comprenaient  pas  pourquoi  ces  jeunes  gensr 
naient  sans  cesse  dans  la  ville  ^.  Ainsi  Zwin; 

I  Man  sollte  einem  ohne  aller  weiter  UrtheileD,  cko} 
abhauen.  (Thom.  Plateri  Lebens  Beschreib.,  p.  26a.) 

a  Quand  on  me  demandait  :  Que  viens-tu  faire?  Je  m 
dais  :  Je  porte  des  poulets  à  vendre  pour  les  messiec'^ 
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quoique  absent  de  Bade,  de  corps,  y  était  présent 
en  esprit. 

Il  conseillait,  affermissait  ses  amis,  et  réfutait 
ses  adversaires.  «  Zwingle ,  dit  Oswald  Myconius , 
«  a  plus  travaillé,  par, ses  méditations,  Ses  veilles, 
«  ses  conseils,  envoyés  à  Bade,  qu'il  ne  l'eût  fait 
tf  en  discutant  loi-méme  au  milieu  de  ses  enne- 
«  mis  '.  » 

Pendant  tout  le  colloque,  les  catboliques-ro« 
mains  s'agitaient,  écrivaient  partout  et  entonnaient 
le  chant  de  victoire,  ce  Écolampade,  s'écriaient-ils, 
«  vaincu  par  le  docteur  Eck  et  étendu  dans  la  lice, 
a  a  chanté  palinqdie  ^  ;  le  règne  du  pape  va  être 
ce  partout  rétabli^.  >>  Ces  cris  se  propageaient  dans 
tous  les  cantons,  et  le  peuple,  prompt  à  croire 
tout  ce  qu'il  entend,  ajoutait  foi  à  toutes  ces  vante- 
ries  des  partisans  de  Rome. 

Là  dispute  étant  finie,  le  moine  Murner  de  Lu- 
cerne,  qu'on  appelait  «  le  matou,  »  s'avança,  et  lut 
quarante  accusations  dirigées  contre  Zwingle.  «Je 
<c  pensais,  dit-il,  que  le  lâche  viendrait  répondre;  il 
«  n'a  point  paru.  £h  bien ,  par  tous  les  droits  qui 

sont  aux  bains;  car  on  me  donnait  des  poulets  à  Zurich,  et  les 
gardes  ne  pouvaient  comprendre  que  j'en  trouvasse  toujours 
et  si  vite  de  nouveaux.  (Vie  de  Plater ,  écrite  par  lui-même  , 
p.  a6a.) 

1  Quam  laborasset  disputaiido  vel  in  ter  medios  hostes. 
(Osw.  Myc,  Vit.  Zw.)  Voyez  les  divers  écrits  de  ^wingle  qui 
se  rapportent  à  la  dispute  de  Bade.  Opp,  II,  p.  898- 52o. 

2  jQËcolampadius  victus  jacet  in  arena  prostratus  ab  Eccio, 
herbam  porrexit.  (Zw.  £pp. ,  p.  5 14.) 

3  Spem  concipiunt  lœtam  fore  ut  regnum  ipsorum  restitua - 
tur.  (Ibid.,  p.  5i3.) 

III.  29 
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«  régissent  les  choses  divines  et  humaines. 
A  clare  quarante  fois  que  le  tyran  de  Zar: 
«  tous  ses  partisans  sont  des  gens  déloyaux 
«  menteurs,  des  parjures ,  des  adultères,  d*^ 
«  dèles,  des  voleurs,  des  sacrilèges,  du  vnip. 
«  de  potence,  et  que  tout  honnête  homme  i 
«  rougir  d'avoir  quelque  rapport  que  ce  soit  ] 
tf  eux.»  Telles  sont  les  injures  que  déjà,  ïi 
époque ,  des  docteurs,  que  l'Église  catholiqu- 
maine  elle-même  devrait  désavouer,  décorair 
nom  de  «  polémique  chrétienne.  9 

L'agitation  était  grande  dans  Bade  ;  le  sent: 
général  était  que  les  champions  romains  âv 
crié  le  plus  fort,  mais  raisonné  le  plus  faiblen^' 
Écc^ampade  et  dix  de  ses  amis  signèrent  se 
rejet  des  thèses  du  docteur  Eck  ;  tandis  queq 
vingts  personnes,  parmi  lesquelles  se  trou' 
les  présidents  du  débat  et  tous  les  moines  df  ' 
tingen,  les  adoptèrent.  Haller  avait  quitter 
avant  la  fin  du  colloque. 

Alors  la  majorité  de  la  diète  arrêta  que  Zv^  i 
chef  de  cette  pernicieuse  doctrine  y  ayant  r 
de  comparaître,  et  les  ministres  venus  ^ 
n'ayant  pas  voulu  se  laisser  convaincre ,  ils  c 
les  uns  et  les  autres  rejetés  de  l'Église  lu 
selle*. 

1  Die  Eyangelische  weren  wol   uberschryen ,   nà 

ûberdisputiert  worden.  (Hotting.  Helv.  R  .Gesch.  lil,p 

a  Von  gemeincr  Kylcheii  ussgestossen.  (Bull.  Chr.; 
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XIV. 

Mais  cette  fameuse  conférence ,  due  au  zèle  des 
oligarques  et  du  clergé,  devait  devenir  funeste  k 
tous  deux.  Ceux  qui  y  avaient  combattu  pour  l'É- 
vangile devaient,  en  retournant  dans  leurs  foyers, 
remplir  leurs  concitoyens  d'enthousiasme  pour  la 
cause  qu'ils  avaient  défendue,  et  deux  des  plus  im- 
portants cantons  de  l'alliance  helvétique,  Berne 
et  Baie ,  devaient  commencer  dès  lors  à  se  détacher 
de  la  papauté. 

C'était  sur  Écolampade,  étranger  à  la  Suisse,  que 
devaient  tomber  les  premiers  coups;  et  ce  n'était 
pas  sans  quelque  crainte  qu'il  retournait  à  Baie. 
Mais  ses  inquiétudes  furent  bientôt  dissipées.  La 
douceur  de  ses  paroles  avait  frappé  les  témoins 
impartiaux,  plus  que  les  clameurs  du  docteur  Eck, 
et  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  tous  les  hommes 
pieux.  Les  adversaires  firent ,  il  est  vrai,  tous  leurs 
efforts  pour  qu'on  le  chassât  des  chaires ,  mais  en 
vain  ;  il  enseignait  et  prêchait  avec  plus  de  force 
qu'auparavant,  et  jamais  le  peuple  n'avait  montré 
une  telle  soif  de  la  Parole  '. 

Des  choses  à  peu  près  semblables  se  passaient 
à  Berne.  La  conférence  de  Bade,  qui  avait  dû 
étouffer  la  Réforme,  lui  donnait  un  nouvel  élan 
dans  ce  canton,  le  plus  puissant  de  toute  la  ligue 
des  Suisses.  A  peine  Haller  était-il  arrivé  dans  la 
capitale ,  que  le  petit  conseil  l'avait  cité  devant  lui 


I  Plèbe    Verbi  Domini  aduoodum    sitîente.  (Zw.   Epp.  ) 
p.  5i8.) 
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et  lut  avait  ordonné  de  célébrer  la  messe.  Ib 
demanda  à  répondre  devant  le  grand  conseil, 
le  peuple,  croyant  qu'U  devait  défendre  son;> 
teur ,  accourut.  Haller,  effrayé,  déclara  qu'il  aie 
mieux  quitter  la  ville  que  d'y  causer  quelque  * 
sordre.  Alors  le  calme  s'étant  rétabli  :  «  Si  i 
«  e^ige,  dit  le  réformateur,  que  je  célèbre  ce 
«  cérémonie,  je  résigne  ma  charge  ;  Thonneur 
a  Dieu  et  la  vérité  de  sa  sainte  Parole  me  tieno' 
ce  plus  à  cœur  que  le  souci  de  savoir  ce  que  je  m 
«  gérai  ou  de  quoi  je  serai  vêtu.  »  Haller  proc 
çait  ces  paroles  avec  émotion;  les  membres 
conseil  étaient  touchés;  quelques-uns  même 
ses  adversaires  fondaient  en  larmes  '.  La  mod 
tion  était  encore  une  fois  plus  forte  que  la  f 
elle-même.  Pour  donner  à  Rome  quelque  sativ 
tion  y  on  ôta  à  Haller  les  fonctions  de  chano: 
mais  on  l'établit  prédicateur.  Ses  plus  violents 
nemis,  Louis  et  Antoine  de  Diesbach  et  Ant 
d'Erlach,  indigués  de  cette  résolution ,  quitter 
aussitôt  le  conseil  et  la  ville ^  et  renoncèrent  à  ! 
droit  de  bourgeoisie.  <c  Berne  a  fait  une  chute, 
«  Haller,  mais  s'est  relevée  avec  plus  de  force 
«  jamais.»  Cette  fermeté  des  Bernois  fit  une  gn 
impression  en  Suisse^. 

Mais  les  suites  de  la  conférence  de  Bade  q 
bornèrent  pas  à  Berne  et  à  Baie.  En  même  te 
que  ces  choses  se  passaient  dans  ces  villes  |i 
santés,  un  mouvement  plus  ou  moins  semU 

I  Tillier,  Gesch.  v.  Bern,  III,  p.  a4si. 
a  Profuit  hic  nobis  Bernâtes  tam  dextrein  servando  I 
toido  suo  egisse.  (Ecol.  ad  Zw.  £pp>>  p.  Si 8.) 


I 
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^opérait  dans  plusieurs  jdes  Etats  de  la  confédéra- 
tion. Les  prédicateurs  de  Saint-Gall,  revenus  de 
Bade,  y  annonçaient  l'Évangile';  à  la  suite  d'une 
conférence,  on  enlevait  les  images  de  l'église  pa- 
roissiale de  Saint- Laurent,  et  les  habitants  ven- 
daient leurs  habits  précieux,  leurs  joyaux^  leurs 
bagues,  leurs  chaînes  d'or,  pour  fonder  des  mai- 
sons de  charité.  La  Réformation  dépouillait,  mais 
pour  revêtir  les  pauvres  ;  et  les  dépouilles  étaient 
celles  des  réformés  eux-mêmes*. 

A  Mulhouse  on  prêchait  avec  un  nouveau  cou- 
rage; la  Thurgovie  et  le  Rheinthal  se  rapprochaient 
toujours  plus  de  Zurich.  Immédiatement  après  la 
dispute,  Zurzach  enleva  les  images  de  ses  églises, 
et  presque  partout  le  district  de  Bade  reçut  l'É- 
vangile. 

Rien  de  plus  propre  que  de  tels  faits  à  prou- 
ver à  quel  parti  la  victoire  était  vraiment  demeu- 
rée. Aussi  Zwingle,  regardant  tout  autour  de 
lui,  rendait -il  gloire  à  Dieu.  «On  nous  attaque 
(de  beaucoup  de  manières,  disait-il;  mais  le 
(  Seigneur  est  plus  fort,  non  -  seulement  que  les 
t  menaces,  maid  aussi  que  les  guerres  elles-mêmes. 
(  Il  y  a  dans  la  ville  et  dans  le  canton  de  Zurich 
c  un  accord  admirable  en  faiieur  de  TÉvangile. 
:  Nous  surmonterons  toutes  choses  par  des  prières 
:  faites  avec  foi^.  »  Peu  après,  s'adressant  à  Haller, 

1  San  Gallenses  ofBciis  suis  restitutos.  (Zw.  £pp.,  p.  5i8.) 

2  Kostbare  Kleider,  Kleinodien  ,  Ring,  Ketten,  etc.,  frey- 
villig  verkaufr.  (Hott.  III,  p.  338.) 

3  Fideli  enim   oratione  omnia  superabimus.  (Zw.  £pp., 

K    519.) 
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Zwingle  lui  disait  :  «  Tout  suit  ici-bas  sa  desti- 
<f  née.  Au  rude  vent  du  nord  succède  un  souffle 
'  c(  plus  doux.  Après  les  jours  brûlants  de  l'été,  Tau- 
ce  tomne  nous  prodigue  ses  trésors.  £t  maintenant, 
«  après  de  durs  combats,  le  Créateur  de  toutes 
c(  choses,  au  service  duquel  nous  sommes,  nous 
((  ouvre  le  chemin  pour  pénétrer  dans  le  camp  de  . 
(c  nos  adversaires.  Nous  pouvons  enfin  accueillir  la 
c<  doctrine  chrétienne,  cette  colombe  si  longtemps 
«  repoussée,  et  qui  ne  cessait  d'épier  l'heure  de 
«  son, ^retour.    Sois    le   Noé   qui  la  reçoit  et  la 

«  sauve » 

Cette  année.méme,  Zurich  avait  £ait  une  impor- 
tante acquisition.  Conrad  Pellican,  gardien  du 
couvent  des  Franciscains  à  Baie,  professeur  de 
théologie  depuis  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  avait 
été  appelé,  par  le  zèle  de  Zwingle,  comme  pro- 
fesseur d'hébreu  à  Zurich.  «  Il  y  a  longtemps,  dit- 
ce  il  en  y  arrivant,  que  j'ai  renoncé  au  pape  et  que 
«  je  désire  vivre  pour  Jésus-Christ'.  »  Pellican  de- 
vint, par  ses  talents  exégétiques,  l'un  des  ouvriers 
les  plus  utiles  dans  l'œuvre  de  la  Réforn^e. 

Zurich ,  toujours  exclu  de  la  diète  par  les  can- 
tons romains,  voulant  profiter  des  dispositions 
meilleures  qui  se  (panifestaient  chez  quelques-uns 
des  confédérés,  convoqua,  au  commencement  de 
]5a7,  une  diète  à  Zurich  même.  Les  députés  de 
Berne,  de  Bâlë,  de  Schaffouse,  d'Appenzell  et  de 
Saint*Gall  s'y  rendirent.  «  Nous*  voulons ,  dirent 

1  Jam  dudum  papae  renuntiayi  et  Christo  vivere  concu- 
pivî.  (Zw.  Epp.,  p.  455.) 
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a  les  députés  de  Zurich,  que  la  Parole  de  Dieu, 
cf  qui  nous  ^nduit  uniquement  à  Jésus^hrist  cru- 
(i  cifié ,  soit  seule  préchée ,  seule  enseignée ,  seule 
«  magnifiée.  Nous  abandonnons  toutes  les  doc- 
cc  trines  humaines ,  quel  qu'ait  été  Tusage  antique 
<f  de  nos  pères;  certains  que  s'ils  avaient  eu  cette 
(c  lumière  de  la  Parole  divine  dont  nous  jouis- 
(c  sons,  ils  l'eussent  embrassée  avec  plus  de  respect 
«  que  nous,  leurs  faibles  neveux'...  »  Les  députés 
présents  promirent  de  prendre  en  considération 
les  représentations  de  Zurich. 

Ainsi  la  brèche  faite  à  Rome  s'agrandissait  cha- 
que jour.  La  dispute  de  Bade  avait  dû  tout  répa- 
rer, et  dès  lors,  au  contraire,  des  cantons  incer- 
tains semblaient  vouloir  marcher  avec  Zurich. 
Déjà  tes  peuples  de  la  plaine  penchaient  pour  la 
Réformation;  déjà  elle  serrait  de  près  les  monta- 
gnes; elle  les  envahissait,  et  les  cantons  primitifs 
qui  furent  comme  le  berceau  et  qui  sont  comme 
la  citadelle  de  la  Suisse,  semblaient,  serrés  dans 
Içurs  hautes  alpes,  tenir  seuls  encore  avec  fermeté 
pour  la  doctrfne  de  leurs  pères.  Ces  montagnards, 
exposés  sans  cesse  aux  grandes  tempêtes,  aux 
avalanches,  aux  débordements  des  torrents  et  des 
fleuves,  doivent  lutter  toute  leur  vie  contre 
ces  redoutables  ennemis  et  tout  sacrifier  pour 
conserver  la  prairie  où  paissent  leurs  troupeaux , 
la  cabane  où  ils  se  mettent  à  l'abri  des  orage  set 
que  la  première  inondation  emporte.  Aussi  i'ins- 

I  Mithdherem  Werth  iind  mehr'Dankbarkeit  dann  wiran- 
genommen.  (Zurich  Archiv.  Absch.  Sonntag  nach  Lîchtmesse.) 


456    INSTIKCT  CONSERVATEUR.  MENACES  A  RERNE. 

t 

tinct  conservateur  est -il  fortement  développé  en 
eux  et  se  transmet-il,  depuis  des  sièclts,  de  géné- 
ration en  génération.  Conserver  ce  qu'on  a  reçu 
de  ses  pères  est  toute  la  sagesse  de  ces  montagnes. 
Ces  rudes  Helvétiens  luttaient  donc  alors  contre 
la  Réformation  qui  voulait  changer  leur  foi  et 
leur  culte,  comme  ils  luttent  encore  à  cette  heure 
contre  les  torrents  qui  tombent  avec  fracas  de 
leurs  sommités  neigeuses,  ou  contre  les  nouvelles 
idées  politiques  qui  se  sont  établies  à  leurs  por- 
tes, dans  les  cantons  qui  les  entourent.  Ils  seront 
les  derniers  qui  mettront  bas  les  armes  devant 
la  double  pui^ssance  qui  déjà  élève  ses  stgnaux  sur 
toutes  les  collines  environnantes  et  menaee  tou- 
jours de  plus  près  ces  peuples  conservateurs. 

Aussi  ces  cantons,  à  l'époque  dont  je  parle,  en- 
core plus  irrités  contre  Berne  que  contre  Zurich , 
et  tremblant  de  voir  cet  État  puissant  leur,  échap- 
per, réunirent -ils  leurs  députés  à  Berne  même, 
huit  jours  après  la  conférence  de  Zurich.  Ils  de- 
mandèrent au  conseil  de  déposer  les  nouveauit 
docteurs ,  de  proscrire  leurs  doctrine^  et  de  main- 
tenir l'antique  et  véritable  foi  chrétienne,  telle 
qu'elle  avait  été  confirmée  par  les  siècles  et  con- 
fessée par  les  martyrs.  «  Convoquez  tous  les  bail- 
ce  liages  du  canton,  ajoutèrent- ils;  si  vous  vous  y 
ce  refusez ,  nous  nous  en  chargerons.  »  Les  Bernois 
irrités  répondirent  :  k  Nous  avons  assez  de  puis- 
ce  sance  pour  parler  nous-mêmes  à  nos  ressortis- 
«c  sants.  » 

Cette  réponse  de  Berne  ne  fit  qu'accroître  la 
colère  des  Waldstettes  ;  et  ces  cantons,  qui  avaient 
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.  été  le  berceau  de  la  liberté  politique  de  la  Suisse, 
effrayés  des  progrès  que  faisait  la  liberté  religieuse, 
commencèrent  à  chercher,  même  au  dehors,  des 
alliés  pour  la  détruire.  Pour  combattre  les  ennemis 
des  capitulations,  on  pouvait  bien  s'appuyer  des 
capitulations  mêmes;  et  si  les  oligarques  de  la 
Suisse  ne  pouvaient  y  suffire ,  n'était-il  pas  naturel 
de  recourir  aux  princes  leurs  alliés?  En  effet,  l'Au- 
triche, qui  n'avait  pu  maintenir  sa  puissance  dans 
la  confédération,  était  prête  à  intervenir  pour  y 
affermir  la  puissance  de  Rom^.  Berne  apprit  avec 
effroi  que  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  fai- 
sait des  préparatifs  contre  Zurich  et  contre  tous 
les  adhérents  de  la  Réforme  '. 

Les  circonstances  devenaient  plus  critiques.  Une 
succession  d'événements  plus  ou  moins  malheu- 
reux, les  excès  des  anabaptistes,  les  disputes  avec 
Luther  sur  la  cène,  d'autres  encore,  semblaient 
avoir  grandement  compromis  en  Suisse  la  Réfor- 
matfon.  La  dispute  de  Bade  avait  ttompé  l'attente 
des  amis  de  la  papauté,  et  l'épée  qu'ils  avaient 
brandie  contre  leurs  adversaires  s'était  brisée  dans 
leurs  mains  ;  mais  le  dépit  et  la  colère  n'avaient 
fait  que  s'accroître,  et  l'on  se  préparait  à  un  nouvel 
effort.  Déjà  la  puissance  impériale  elle-même  com- 
mençait à  s'émouvoir;  et  les  bandes  autrichiennes 
qui  avaient  dû  s'enfuir  des  défilés  de  Morgarten 
et  des  hauteurs  de  Sempach,  étaient  prêtes  à  ren- 
trer dans  la  Suisse,  enseigne  déployée,   pour  y 


1  Berue  à  Zurich ,  le  lundi  après  Miséricorde.  (Kirchhoff. 
B.  Ualler,  p.  85.) 
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raffermir  Rome  chancelante.  Le  moment  à 
cisif  :  on  ne  pouvait  plus  clocher  des  àm: 
et  n'être  a  ni  troubles  ni  clairs.  »  Berne  et  u 
cantons,  si  longtemps  hésitants,  devaient  p^ 
une  résolution.  Il  fallait  retourner  prompt 
à  la  papauté ,  ou  se  ranger  sous  rétendarddei 
avec  un  nouveau  courage. 

Un  homme  venu  de  France,  des  montai' 
Dauphiné,  nommé  Guillaume  Farel,  donm 
à  la  Suisse  une  puissante  impulsion,  àk 
réforme  de  l'Helvétie  romane,  qui  dormaile 
d'un  profond  soqimeil ,  et  fit  ainsi  pencher 
lance,  dans  toute  la  confédération,  enfm 
nouvelles  doctrines.  Farel  arriva  sur  le  cha 
bataille  comme  ces  troupes  fraîches  qui,  i 
ment  où  le  sort  des  armes  est  encore  m 
se  précipitant  au  fort  de  la  mêlée  et  àéS 
victoire.  11  prépara  les  voies  en  Suisse  à  m 
Français,  dont  la  foi  austère  et  le  puissant 
devaient  mettre  la  dernière  main  à  la  Réfoi 
la  rendre  une  œuvre  accomplie.  La  France  p 
ainsi  rang,  par  ces  hommes  illustres^  dass 
grande  commotion  qui  agitait  la  société 
tienne.  11  est  temps  que  nos  regards  se  toc 
vers  elle. 
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LIVRE  XII. 

LES     FRANÇAIS. 
(  i5oo  à  l526.) 


I. 


^ERSALfTié  est  l'iiD  des  caractères  essentiels 
istianisme.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  religions 
nés.  Elles  s'adaptent  à  certains  peuples  et  au 
ie  culture  qu'ils  ont  atteint  ;  elles  maintien- 
3S  peuples  dans  l'immobilité,  ou  si,  par  quel- 
rconstauce  extraordinaire,  ils  grandissent,  la 
n,  dépassée  par  eux,  leur  devient  par  cela 
inutile. 

a  eu  une  religion  égyptienne,  une  grecque, 
:ine  et  même  une  judaïque;  le  christianisme 
seule  religion  humaine. 
pour  point  de  départ  dans  l'homme,  le  péché; 
t  là  un  caractère  qui  n'appartient  pas  à  une 
3éciale,  mais  qui  est  l'apanage  de  l'humanité, 
satisfaisant  les  besoins  les  plus  universels  et 
js  élevés  de  notre  nature,  l'Évangile  est-il 
omme  venant  de  Dieu,  par  les  nations  les 
arbares  et  par  les  peuples  les  plus  civilisés, 
divinise  pas  les  spécialités  nationales, 
e  le  faisaient  les  religions  de  l'antiquité;  mais 
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il  ne  les  détruit  pas,  comme  voudrait  k 
cosmopolisme  moderne.  Il  fait  raieux:  il  i 
tifie,  les  ennoblit  et  les  élève  à  une  saiDi 
par  le  principe  nouveau  et  vivant  qml  k 
munique. 

L'introduction  du  christianisme  dansit 
a  opéré  une  grande  révolution  dans  \\\ 
n'y  avait  eu  jusque-là  qu'une  histoire  des 
il  y  a  maintenant  une  histoire  de  l'hune 
l'i  dée  d'une  éducation  universelle  de  \ts 
inaine,  accomplie  par  Jésus-Christ,  est  de 
boussole  de  l'historien,  la  clef  de  L'histoLr 
pérance  des  peuples. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  tous  le; 
que  le  christianisme  agit,  c'est  aussi  suri 
époques  de  leur  histoire. 

Au  moment  de  son  apparition ,  le  moE 
comme  un  flambeau  près  de  s'éteindre,  et 
tiauisme  y  fit  revivre  une  flamme  céleste. 

Plus  tard,  les  peuples  barbares,  s'étaii 
pités  sur  l'empire  romain,  y  avaient  tout 
confondu;  et  le  christianisme,  opposant!^ 
ce  torrent  dévastateur,  dompta  par  elielei 
enfant  du  Nord,  et  forma  une  bumanit 
velle. 

Cependant  un  élément  corrupteur  se  t 
déjà  caché  dans  la  religion  apportée  par  à 
sionnaires  courageux  à  ces  tribus  grossier^ 
foi  venait  de  Rome  presque  aur^ïnt^  | 
Bientôt  cet  élément  s'accrut;  1' 
partout  à  Dieu  :  caractère 
romaine;  et   un   renouvelle! 
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devint  nécessaire.  Le  christianisme  Tacconiplit  à 
l'époque  qui  nous  occupe. 

L'histoire  de  la  Réformation  dans  les  contrées 
que  nous  avons  jusqu'à  présent  parcourues  nous 
a  montré  la  doctrine  nouvelle  rejetant  les  écarts 
des  anabaptistes  et  des  nouveaux  prophètes;  mais 
c'est  l'écueil  de  l'incrédulité  qu'elle  rencontre 
surtout  dans  le  pays  vers  lequel  nous  nous  tour- 
nons maintenant.  Nulle  part  il  ne  s'était  élevé  des 
réclamations  aussi  hardies  contre  les  superstitions 
et  les  abus  de  l'Église.  Nulle  part  on  ne  vit  se  dé- 
velopper avec  plus  de  force  un  certain  amour  des 
lettres,  indépendant  du  christianisme ,  qui  con» 
duit  souvent  à  l'irréligion.  La  France  se  trouva 
porter  à  la  fois  dans  son  sein  deux  réformations , 
l'une  de  l'homme,  l'autre  de  Dieu.  «  Deux  nations 
«  étaient  dans  son  ventre  et  deux  peuples  devaient 
«  sortir  de  ses  entrailles  '.  » 

Non-seulement  en  France  la  Réforme  eut  à 
combattre  l'incrédulité  aussi  bien  que  la  supersti- 
tion ,  elle  y  trouva  encore  un  troisième  ennemi 
qu'elle  n'avait  pas  rencontré,  au  moins  aussi 
puissant,  chez  les  peuples  de  race  germanique  : 
ce  fut  l'immoralité.  Les  désordres  étaient  grands 
dans  l'Église  ;  la  débauche  siégeait  sur  le  trône  de 
François  !«''  et  de  Catherine  de  Médicis,  et  les 
vertus  austères  des  réformateurs  irritaient  ces  «  Sar- 
danapales^  >>  Partout  sans  doute,  mais  surtout  en 
France,  la  Réforme  devait  être,  non-seulement 
dogmatique  et  ecclésiastique,  mais  en  outre 
morale. 

1  Genèse,  XXV,  V.  a 3. 

2  Sardanapalus  (Henri  II)inter  scorta.(Calvini  Epp.m.s.c.) 
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Ces  ennemis  pleins  de  violence  quebij 
rencontra  à  la  fois  chez  les  Français  loi^ 
rent  un  caractère  tout  particulier.  "Su 
elle  n'habita  autant  les  cachots  et  ne  r 
plus  au  christianisme  primitif,  par  ia  fci. 
rite  et  le  nombre  de  ses  martyrs.  Si,  dans 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  cette  ht 
Kéformation  fut  plus  glorieuse  par  ses  t: 
dans  ceux  dont  nous  allons  nous  occupr 
fut  davantage  par  ses  défaites.  Si  ailleurs 
à  montrer  plus  de  trônes  et  plus  de  codscI 
rains,  ici  elle  put  citer  plus  d'échafauds 
d'assemblées  du  désert.  Quiconque  codd^ 
fait  la  vraie  gloire  du  christianisme  sur  b 
les  traits  qui  le  font  ressemblera  son  chet. 
donc  avec  un  vif  sentiment  de  respect  et 
rhistoire,  souvent  sanglante,  que  nous  a 
conter. 

C'est  dans  les  provinces  que  sont  nés  e 
Commencé  à  se  développer  la  plupart  des  l 
qui  ont  ensuite  brillé  sur  la  scène  à 
Paris  est  un  arbre  qui  étale  à  la  vue  beai 
fleurs  et  de  fruits,  mais  dont  les  nc''^ 
chercher  au  loin,  dans  les  entrailles  de  1 
les  sucs  nourriciers  qu'elles  transformcot 
formation  suivit  aussi  cette  loi. 

Les  Alpes,  qui  virent  paraître  danscta 
ton  et  presque  dans  chaque  vallée  delaSii 
hommes  chrétiens  et  courageux,  devait 
France  aussi,  couvrir  de  leurs  gnnàes 
l'enfance  de  quelques-uns  des  premiers  f' 
teurs.  11  y  avait  des  siècles  qu'elles  en  ? 
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le  trésor  plus  ou  moins  pur  dans»  leurs  hautes 
vallées,  parmi  les  habitants  des  contrées  pîémon- 
taises  de  Luzerne,  d'Angrogne,  de  la  Peyrouse. 
La  vérité,  que  Rome  ti'avait  pu  y  atteindre,  s'était 
répandue  de  ces  vallées  sur  les  revers  et  au  pied 
de  ces  montagnes ,  dans  la  Provence  et  dans  le 
Dauphiné. 

L'année  qui  suivit  Favénement  au  trône  de 
Charles  VIII,  fils  de  Louis  Kl,  enfant  maladif  et 
timide.  Innocent  VIII  avait  ceint  la  tiare  pontificale 
(i484).  Il  avait  sept  ou  huit  fils  de  différentes- 
femmes;  aussi,  selon  une  épigramroe  du  temps  ^ 
Rome  fut  unanime  à  le  saluer  du  nom  de  Père^ . 

II  y  eut  alors  sur  tous  les  revers  des  Alpes  du 
Dauphiné  et  sur  toutes  les  rives  de  la  Durance, 
une  recrudescence  des  anciens  principes  vaudois. 
«  Les  racines,  dit  un  ancien  chroniqueur,  pous- 
(c  saient  sans  cesse  et  partout  de  nouveaux  bour- 
a  geons'.  »  Des  hommes  audacieux  appelaient 
l'Église  romaine,  l'Église  des  malins,  et  soutenaient 
qu'il  est  aussi  profitable  de  prier  dans  une  étable 
que  dans  une  église. 

Les  prêtres,  les  évêques,  les  légats  de  Rome 
poussèrent  un  cri  d'alarme,  et  le  5  des  calendes 
de  mai  14^7,  Innocent  VIII/  le  père  des  Romains, 
lança  une  bulle  contre  ces  humbles  chrétiens. «Cou- 
«  rez  aux  armes,  dit  le  pontife,  et  foulez  ces  héré- 

I  Octo  nocens  pueros  genuit  totidemque  puellas. 

Hune  merito  poterit  dicere  Roma  Patrem. 
•  a  In    Ëbredunensi  archiepiscopatu    veteres  Waldensium 
haereticoruoi  fibrae  repullalarunt.  (Rayriald.  Annales  ecclesiast. 
ad  ann.  1487.) 
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(c  tiques  aux  pieds  comme  des  aspics  veninf. 

A  l'approche  du  légat,  suivi  d'une  art 
dix-huit  mille  hommes  et  d'une  multitude 
loDtaires  qui  voulaient  partager  les  dépouL 
Yaudoisy  ceux-ci  abandonnèrent  leurs  3 
et  se  retirèrent  dans  les  montagnes,  dans] 
vemes  et  dans  les  fentes  des  rochers,  œm 
oiseaux  s'enfuient  au  moment  où  comia^ 
gronder  l'orage.  Pas  une  vallée,  pas  un  bc 
un  rocher  n'échappa  aux  persécuteurs;  j 
dans  cette  partie  des  Alpes,  et  particuliei 
du  côté  de  l'Italie,  ces  pauvres  disciples  de 
étaient  traqués  comme  des  bétes  fauves.  A 
les  satellites  du  pape  se  lassèrent  ;  leurs 
étaient  épuisées,  leurs  pieds  ne  pouvaiei 
escalader  les  retraites  escarpées  des  «  héréti 
et  leurs  bras  se  refusaient  à  frapper. 

Dans  ces  contrées  alpestres  qu*agitait  s 
fanatisme  de  Rome,  à  trois  lieues  de  la^i 
tique  de  Gap  *,  du  côté  de  Grenoble,  non  I 
gazons  fleuris  qui  tapissent  le  plateau  de  h 
tagne  de  Bayard,  au  bas  du  mont  de  YAm 
près  du  col  de  Glaize ,  vers  le  lieu  où  le 
prend  sa  source,  se  trouvait  et  se  trouve  ( 
un  groupe  de  maisons,  caché  à  demi  par  les 
qui  l'entourent,  et  qui  porte  le  nom  de  Far 
en  patois  Fareau^.  Sur  un  vaste  emplacemei] 

I  Armis  insurgant ,  eosque  veluti  aspides  veoena5o 
conculcent.  (Bulle  d'Innocent  VIII ,  conservée  à  Caœl 
Léger,  II ,  p.  8.) 

a  Chef- lieu  des  Hautes-Alpes. 

3  Revue  du  Dauphiné,  juillet  1837,  p.  35.  Efl  ^^ 
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au-dessus  des  chaumières  voisines ,  se  voyait  alors 
une  maison,  de  celles  qu'on  appelle  une  gentilhotm 
raière.  Un  verger  l'entourait  et  conduisait  au  vil- 
lage. Là  vivait  dan%  ces  temps  de  troubles  une 
famille  d'une  antique  piété,  noble^  à  ce  qu'il  parait, 
et  du  nom  de  FareP.  L'année  où  la  papauté  dé- 
ployait le  plus  ses  rigueurs  dans  le  Dauphiné,  en 
1489^  naquit  dans  le  modeste  château,  un  fils  qui 
fut  nommé  Guillaume.  Trois  frères^  Daniel,  Gautier, 
Claude,  et  une  sœur  grandirent  avec  Guillaume,  et 
partagèrent  ses  jeux,  sur  les  bords  duBuzon  et  au 
piedduBayard. 

C'est  là  que  s'écoulèrent  l'enfance  et  ta  première 
jeunesse  de  Guillaume.  Son  père  et  sa  mère  fai- 
saient partie  des  serviteurs  les  plus  dévoués  de  la 
papauté.  «  Mon  père  et  ma  mère  croyaient  tout,  » 
dit-il  lui-même  *.  Aussi  élevèrent-ils  leurs  enfants 
dans  les  pratiques  de  la  dévotion  romaine. 

Dieu  avait  doué  Guillaume  Farel  de  qualités 
rares,  propres  à  donner  un  grand  ascendant.  D'un 

Grenoble  à  Gap,  un  quart  d'heure  après  avoir  passé  le  der- 
nier relais  de  poste,  à  un  jet  de  fronde  à  droite  de  la  grande 
route ,  se  voit  le  village  des  Farels.  On  montre  encore  rem- 
placement qui  était  celui  de  la  maison  du  père  de  Farel. Il  n'est 
plus  occupé,  il  est  vrai,  que  par  une  chaumière,  mais  on  voit 
à  ses  dimensions  qu^il  ne  pouvait  être  celui  d^une  maison  or«- 
dinaire.  L'habitant  de  cette  chaumière  porte  le  nom  de  Farel. 
Je  dois  ces  renseignements  à  M.  le  pasteur  Blanc ,  de  Mens. 

I  GuUielmum  Farellum ,  Delphinatem ,  nobili  familia  or- 
tum.  (Bezae  Icônes.)  Calvin,  écrivant  au  cardinal  Saclo- 
let,  fait  ressortir  le  désintéressement  de  Farel ,  sorti  dé  si  no- 
ble ma»o/i.'(Opuscnla,  p.  14S:) 

21  Du  vrai  usage  de  la  croix,  par  Guillauitie  Farel^  p.  287. 
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esprit  pénétrant,  d'une  imagination  vive,  pki 
sincérité  et  de  droiture,  d'une  grandeur  drii 
ne  lui.permit  jamais  de  trahir^  à  quelque  pra 
ce  fut.  les  convictions  de  son  cœur,  il  avii 
tout  une  ardeur^  un  feu^  un  courage  iodon]^ 
iine  hardiesse  qui  ne  reculait  devant  aocin 
tacle.  Mais  en  même  temps,  il  avait  lesdek 
ses  qualités,  et  ses  parents  eurent  somt 
réprimer  sa  violence. 

Guillaume  se  jeta  de  toute  son  âme  dass  l 
superstitieuse  de  sa  crédule  famille.  «LIm 
«  me  prend,  dit-il,  vu  les  heures,  les  prières 
«t  services  divins  que  j'ai  faits  et  fait  fain 
a  croix  et  à  autres  telles  choses'.» 

A  quatre  lieues  au  sud  de  Gap,  près  de! 
sur  une  montagne  qui  s'élève  au-dessu 
flots  impétueux  de  la  Durance,  était  un  k 
réputé,  nommé  la  Sainte-Croix.  Guillaume  i 
guère  que  sept  ou  huit  ans  quand  sou  peu 
mère  résolurent  de  l'y  conduire  en  pèlerii 
a  La  croix  qui  est  en  ce  lieu,  disait-on J 
ce  propre  bois  en  lequel  Jésus-Christ  a  étécrn 

La  famille  se  mit  en  marche,  et  atteignit 
la  croix  tant  vénérée,  devant  laquelle  elle  se 
terna.  Après  avoir  considéré  le  bois  sacit 
cuivre  de  la  croix ,  fait ,  dit  le  prêtre  •  du  1 
dans  lequel  notre  Seigneur  lava  les  pieds  à  ââ 
très,  les  regards  des  pèlerins  se  portèrent  ^ 

I  Du  vrai  usage  de  la  croix ,  par  Guillaume  Farei.f 
a  J'estoye  fort  petit  et  à  peine  je  savoye  lire-  (1^'" 

a 3 7.)  Le  premier  pèlerinage  auquel  j*ay  esté  a  esté i'*'' 

croix.  (Ibid. ,  p.  a33.) 
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petit  crucifix  attaché  à  la  croix.  «Quand  les 
a  diables,  r^rit  le  prêtre,  font  les  grêles  et  les 
«c  foudres,  ce  crucifix  se  meut  tellement  qu'il 
«  semble  se  détacher  de  la  croix ,  comme  voulant 
<K  courir  contre  le  diable,  et  il  jéftte  des  étincelles 
ce  de  feu  contre  le  mauvais  temps  ;  sf  cela  ne  se 
«t  faisait,  il  ne  resterait  rien  sur  la  terre'.  » 

Les  pieux  pèlerins  étaient  tout  émus  en  enten- 
dant raconter  de  si  grands  prodiges.  «  Personne , 
n  continua  le  prêtre ,  ne  sait  et  ne  voit  rien  de  ces 
«  choses,  si  ce  n'est  moi  et  cet  homme. ...»  Les 
pèlerins  tournèrent  la  tête  et  virent  près  d'eux  un 
homme  d'un  extérieur  étrange.  «A  le  voir,  il  fai^- 
«sait  frayeur,  »  dit  FareP.  Des  mailles  blanches 
couvraient  les  deux  prunelles  de  ses  yeux  ;  «  soit 
«c  qu'elles  y  fussent  en  vérité,  ou  que  Satan  les  fit 
«  apparaître.  »  Cet  homme  extraordinaire,  que 
les  incrédules  appelaient  le  «  sorcier  du  prêtre» , 
interpellé  par  celui-ci,  répondit  aussitôt  que  le 
prodige  était  véritable^. 

Un  nouvel  épisode  vint  achever  lé  tableau  et 
ajouter  aux  superstitions  la  pensée  de  coupables 
désordres.  «  Yoicy  une  jeune  femme ,  ayant  autre 
«  dévotion  que  la  croix,  laquelle  portoit  son  petit 
«  enfant  couvert  d'un  drap*.  Et  puis  voicy  le  pres- 
te tre  qui  vint  au-devant  et  vous  prend  la  femme 
«  avec  l'enfant  et  les  mène  d^ans  la  chapelle.  J'ose 
a  bien  dire  que  oncques  danseur  ne  print  femme 

1  Du  vray  usage  de  la  croix,  par  Guillaume  Farel,  p.  a35, 
239. 

91  Ibid. ,  p.  237. 
3  Ibid. ,  p.  a38. 

3o. 


468  IMMORiLLlTli    ET   SUPERSTITION. 

«.et  ne  la  mena  faisant  meilleure  mine  que  ces  deus 
a  faisoyent.  Mais  l'aveuglement  estoît  tel,  que  ne 
et  le  regard  de  l'un  etr l'autre ,  et  mesmes  quand,  ils 
ce  eussent  fait  devant  nous  des  choses  inconvenan- 
ce tes,  tout  nous  nût  esté  bon  et  sainct.  C'estoit  trop 
a  que  la  femme  et  mon  galant  de  prestre  savoyent 
«  bien  le  miracle  et  avoyent  la  belle  couverture  de 
«  leur  Visitation  '.  » 

Voilà  un  fidèle  tableau  de  la  religion  et  des  mœurs 
en  France  au  moment  où  commença  la  Réforma- 
tion.  La  morale  et  la  doctrine  étaient  également 
empoisonnées,  et  il  fallait  pour  Tune  et  pour  l'au- 
tre une  puissante  régénération.  Plus  on  avait  atta- 
ché de  prix  aux  œuvres  extérieures,  plus  on  s'était 
éloigné  de  la  sanctification  du  cœur;  des  ordon- 
nances mortes  avaient  été  partout  substituées  à  la 
vie.  chrétien  ne,  et  l'on  avait  vu,  union  étrange  et 
pourtant  naturelle,  les  débauches  les  plus  scan- 
daleuses s'unir  aux  plus  superstitieuses  dévotions. 
On  avait  dérobé  devant  l'autel,  on  avait  séduit  au 
confessionnal,  ou  avait  empoisonné  dans  la  messe, 
on  avait  coinmis  adultère  au  pied  d'une  croix. . . 
La  superstition,  en  détruisant  la  doctrine,  avait 
détruit  la  moralité. 

Il  y  eut  cependant*de  nombreuses  exceptions 
dans  ia  chrétienté  du  moyen  âge.  Une  foi ,  même 
superstitieuse,  peut  çtre  sincère.  Guillaume  Farel 
en  est  un  exemple.  Le  même  zèle  qui  lui  fit  plus 
tard  parcourir  tant  de  lieux  divers  pour  y  répsifndre 

I  Du  Tray  usage  de  la  croix,  par  Guillaume  Farel,  p.  a 35. 
On  a  adouci  quelques  mots  de  ce  récit. 
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la  connaissahce  de  Jésus^Christ,  l'attirait  alors  par- 
tout où  l'Église  étalait  quelque  miracle  ou  récla- 
mait quelque  adoration.  Le  Oauphiné  avait  ses 
sept  merveilles  y  dès  longtemps  en  possession  de 
frapper  l'imagination  du  peuple  ^^  Mais  les  beautés 
de  la  nature  qui  l'entouraient  avaient  aussi  de  quoi 
élever  son  âme  au  Créateur. 

La  chaîne  magnifique  des  Alpes,  ces  cimes  cou- 
vertes de  neiges  éternelles,  ces  vastes  rochers  qui 
tantôt  élancent  leurs  sommets  aigus  dans  les  airs, 
tantôt  prolongent  leurs  immenses  croupes  arquées 
au-dessus  des  nuages,  et  semblent  être  comme  une 
île  isolée  dans  les  cieux;  toutes  ces  grandeurs  de 
la  création  qui  élevaient  alors  l'âme  d'Ulrich Zwin- 
gle  dans  le  Tockenbourg,  pariaient  aussi  avec  forc^ 
au  cœur  de  Guillaume  Farel  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné.  Il  avait  soif  de  vie,  de  connaissan- 
ces, de  lumière;  il  aspirait  à  quelque  chose  de 
grand il  demanda  à  étudier. 

Ce  fut  un  grand  coup  pour  son  père  qui  pensait 
qu'un  jeune  noble  ne  devait  connaître  que  son 
chapelet  et  son  épée.  On  exaltait  partout  alors  la 
vaillance  d'un  jeune  compatriote  de  Guillaume 
Farel,  Dauphinois  comme  lui,  nommé  Du  Terrail, 
mais  connu  davantage  sous  le  nom  de  Bayard,  qui^ 
dans  la  bataille  du  Tar,  de  l'autre  côté  des  Alpes, 
venait  de  déployer  un  étonnant  courage.  «  De  tels 
«  fils ,  disait-on ,  sont  comme  des  flèches  en  la  main 
«  dkin  homme  puissant.  Bienheureux  est  l'homme 

I  La  fontaine  ardente,  les  cuves  de  Sassena{;:e,  la  manne 
de  Briançon  y  etc. 
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«  qui  en  a  rempli  son  carquois  !  »  Aussi  lepfl 
Farel  résistait  au  goût  que  Guillaume  mci 
pour  les  lettres.  Mais  le  jeune  homme  se  qj 
inébranlable.  Dieu  ^  le  destinait  à  de  plus  1 
conquêtes  que  celles  des  Bayard.  Il  revint  to 
à  la  charge,  et  le* vieux  gentilhomme  cédai 

Farel  se  livra  aussitôt  au  travail  avec  im< 
nante  ardeur.  Les  msutres  qu'il  trouva  i 
Dauphiné  lui  furent  peu  en  aide,  et  il  dul 
contre  les  mauvaises  méthodes  et  l'ineptie 
instituteurs  *.  Ces  difficultés  l'excitèrent  au 
le  décourager,  et  il  eut  bientôt  surmoi 
obstacles.  Ses  frères  suivirent  son  exemple 
entra  plus  tard  d^ns  la  carrière  politique 
employé  dans  des  négociations  important 
cernant  la  religion  K  Gautier  gagna  toute 
fiance  du  comte  de  Furstemberg. 

Farel,  avide  de  connaissances,  ayant  app 
ce  qu'il  pouvait  apprendre  dans  sa  provino 
ailleurs  ses  regards.  La  gloire  de  Tunivei 
Paris  remplissait  depuis  longtemps  le  mond 
tien.  Il  voulait  voir  «cette  mère  de  toutes  le 
(c  ces ,  cette  véritable  lumière  de  l'Église 
n  souffre  jamais  d'éclipsé,  ce  miroir  net  et 
(c  la  foi ,  qu'aucun  nuage  n'obscurcit  et  qu 
«  attouchement  ne  macule^  «;  il  en  obtint 

I  Cum  a  parentibus  vix  impetrassem  ad  litteras  coi 
(Farel,  Natali  Galeoto,  i Sa?.  Lettres  vaDUscrites  du  < 
de  Neuchâtel.) 

21  A  praeceptoribus  praecipue  in  lalioa  lingua  ioej 
instilutus.  (Farelli  Epist.) 

^  Vie  de  Farel ,  manuscrit  de  Genève. 

4  Universitatein  Parisiensem ,    malrem  onmiuffi  ^ 
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mission  d%,  ses  parents  et  partit  pour  la  capitale 


de  la  France. 


IL 


L'un  des  jours  de  l'an  iSio,  ou  peu  après^  le 
jeune  Dauphinois  arriva  à  Paris.  La  province  avait 
fait  de  lui  un  ardent  sectateur  de  la  papauté  ;  la 
.capitale  devait  en  faire  autre  chose.  En  France, 
ce  n'était  pas  d'une  petite  ville ,  comme  en  Alle- 
magne ,  que  la  Réforroation  devait  sortir.  C'est  de 
la  métropole  que  partent  toutes  les  impulsions 
qui  ébranlent  le  peuple.  Un  concours  de  circons** 
tances  providentielles  faisait  de  Paris,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  un  foyer,  d'où  pouvait 
aisément  s'échapper  une  étincelle  de  vie.  Le  jeune 
homme  des  environs  de  Gap,  qui  j  arrivait  alors, 
humble  et  ignoré,  devait  recevoir  cette  étincelle 
dans  son  cœur,  et  plusieurs  autres  avec  lui. 

Louis  XII,  le  père  du  peuple,  venait  de  convo- 
quer à  Tours  les  représentants  du  clergé  de  France. 
Ce  prince  semble  avoir  devancé  les  temps  de  la 
Réformation  ;  en  sorte  que ,  si  cette  grande  révo- 
lution avait  eu  lieu  sous  son  règne,  la  France  en- 
tière (ut  peut-être  devenue  protestante.  L'assem- 
blée de  Tours  avait  déclaré  que  le  roi  avait  le  droit 
de  faire  la  guerre  au  pape  et  d'exécuter  les  décrets 
du  concile  de  fiâle.  Ces  mesures  étaient  l'objet  de 
toutes  les  conversations  dans  les  collèges,  comme 

ram. . .  .spéculum  fidei*torsum  et  politum. . .  (Prima  ApeUat. 
Universit.  an.  iSgG.  Bulœus,  lY,  p.  806.) 
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à  U  ville  et  à  la  cour,  et  elles  durenj^  fairer  une 
vive  impression  sur  l'esprit  du  jeune  Farel. 

Deux  enfsints  grandissaient  alors  à  la  cour  de 
Louis  XII.  Lun  était  un  jeune  prince,  d^une  taille 
élevée,  d'une  figure  remarquable,  qui  montrait 
peu  de  mesure  dans  son  caractère  et  se  jetait  étour- 
diment  partout  où  sa  passion  l'emportait;  en  sorte 
que  le  roi  avait  coutume  de  dire  :  «  Ce  gros  garçon 
«  gâtera  tout  ^.  »  C'était  François  d'Angouléme , 
duc  de  Valois  et. cousin  du  roi.  Boisy,  son  gou- 
verneur ,  lui  apprit  cependant  à  honorer  les  lettres. 

Auprès  de  François  était  sa  sœur  Marguerite, 
plus  âgée  que  lui  de  deux  ans,  «  princiesse  de  très- 
ce  grand  esprit  et  fort  habile,  dit  Brantôme,  tant 
c(  de  son  naturel  que  de  son  acquisitif  ^.  »  Aussi 
Louis  Xn  n'avait -il  rien  épargné  pour  son  ins- 
truction ;  et  les  gens  les  plus  savants  du  royaume 
ne  tardèrent  pas  à  appeler  Marguerite  leur  Mé- 
cène. 

En  effet ,  un  cortège  d'hommes  illustres  entou  * 
rait  déjà  ces  deux  Valois.  Guillaume  Budé,  qui,  à 
vingt-trois  ans,  livré  aux  passions. et  surtout  à  la 
chasse,  ne  vivant  plus  qu'avec  des  oiseaux,  des 
chevaux  et  des  chiens,  avait  tout  à  coup  tourné 
court,  vendu  son  équipage,  et  s'était  mis  à  l'étude 
avec  la  même  passion  qui  l'avait  fait  courir,  en- 
touré de  sa  meute,  les  campagnes  et  les  forets^; 
le  médecin  Cop;  François  Vatable,  dont  les  doc- 

I  Mézeray,  vol.  IV,  p.  117. 
a  Brant.  Dames  illustres,  p.  33i. 

3  Sa  femme  et  ses  fils  vinrent  à  Genève,  en  1540,  après  sa 
mort. 
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leurs  juifft  eux-mêmes  admiraient  les  connais- 
sances hébraïques;  Jacques  Tusan,  célèbre  hel- 
léniste ;  d'autres  lettrés  encore,  .encouragés .  par 
Tévêque  de  Paris ,  Etienne  Poncber ,  par  Louis 
Ruzé,  lieutenant  civil,  et  par  François  de  Luynes, 
et  déjà  protégés  par  les  deux  jeunes  Valois,  résis- 
taient aux  attaques  violentes  de  la  Sorbonne ,  qui 
regardait  l'étude  du  grec  et  de  Thébreu  comme  la 
plus  funeste  hérésie.  A  Paris,  comme  en  Allema- 
gne et  en  Suisse,  le  rétablissement  de  la  saine 
doctrine  devait  être  précédé  de  la  restauration 
des  lettres.  Mais  les  mains  qui  préparaient  ainsi 
les  matériaux,  ne  devaient  pas,  en  France,  être 
celles  qui  élèveraient  l'édifice. 

Entre  tous  ces  docteurs  qui  illustraient  alors  la 
capitale ,  on  remarquait  un  homme  de  très-petite 
taille ,  de  chétive  apparence  et  de  basse  origine  ' , 
dont  l'esprit,  la  science  et  la  puissante  parole 
avaient,  pour  tous  ceux  qui  l'entendaient,  un  at- 
trait indicible.  Il  se  nommait  Lefèvre  et  était  né 
vers  l'an  i455,  à  Étaples,  petit  endroit  de  la  Pi- 
cardie. Il  n'avait  reçu  qu'une  éducation  grossière , 
barbare  même,  dit  Théodore  de  Bèze  ;  mais  son  génie 
lui  avait  tenu  lieu  de  tous  les  maîtres  ;  et  sa  piété, 
sa  science  et  la  noblesse  de  son  âme  n'en  brillaient 
que  d'un  plus  grand  éclat.  Il  avait  beaucoup 
voyagé^  et  il  paraît  même  que  le  désir  d'étendre  ses 
connaissances  l'avait  conduit  en  Asie  et  en  Afri- 
que*. Dès  l'an  iJ^gi,  Lefèvre,  docteur  en  théolo- 
gie ,  professait  à  l'université  de  Paris.  Il  y  occupa 

1  Homunculi  unius  neque  génère  insignis.  (Bezse  Icônes.) 

2  Dans  son  Commentaire  sur  la  second^p.  aux  Thessal. , 
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aussitôt  une  place  éniinente  ^et  fut  le  pren 
yeux  d'Érasme*. 

Lefèvre  comprit  qu'il  avait  une  tâche  à 
Quoique  attaché  aux  pratiques  de  Rom 
proposa  de  combattre  la  barbarie  qui  régi 
l'université*  ;  il  se  mit  à  enseigner  les  sciei 
losophiques,  avec  une  clarté  jusqu'alors  in 
Il  s'efforçait  de  ranimer  l'étude  des  langu 
l'antiquité  savante.  Il  allait  plus  loin  :  il 
nait  que  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  de  r 
tion,  la  philosophie  et  les  lettres  sont  insuï 
Sortant  donc  de  la  scolastique ,  qui  depuis 
siècles  avait  seule  occupé  l'École,  il  revei 
Bible  et  rétablissait  dans  la  chrétienté  Tel 
saintes  Écritures  et  les  sciences  évangélicj 
n'était  pas  à  des  recherches  arides  qu'il  se 
il  allait  au  cœur  de  la  Bible.  Son  éloqw 
franchise,  son  amabilité  captivaient  les 
Grave  et  onctueux  dans  la  chaire,  il  était  < 
rapports  avec  ses  élèves  d'une  douce  fan 
«  Il  m'aime  extrêmement,  écrivait  l'un  dV 
<c  réan,  à  son  ami  Zwingle.  Plein  de  candei 
«  bonté,  il  chante,  il  joue,  il  dispute  avec 
«  souvent  il  rit  de  la  folie  de  ce  monde  ^. 

chap.  Il,  se  trouve  une  histoire  singulière  snr  la  H 
son  temple,  qu'il  raconte  d'après  unvoyagenr. 

• 

X  Fabro,  vire  quo  vix  in  multis  millibus  repenas 
griorem  vel  humaniorem,  dit  Érasme.  (£r.  Epp^P*' 

%  Barbariem  nobilissimae  academiae. ûk*" 

detrudi.  (Bezae  Icônes.) 

3  Supra  modum  me  amat  totus  integer  et  candidus» 
cantillat ,  ludit,  disputât ,  ridet  mecum.  (Zw.  £pp*)  P* 
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un  grand  nombre  de  drsciples«le  toute  natidii  se 
réunissaient-ils  à  ses  pieds. 

Cet  homme  si  savant  était  en  même  temps 
soumis  avec  la  simplicité  d'un  enfan  t  à  toutes  les 
ordonnances  de  l'Église.  Il  passait  autant  de  temps 
dans  les  temples  que  dans  son  cabinet,  en  sorte 
qu'un  rapport  intime  semblait  devoir  unir  le  vieux 
docteur  de  la  Picardie  et  le  jeune  écolier  du  Dau- 
phiné.  Quand  deux  natures  si  semblables  se  reii* 
eontrent,  fut-ce  même  dans  Timmense  enceinte 
d'une  capitale,  elles  tt^ndent  à  se  rapprocher.  Dans 
ses  pieux  pèlerinages ,  le  jeune  Farel  remarqua 
bientôt  un  homme  âgé  qui  le  frappa  par  sa  dévo- 
tion.Il  se  prosternait  devant  les  images,  et,  de- 
meurant longuement  à  genoux  )  il  priait  avec  fer- 
veur et  disait  dévotement  ses  heures,  a  Jamais, 
4  dit  Farel,  je  n'avais  vu  chanteur  de  messe,  qui 
«  en  plus  grande  révérence  la  chantât  '.  »  C'é- 
tait Ijefèvre.  Guillaume  Farel  désira  aussitôt  se 
rapprocher  de  lui  ;  et  il  ne  put  contenir  sa  joie 
quand  il  vit  cet  homme  si  célèbre  l'accueillir  avec 
bonté.  Guillaume  avait  trouvé  ce  qu'il  était  venu 
chercher  dans  la  capitale.  Dès  lors  son  plus  grand 
bonheur  fut  de  s'entretenir  avec  le  docteur  d'£« 
tapie»,  de  l'entendre ,  de  suivre  ses  admirables  en- 
seignements, de  se  prosterner  dévotement  avec  lui 
devant  les  mêmes  images.  Souvent  on  voyait  le 
vieux  Lefèvre  et  son  jeune  disciple  orner  avec 
soin  de  fleurs  une  figure  de  la  Vierge  et  murmu- 
rer seuls,  ensemble,  loin  de  tout  Paris,  loin  des 

1  Ëp.  de  Farel.  A  tous  seigneurs >  peuples'et  pasteurs. 
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écoKers  et  des  doqteurs,  les  ferventes  prières  quils 
adressaient  à  M^tie'. 

L'attactiement  de  Farel  pour  Lefèvre  fut  re- 
marqué de  plusieurs.  Le  respect  que  l'on  portait 
au  vieux  docteur  rejaillit  sur  son  jeune  disciple. 
Cette  amitié  illusti^  sortit  le  Dauphinois  de  son 
obscurité.  U  acquit  bientôt  un  nom  par  son  zèle, 
et  plusieurs  gens  richies  et  dévots  de  Paris  lui  con- 
fièrent diverses  sommes  destinées  à  l'entretien  des 
étudiants  pauses  '. 

Il  s'écoula  quelque  temp&  avant  que  Lefèvre 
et  S0P  disciple  parvinssent  à  unp  vue  claire  de 
la  vérité.  Ce-'«'était  pas  l'espoir  de  quelque  riche 
bénéfice,  ou  le  penchant  à  une  viQ  dissolue  qui 
attachait  Farel  au  pape;  ces  liens  vulgaires  n'étaient 
pas  faits  pour  une  telle  âme.  Le  pape  était  pour 
lui  le  chef  visibfe  de  l'Église,  une  sorte  de  Dieu, 
dont  les  commandements  sauvaient  les  âmes.  En- 
tendait^il  parler  contre  ce  pontife  tant  vénéré,  il 
grinçait  les  dents,  comme  un  loup  furieux,  et  il 
eût  voulu  que  la  foudre  frappât  le  coupable^  en 
sorte  qu'il  en  fut  ce  du  tout  abattu  et  ruiné.  »  — 
«Je  crois,  disait-il,  à  la  croix,  aux  pèlerinages, 
«  aux  images ,  aux  vœux,  aux  ossements.  Ce  que 
a  le  prêtre  Uent  en  ses  mains ,  met  en  la  boit»,  en- 
te ferme ,  mange  et  donnç  à  manger,  est  mon  seul 
(c  vrai  Dieu ,  et  pour  moi  il  n'y  en  a  point  d'aulre 


I  Floribus  jubebat  Mariaoum  idolnm,  dam  una  soK  mur- 
muraremus  preces  Marianas  adidoliyn,  omari.  (Farelliis  Pel 
licano,  an.  iS56.) 

a  ^-Manuscrit  de  Genève. 
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Bibl$  les  écrits  du  Vieux  et  du  N^ouveati 
mettt/Farel  se  mita  les  lire,  comme  autrF 
ther  dans  le  cloître  d'Er&trt;  et  il  £ut  fort 
en  voyant  que  tout  était  autrement  sur  1 
que  ne  le  porte  la  sainte  Écriture.  Peut-être 
arriver  à  la  vérité  ;  mais  tout  à  coup  un  ret 
ment  de  ténèbres  vint  le  précipiter  dans  a 
vel  abime.  «  Satan  soudain  survint,  dit-il,  û 
«c  ne  perdît  sa  possession,  et  besog^na  en  me 
«  sa  coutume  *.  »  Une  lutte  terrible  entre  la 
de  Dieu  et  la  parole  de  l'Église,  s'éleva  aloi 
son  (^ur.  Rencontrait-il  quelques  passages  i 
crifore  oppc^és  aux  pratiques  de  Rome,  i 
sait  les  yeux,  rougissait  et  n'osait  croire  c 
lisait^.  «Âh!  disait-il,  craignant  d'arrêter! 
«  gards  sur  sa  Bible,  je  n'entends  pas  bien  de 
.  m  choses;  il  me  fatit  donner  à  ces  l^critures  ud 
ce  sens  que  celui  qu'elles  me  semblent  avoir; 
«  que  je  m'en  tienne  à  l'intelligeDce  de  l'Égl 
«  voire  du  pape  I  « 

Un  jour  qu'il  lisait  la  Bible,  un  docteur  i 
survenu,  le  reprit  fortement  :  «Nul,  lui  dit-i 
ce  doit  lire  la  saihte  Écriture  avant  d'avoir  a^ 
'<  la  philosophie  et  fait  son  cours  es  arts.  »  G 
t&  une  prépj^ratlon  que  les  apôtres  n'avaiecr 
demandée  ;  mais  Farel  le  crut.  «J'étais,  dit4 
«  plus  malheureux  de  tous  les  hommes ,  fena 
«  les  yeux  pour  ne  pas  voir  4.  » 

i   Farel.  A  tous  seigneurs.^ 
a  Ibid.  * 

3  Oculos  demîttens,  visis  non  credebam.  (Farel  NauutJ 
leoto») 

4  Oculos  a  luce  avcrtebam.  (Ibid.) 
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Dès  lors  il  y  eut  d^ns  le  jeune  Dauphinois  une 
recrudescence  de  ferveur  romaine.  Les  légendes 
des  saints  exaltaient  son  imagination.  Plus  les  rè- 
gles monastiques  étaient  sévères ,  plus  il  se  sentait 
de  penchant  pour  elles.  Des  chartreux  habitaient 
de  sombres  cellules  au  milieu  des  bois;  il  les  vi- 
sitait avec  respect  et  se  joigns^it  à  leurs  abstinen- 
ces. «Je  m'e^Bployais  entièrement,  jour  et  nuit^ 
«  pour  servir  le  diable,  dit-il,  selon  l'homme  de 
<c  péché,  le  pape.  J'avais  mon  Panthéon  dans  mou 
tf  cœur,  et  tant  d'avocats,  tant  de  sauveurs,  tant  de 
a  dieux  )  que  je  pouvais  bien  être  tenu  pour  un 
<r  registre*  papal,  y* 

Les  ténèbres  ne  pouvaient  devenir  plus  épaisses  ; 
l'étoile  du  matin  devait  bientôt  se  lever ,  et  c'était 
k  la  parole  de  Lefèvre  qu'elle  devait  paraître.  Il  y 
avait  déjà  dans  le  docteur  d'Étaples  quelques 
rayons  de  lumière  ;  un  sentiment  intime  lui  disait 
que  l'Eglise  ne  pouvait  demeurer  dans  l'état  où 
elle  était  alors;  et  souvent,  au  moment  même  où 
il  revenait  de  chanter  la  messe,  ou  de  se  lever  de 
devant  quelque  image,  le  vieillard  se  tournait  vers 
sop  jeune  disciple,  et  lui  saisissant  la  main,  lui  di* 
sait  d'un  ton  grave  :  «  Mon  cher  Guillaume ,  Dieu 
«  renouvellera  le  monde  et  vous  le  verrez  *  !  w  Farel 
ne  comprenait  pas  parfaitement  ces  paroles.  Ce- 
pendant Lefèvre  ne  s'en  tint  pas  à  ces  mots  mys- 
térieux ;  un  grand  changement  qui  s'opéra  alors 

I  A  tous  seigneurs,  —  Voyciz  aussi  la  lettre  à  Pellican. 
Ante  aunos  plus  minus  quadraginta ,  me  manu  apprehensum 
ita  alloquebatur  :  «  Guillelme,  oportet  orbem  iramutari  et  tu 
«  videbis  !  » 
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chez  lui ,  devait  en  produirez  un  semblable  chez 
son  disciple. 

Le  vieux  docteur  s'occupait  d'un  vaste  travail  ; 
il  recueillait  avec  soin  les  légendes  des  saints  et 
des  martyrs,  et  les  rangeait  selon  Tordre  où  leurs ' 
noms  se  trouvent  dans  le  calendrier.  Déjà  deux 
mois  étaient  imprimés,  (quand  une  de  ces  lueurs 
qui  viennent  d'en  haut  éclaira  toufl  à  coup  son 
âme.  Il  ne  put  résister  au  dégoût  que  de  puériles 
superstitions  font  naître  dans  un  cœur  chrétien. 
La  grandeur  de  la  Parole  de  Dieu  lui  fit  sentir  la 
misère  de  ces  fables.  Elles  ne  lui  parurent  plus  que 
«du  soufre  propre  à  allumer  le  feu  deTidolâtrie  \  » 
Il  abandonna  son  travail,  et  jetant  loin  de  lui  ces 
légendes,  il  se  tourna  avec  amour  vers  la  sainte 
Écriture.  Ce  moment  ou  Lefèvre ,  quittant  les 
merveilleux  récits  des  saints,  mit  la  main  sur  la 
Parole  de  Dieu ,  commence  une  ère  nouvelle  en 
France,  et  est  le  principe  de  la  Réformation. 

En  effet,  Lefèvre,  revenu  des  fables  du  Bré- 
viaire, se  mit  à  étudier  les  Épitres  de  saint  Paul; 
la  lumière  crût  rapidement  dans  son  cœur,  et  il 
communiqua  aussitôt  à  ses  disciples  cette  connais- 
sance de  la  vérité  que  nous  trouvons  dans  ses  com- 
mentaires '.  C'étaient  des  doctrines  étranges  pour 
l'École  et  pour  le  siècle ,  que  celles  que  l'on  en- 

I  A  tous  seigneurs ,  peuples  et  pasteurs. 

a  La  première  édition  de  son  Commentaire  sur  les  Épitres 
de  saint  Paul  est,  je  crois,  de  i5ia  ;  elle  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque royale  à  Paris.  La  seconde  éditioir  est  celle  d'a- 
près laquelleje  cite.  Le  savant  Simon  dît  (Observations  sur  le 
N.  T.)  que  «  Jacques  Lefèvre  doit  être  placé  parmi  les  pins 
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lait  alors  dans  Paris,  et  que  la  presse  répandait 
s  le  monde  chrétien.  On  comprend  que  les 
les  disciples  qui  les  écoutaient  en  &isseilt  frap- 
,  émus 9  changés,  et  qu'ainsi,  déjà  avant  l'an 
2,  se  préparât  pour  la  France  l'aurore  d'uni 
iveau  jour. 

jB.  doctrine  de  la  justification  par  la  foi,  qui 
versait  d'un  àeul  coup  les  subtilités  des  scolasti- 
is  et  les  pratiques  de  la  papauté,  était  hautement 
loncée  au  sein  delaSorbonne.  «c  C'est  Dieu  seul,» 
lit  le  docteur,  et  les  voûtes  dp  l'université  de- 
înt  être  étonnées  de  répéter  d'aussi  étranges 
oies,  ce  c'est  Dieu  seul  qui  par  sa  grâce,  par  la 
i,  justifie  pour  la  vie  éternelle'.  11  y  a  une  jus- 
;e  des  œuvres,  il  y  a  «une  justice  de  la  grâce; 
ine  vient  de  l'homme,  l'autre  vient  de  Dieu; 
me  est  terrestre  et  passagère ,  l'autre  est  divine 
éternelle  ;  l'une  est  l'ombre  et  le  signe,  l'autre 
t:  la  lumière  et  la  vérité;  l'une  fait  connaître  le 
ché  pour  fuir  la  mort,  l'autre  fait  connaître 
grâce  pour  acquérir  la  vie*.  » 
Quoi  donc  !  »  dissiit-on  à  l'ouïe  de  ces  enseigile- 
its  qui  contredisaient  ceux  de  quatre  siècles, 
eut-il  jamais  un  seul  homme  justifié  sans  les 
avres?»  —  «Un  seul  !  répliquait  Lefèvre:  il  en 

es  commentateurs  de  son  siècle.  »  Nous  dirions  plus 

re. 

Sol  us  enim  Deus  est  qui  hanc  justitiam  per  (Idem  tradit, 

3la  gratia  ad  vitam  justificat  aeternam.  (Fabri  Comm.  in 

IPauli,  p.  70.) 

lia  umbratiie  vestigium  atque  signum,  haec  lux  et  veritas 

[bid.) 

III.  .        3i 
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a  est  d'innombrables.  Cambien  d'entreles,^ 
«  mauvaise  vie  qui  ont  demandé  avecan^ 
tf  grâce  du  baptême,  n'ayant  que  )a  foi  >^ 
«  Christ,  et  qui,  s'ils  sont  morts  ausûtotapre 
«  entrés  dans  la  vie  des  bienheureux,  sansL 
ff  vres!  i> — «  Si  donc  nous  ne  sommes  pas  ji 
«  par  les  œuvres,  c'est  en  vain  que  nous  lesfer 
répondaient  quelques-uns.  Le  docteur  de  Pj 
pliquaity  et  peut-être  les  autres  réformateurs 
sent-ils  pas  entièrement  approuvé  cette  m 
ce  Certes  non,  ce  n'est  pas  en  vain.  Sijetk 
«  miroir  tourné  vers  l'éclat  du  soleil,  il  ec 
((  l'image  ;  plus  on  le  polit  et  on  le  uettoit 
«  l'image  du  soleil  y  brille;  mais  si  on  le  lai 
«  ternir,  cet  éclat  du  soleil  se  perd.  H  eD< 
(c  même  de  la  justification  dans  ceux  quii» 
a  une  vie  impure.»  Lefévre,  dans  ce  passage, c;; 
saint  Augustin  dans  plusieurs ,  ne  distin^u^i 
être  pas  assez  la  justification  et  la  sanctiâa 
Le  docteur  d'Étaples  rappelle  assez  l'éreque  c 
pone.  Ceux  qui  mènent  une  vie  impure  mi 
mais  eu  la  justification,  et  par  conséquent^ 
peuvent  pas  la  perdre.  Mais  peut-être  Leff^ 
t-il  voulu  dire  que  le  chrétien,  quand  iU^ 
dans  quelque  faute,  perd  le  sentiment  de  5(»' 
et  non  son  salut  même.  Alors  il  n'y  a  rieai 
jecter  à  sa  doctrine. 

Ainsi  une  vie  nouvelle  et  un  enseigDeœer'' 
veau  avaient  pénétré  dans  l'université  de  P^: 
doctrine  de  la  foi  qu'avaient  prêchéep' 
les  Gaules,  les  Pothin  et  les  Irénëe,  yreici 
de  nouveau.  Dès  lors  il  y  eut  deux  pa^^^' 
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peuples  dans  cette  grande  école  de  la  chrétienté. 
Les  leçons  de  Lefèvre,  le  zèle  de  ses  disciples, 
formaient  le  contraste  le  plus  frappant  avec  l'en- 
seignement scolastique  delà  plupart  des  docteurs, 
et  la  vie  légère  et'  folâtre  de  la  plupart  des  étu- 
diants. On  s'occupait  bien  plus,  dans  les  collèges, 
à  apprendre  des  rôles  de  comédie,  à  se  couvrir  de 
vêtements  bizarres  et  à  jouer  des  farces  sur  les 
tréteaux,  qu'à  s'instruire  dans  les  oracles  de  Dieu. 
Souvent  même  ces  farces  attaquaient  l'honneur 
des  grands,  des  princes ,  du  roi  lui-même.  Le  par- 
lement intervint,  vers  le  temps  dont  nous  parlons  ; 
il  appela  devant  lui  les  principaux  de  plusieurs 
collèges,  et  défendit  à  ces  maîtres  indulgents  de 
laisser  jouer  de  telles  comédies  dans  leurs  mai- 


sons' 


Mais  une  diversion  plus  puissante  que  les  arrêts 
du  parlement  venait  tout  à  coup  corriger  ces  dé- 
sordres. On  enseignait  Jésus  -  Christ.  La  rumeur 
était  grande  sur  les  bancs  de  l'université ,  et  l'on 
commençait  presque  à  s'y  occuper  autant  des  doc- 
trines évangèliques  que  des  subtilités  de  l'école 
ou  des  comédies.  Plusieurs  de  ceux  dont  la  vie 
était  le  moins  irréprochable,  tenaient  cependant 
pour  les  œuvres,  et  comprenant  que  la  doctrine 
de  la  foi  condamnait  leur  vie ,  ils  prétendaient  que 
saint  Jacques  était  opposé  à  saint  Paul.  Lefèvre , 
décidé  à  défendre  le  trésor  qu'il  avait  découvert, 
montrait  l'accord  des  deux  apôtres  :  «  Saint  Jac- 
a  ques  ne  dit-il  pas  (chap.  V  )  qu^  toute  grâce 

I  Crévier.  Hist.  de  Tuniversité,  V,  p.  gS. 

3i. 
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«  excellente  et  tout  don  parfait  vîennenlc^ 
a  Or  qui  nie  que  la  justification  soit  kk\ 
«c  fait,  la  grâce  excellente?. ...  Si  nousw 
«  homme  se  mouvoir ,  la  respiration  quecrj 
a  marquons  en  lui,  est  pour  nous  le  m^ 
«  vie.  Ainsi  les  œuvres  sont  nécessaires,  œ:^ 
<c  lement  comme  signes  d'une  foi  vivante  ] 
ff  justification  accompagne*.  Sont-ce  dfê oi 
«  des  purifications  qui  illuminent  l'œil?.. 
«  c'est  la  vertu  du  soleil.  Eh  bien,  ces  pur& 
«  et  ces  collyres,  ce  sont  nos  œuvres.  Le  rayi 
n  que  le  soleil  darde  d'en  haut  est  la  justË 
«  même  *.  » 

Farel  écoutait  ces  enseignements  avpci 
Cette  parole  d'un  salut  par  grâce  eut  aussitil 
lui  un  attrait  indicible.  Toute  objection  îi 
toute  lutte  cessa.  A  peine  I^fèvre  eut-ilii 
tendre  cette  doctrine,  que  Farel  l'erobrâs^ 
toute  l'ardeur  de  son  âme.  Il  avait  soutei^J 
de  travaux  et  de  combats,  pour  savoir çi 
pouvait  se  sauver  lui-même.  Aussi  dèsçi 
dans  la  Parole,  qiie  Dieu  sauve  gratuitec^ 
le  crut.  <c  Lefèvre,  dit-il,  me  retira  de  L 
«  opinion  du  mérite,et  m'enseigna  que  tou: 
a  de  la  grâce;  ce  que  je  crus,  sitôt  qu'il  meit 
Ainsi  fut  amené  à  la  foi,  par  une  cod^^ 
prompte  et  décisive ,  comme  celle  de  saii- 

1  Opéra  signa  vivae  fideî,  quam  justificatioseqiE 
bri  Comm.  in  Epp.Pauli,  p.  73.) 

2  Sed  radius  desuper  a  sole   vibratus,  jnsiii 
(Ibid.,  p.  73.) 

3  Farel.  A  tous  seigneurs. 
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ce  Farel  qui ,  comme  le  dit  Théodore  de  Bèze , 
n'étant  épouvanté  ni  par  les  menaces,  ni  par  les 
injures,  ni  parles  coups,  gagna  à  Jésus-Christ 
Montbelliard,  Neuchâtel,  Lausanne,  Aigle  et  enfin 
Genève' . 

Cependant  Lefèvre  poursuivant  ses  enseigne- 
ments, et  se  plaisant,  comme  Luther,  à  employer 
des  contrastes  et  des  paradoxes,  qui  couvrent 
de  grandes  vérités,  exaltait  les  grandeurs  du  mys- 
tère de  la  rédemption  :  a  Échange  ineffable,  s'é- 
ff  criait-il,  l'innocence  est  condamnée  et  le  cou- 
ce  pable  est  absous;  laJ)énédiction  est  maudite,  et 
«  celui  qui  était  maudit  est  béni;  la  vie  meurt  et 
«  le. mort  reçoit  la  vie;  la  gloire  est  couverte  de 
«  confusion,  et  celui  qui  était  confus  est  couvert 
«  de  gloire  ^.  i»  Le  pieuit^  docteur,  pénétrant  même 
plus  avant,  reconnaissait  que  c'est  de  la  souve- 
raineté de  l'amour  de  Dieu  que  tout  salut  émane. 
«  Ceux  qui  sont  sauvés,  disait-il,  le  sont  par  l'é- 
«  lection-,  par  la  grâce,  par  la  volonté  de  Dieu  et 
M  non  par  la  leur.  Notre  élection,  notre  volonté, 
<^  notre  œuvre  sont  sans  efficace;  l'élection  seule 
a  de  Dieu  est  très-puissante.  Quanfl  nous  nous 
c<  convertissons,  ce  n'est  pas  notre  conversion  qui 
«  nous  rend  élus  de  Dieu,  mais  c'est  la  grâce,  la 
tf  volonté,  l'élection  de  Dieu  qui  nous  convertis- 
«  sent  ^.  » 

I  Nullis  dilficultatibus  fractus ,  nullis  minis ,  convitiis,  ver- 
beribus  deDÎque  inflictis  territus.  (Bezae  Icônes.) 

a  Oineffabilecommercium!. . .  (Fabri  Comm., 1 45  verso  x 
3  Inefficax  est  ad  hoc  ipsiim  nostra  voluntas,nostra  electio. 
Dei  autem  electio  efHcacissima  et  potentissima ,  etc.  (Ibid.,  p. 
89  verso*) 


486  sajjictificâtion  de  la  \ie. 

Mais  Lefèvre  ne  s'arrêtait  pas  à  des  doc 
s'il  rendait  à  Dieu  la  gloire,  il  demad 
l'homme  l'obéissance,  et  il  pressait  les  oU^ 
qui  découlent  des  grands  privilèges  du  en 
tf  Si  tu  es  de  l'Église  de  Christ,  tu  es  k 
a  de  Christ,  disait-il;  et  si  tu  es  due» 
«  Christ,  tu  es  rempli  de  la  divinité; 
ce  plénitude  de  la  divinité  habite  en  lui 
((  Tellement.  Oh  !  si  les  hommes  pouvaien! 
«  prendre  ce  privilège ,  comme  ils  se  m 
<c  draient  purs,  chastes  et  saints,  et  coi 
«  estimeraient  toute  la  gloire  du  moodeiu 
a  minie,  en  comparaison  de  cette  glcni 
te  rieure,  qui  est  cachée  aux  yeux  de  lad 

I>efèvre  comprenait  que  la  chaire  de  i 
de  la  Parole  est  une  haute  magistrature;  l 
çait  avec  une  inébranlable  fidélité.  U  con 
du  temps,  et  en  particulier  celle  desecclésu 
excitait  son  indignation  et  devenait  le  s 
leçons  sévères  :  n  Qu'il  est  honteux,  disa 
«  voir  un  évéque  solliciter  les  gens  à  boî 
«  lui,  ne  s'appliquer  qu'au  jeu,  manier sai 
a  les  dés  et  le  cornet^  ne  s'occuper  que  de 
«  de  chiens,  chasser  sans  cesse,  pousser < 
oc  après  les  corneilles  et  les  bétes  fauves. 
(K  dans  des  maisons  de  débauche  '....  0  li 
«  dignes  d'un  plus  grand  supplice  que  & 
«  pale  lui-même!  » 

I  Si  de  corpore  Christi,  divinitate  repletus<^ 
Comm.,  p.  176,  verso.) 

a  Et  virgunculas  gremio  tenentena ,  cum  suaviis  ^ 
miscentem.  (Ibid. ,  p.  ao8.) 
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III. 

isi  parlait  Lefèvre.  Farel  écoutait,  tressail- 
le joie,  recevait  tout,  et  se  précipitait  dans  la 
nouvelle  soudainement  ouverte  devant  lui. 
lit  cependant  un  point  de  son  ancienne  loi 

ne  pouvait  céder  entièrement  encore;  c*é- 
les  saints  et  leur  invocation.  Les  meilleurs 
ts  ont  souvent  de  ces  restes  de  ténèbres,  qu'ils 
ent  après  leur  illumination.  Farel  entendait 

étonnement  l'illustre  docteur  déclarer  que 
st  seul  devait  être  invoqué.  «  La  religion  n'a 
'un  fondement,  disait  Lefèvre,  qu'un  but, 
'un  chef,  Jésus-Christ  béni  éternellement;  il  a 
il  foulé  au  pressoir.  Ne  nous  nommons  donc 
>  du  nom  de  saint  Paul,  d'ÂpoUos  ou  de 
Il  t  Pierre.  La  croix  de  Christ  seule  ouvre  le 
i  et  seule  ferme  la  porte  de  l'enfer.  »  Â  l'ouïe 
es  paroles,  un  grand  combat  se  livrait  dans 
e  de  Farel.  D'un  côté ,  il  voyait  la  multitude 
saints  avec  TÉglise,  de  l'autre,  Jésus^^Christ 
avec  son  maître.  Tantôt  il  penchait  d'un  côté 
iritôt  de  l'autre;  c'était  sa  dernière  erreur  et 
dernier  combat  ;  il  hésitait ,  il  s'attachait  eu- 
î  à  ces  hommes  vénérables  aux  pieds  desquels 
16  se  prosterne.  A  la  fin,  le  coup  décisif  fut 
né  d'en  haut.  Les  écailles  tombèrent  de  ses 
c.  Jésus  lui  parut  seul  adorable.  «  Alors,  dit-il, 
papauté  fut  entièrement  renversée;  je  com- 
ençai  à  la  détester  comme  diabolique^  et  la 
inte  Parole  de  Dieu  eut  le  premier  lieu  en  mon 
eur  ^ . » 

Farel.  A  tous  seigneurs. 


/ 
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Des  événements  publics  précipitaient  la  marche 
de  Farel  et  de  ses  amis.  Thomas  de  Vio,  qui  lutta 
plus  tard  à  Augsbourg  avec  Luther,  ayant  avancé 
dans  un  ouvrage  que  le  pape  était  monarque  ab- 
solu de  l'Église,  Louis  XII  déféra  ce  livre  i  l'uni- 
versité au  mois  de  février  i5ia.  Jacques  Allmain, 
l'un  des  plus  jeunes  docteurs,  homme  d'un  génie 
profond  et  d'un  travail  in&tigable,  lut  en  pleine 
assemblée  de  la  faculté  de  théologie  une  réfuta- 
tion des  assertions  du  cardinal,  qui  fut  couverte 
d'applaudissements  '. 

Quelle  impression  ne  devaient  pas  produire  de 
tels  discours  sur  les  jeunes  disciples  de  Lefèvre! 
Hésiteraient-ils  quand  l'université  semblait  impa- 
tiente du  joug  de  la  papauté!  Si  le  corps  d'armée 
lui- même  s'ébranle,  ne  doivent-i^pas,eux,se  pré- 
cipiter en  avant,  comme  les  éclaireurs?  «Il  a  fallu, 
«  dit  Farel,  que  petit  à  petit  la  papauté  soit  tombée 
«  de  mon  cœur;  car  par  le  pnemier  ébranlement 
a  elle  n'est  venue  bas  '.  v  II  contemplait  l'abîme 
de  superstitions  dans  lequel  il  avait  été  plongé. 
Arrêté  sur  ses  bords  il  en  parcourait  encore  une 
fois  avec  inquiétude  toutes  les  profondeurs,  et  il 
fuyait  avec  un  sentiment  de  terreur.  «Oh!  que  j'ai 
«  horreur  de  moi  et  de  mes  fautes,  quand  j'y  penseU 
.s'écriait- il ^.  «c  O  Seigneur!  continuait-il ,  si  mon 
(c  âme  t'eût  servi  en  vive  foi ,  ainsi  que  l'ont  fait 
«  tes  serviteurs  fidèles;  si  elle  t'eût  prié  et  ho- 
((  noré  comme  j'ai  mis  tant  plus  mon  cœur  à  la 

*       ■ 

1  Crévier.  Hist.  de  l'univ.  de  Paris,  t.  V,  p.  8i. 

2  Farel.  A  tous  seigneurs. 

3  Ibid. 
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tt  messe  et  à  servir  ce  morceau  enchanté ,  lui 
tf  donnant  tout  honneur!»  Ainsi  le  jeune  Dau- 
phinois déplorait  sa  vie  passée  et  répétait  avec 
larmes,  comme  jadis  saint  Augustin  :  «  Je  t'ai, 
«connu  trop  tard;  je  t'ai  aimé  trop  tard!  » 

Farel  avait  trouvé  Jésus-Christ;  et  arrivé  dans  le 
port ,  il  était,  heureux  de  s'y  reposer  après  de 
longues  tempêtes ^  a  Maintenant,  disait-il,  tout 
a  se  présente  à  moi,  sous  une  face  nouvelle^, 
a  L'Écriture  est  éclairée  ;  les  prophètes  sont  ou- 
«  verts;  les  apôtres  jettent  une  grande  lumière 
fc  dans  mon  âme^.*  Une  voix  jusqu'alors  inconnue, 
a  la  voix  de  Christ,  mon  berger,  mon  maître, 
(c  mon  docteur,  me  parle  avec  puissance^....»  Il 
était  tellement  changé  que,  ce  au  lieu  du  cœur 
ce  meurtrier  d'un  loup  enragé,  il  s'en  retournait, 
f(  disait-il,  tranquillement,  comme  un  agneau 
(c  doux  et  aimable,  ayant  le  cœur  entièrement 
a  retiré  du  pape  et  adonné  à  Jésus-Christ^.  » 

Échappé  à  un  si  grand  mal ,  il  se  tourna  vers 
la  Bible^,  et  se  mit  à  étudier  avec  zèle  le  grec  et 
l'hébreu  7.  Il  lisait  constamment  la  sainte  Écriture, 
avec  une  affection  toujours  plus  vive,  et  Dieu  Té- 

I  Animus  per  varia  jactatus,  verum  nactus  portiim,  soli 
haesit.  (Farel  Galeoto.) 

a  Jam  reriini  nova  faciès.  (Ibid.) 

3  rïotior  scriptura,  apertiores  prophétie,  lucidiores  apos- 
toli.  (Ibid.) 

4  Agnita  pastoris,  magistri  et  praeceptoris  Christi  vox. 
(Ibid.) 

5  Farel.  A  tous  seigneurs. 

6  Lego  sacra  ut  causam  inveniam.  (Farel  Galeoto.  ) 

7  Vie  de  Farel  y  manuscrits  de  Genève  et  de  Choupard. 
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clairait  de  jour  en  jour.  Il  continuait  ^ 
se  rendre  dans  les  églises  de  rancîen  culte 
qu'y  trouvait-il  ?  des  cris,  des  chants  innomb 
des  paroles  prononcées  sans  intelligence'... 
souvent  au  milieu  de  la  niultitudequise^ 
près  d'une  image  ou  d'un  autel,  il  si 
«  Toi  seul,  tu  es  Dieu;  toi  seul,  tues» 
«seul,  tu  es  bon'!  Il  ne  faut  rien  ôter  d 
c(  sainte,  il  ne  faut  rien  y  ajouter;  cart 
«  seul  Seigneur  et  c'est  toi  seul  qui  teui 
«c  dois  commander!» 

Ainsi  tous  les  hommes  et  tous  les  d 
tombèrent  à  ses  yeux  des  hauteurs  où  st 
gination  les  avait  placés ,  et  il  ne  vit  plos 
nionde  que  Dieu  et  sa  Parole.  Déjà  les  | 
tions  que  les  autres  docteurs  de  Paris  an 
subir  à  Lefèvre,  les  avaient  perdas  d 
esprit;  mais  bientôt  Lefèvre  lui-mén 
guide  bien-aimé ,  ne  Ait  pour  lui  qu'un 
Il  l'aima,  le  vénéra  toujours;  mais  Dieu  sei 
son  maître. 

De  tous  les  réformateurs,  Farel  et  Lud 
peut-être  ceux  dont  nous  connaissons  le  m 
premiers  développements  spirituels,  etqu 
passer  par  les  plus  grands  combats.  Vi^ 
hommes  d'attaque  et  de  bataille,  ils  soi 
de  plus  fortes  luttes  avant  d'arriver  à 
Farel  est  le  pionnier  de  la  Réforme  en  i 
en  France;  il  se  jette  dans  le  taillis;  il  fr. 

I  Clamores  muUi,  cantîones  ionfnnerae.  (Fan! 
manuscrits  de  NeuchAtel.) 
a  y  ère  tu  solus.  Deus  !  (Ibid.) 
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la  hache  les  forêts  séculaire^.  Calvin  vient  plus 
tard,  comme  Mélanchton,  dont  il  diffère  sans 
doute  quant  au  caractère,  mais  avec  lequel  il 
partage  le  rôle  de  théologien  et  d'Qrganisateur. 
Ces  deux  hommes,  qui ,  Tun  dans  le  genre  gra- 
cieux, l'autre  dans  le  genre  sévère,  ont  quelque 
chose  des  législateurs  de  Tantiquité,  édifient,  cons- 
tituent, font  des  lois,  dans  les  contrées  que  les  deux 
premiers  réformateurs  ont  conquises.  Cependant, 
si  Luther  et  Farel  se  touchent  par  quelques  traits/ 
il  faut  reconnaître  que  celui-ci  n'a  qu'un  côté  du 
réformateur  saxon.  Outre  son  génie  supérieur, 
Luther  avait,  dans  ce  qui  concernait  l'Église,  une 
modération,  une  sagesse,  une  vue  du  passé,  un 
aperçu  de  l'ensemble,  et  même  une  force  organi* 
satrice,  qui  ne  se  trouvent  point  au  même  degré 
dans  le  réformateur  dauphinois. 

Farel  ne  fut  pas  le  seul  jeune  Français  dans 
l'esprit  duquel  se  leva  alors  une  nouvelle  lumière. 
Les  doctrines  que  proférait  la  bouche  de  l'illustre 
docteur  d'Étaples,  fermentaient  dans  la  foule  qui 
suivait  ses  leçons;  et  c'est  dans  son  école  que  se 
formaient  les  soldats  courageux  qui,  au  jour  de  la 
bataille,  devaient  combattre  jusqu'au  pied  de  l'écha- 
faud.  On  écoutait,  on  comparait,  on  discutait;  on 
parlait  avec  vivacité  pour  et  contre.  Il  y  a  quelque 
probabilité  que  l'on  comptait  dans  le  petit  nombre 
des  écoliers  qui  défendaient  la  vérité,  le  jeune 
Pierre  Robert  Olivetan,  né  à  Noyon  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  qui  traduisit  plus  tard  la  Bible 
en  français,  d'après  la  traduction  deLefèvre,  et 
qui  parait  avoir  le  premier  attiré  sur  les  doctrines 
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de  l'Évangile  l'atteAtion  d'un  jeune  bomii:^ 

famille,  natif  aussi  de  Noyon,   et  qui  dr 

chef  le  plus  illustre  de  l'œuvre  de  la  Bei 

Ainsi,  avant  i5ia,  dans  un  temps  où  L 

n'avait  encore  nullement  marqué  dans  le  s 

et  s'en  allait  à  Rome  pour  une  af&îre  de  n 

à  une  époque  où  Zwingle  n'avait  pas  niéc: 

roencé  à  s'appliquer  avec  zèle  aux  saintes 

et  passait  les  Alpes  avec  les  confédérés,  2 

combattre  pour  le  pape,  Paris  et  la  France  e 

daient  l'enseignement  de  ces  vérités  vitales 

quelles  devait  sortir  la  Réformation  ;  et  dn 

propres  à  les  propager  les  recevaient  are 

sainte  avidité.  Aussi  Théodore  de  Bèze,  pari 

Lefèvre  d'Étaples,  le  salue-t-il  comme  ceiu 

«  commença  avec  courage  le  renouvellera 

«  la  pure  religion  de  Jésus-Christ*;»  et  il  rem 

que  «  de  même  qu'on  vit  autrefois  l'école  d1^ 

(c  fournir  les  meilleurs  orateurs,  de  méni'' 

(c  vu   sortir  de   l'auditoire  du  docteur  dl 

(c  plusieurs  des  hommes  les  plus  excellents  ô 

a  siècle  et  de  l'Église*^.  » 

La  Réformation  n'a  donc  point  été  eo  F 
une  importation  étrangère.  Elle  est  née  sur 
français;  elle  a  germé  dans  Paris;  elle  a« 
premières  racines  dans  l'université  même. 

I  Bjogr.  uûiv.,  art.  Olivetan.  Histoire  du  CaiviuiNr 
Maimbourg,  p.  53. 

a  £t  purioris  religion is  iostaurationem  fortiter  ^r 
(Bezae  Icônes.) 

3  Sic  ex  Stapulensis  auditorio  praeslantissinii  TÎn: 
prodierint.  (Ibid.) 


SPOJStANÉlTli    DES   DIVERSES   RI^FORMES.      49*^ 

seconde  puissance  de  la  chrétienté  romaine.  Dieu 
plaçait  les  principes  de  cette  œuvre  dans  le  cœur 
honnête  d'hommes  de  la  Picardie  et  duDauphiné, 
avant  qu'elle  eût  commencé  dans  aucun  autre 
pays  de  la  terre.  La  Réformation  suisse,  nous 
l'avons  vu%  fut  indépendante  de  la  Réformation 
allemande  ;  la  Réformation  de  la  France  le  fut  à 
son  tour  de  celle  de  la  Suisse  et  de  celle  de  l'Alle- 
magne. L'œuvre  commençait  k  la  fois  dans  ces 
divers  pays,  sans  que  l'un  communiquât  avec 
l'autre  ;  comme  dans  une  bataille  tous  les  corps 
de  l'armée  s'ébranlent  au  même  instant,  bien  que 
l'un  n'ait  pas  dit  à  l'autre  de  marcher,  mais  parce 
qu'un  seul  et  même  commandement,  provenant 
de  plus  haut,  s'est  fait  entendre  à  tous.  Les 
temps  étaient  accomplis,  les  peuples  étaient  pré- 
parés, et  Dieu  commençait  partout  à  la  fois  le 
renouvellement  de  son  Église.  De  tels  faits  démon- 
trent que  la  grande  révolution  du  seizième  siècle 
fut  une  œuvre  de  Dieu. 

Si  l'on  ne  regarde  qu'aux  dates,  il  faut  donc  le 
reconnaître,  ce  n'est  ni  à  la  Suisse,  ni  à  l'Alle- 
magne qu'appartient  la  gloire  d'avoir  commencé 
cette  œuvre,  bien  que  seules  jusqu'à  présent  ces 
deux  contrées  se  la  soi^it  disputée.  Cette  gloire 
revient  à  la  France.  C'est  une  vérité  de  fait  que 
nous'tenons  à  établir,  parce  qu'elle  a  été  peut-être 
jusqu'à  présent  méconnue.  Sans  nous  arrêtera 
l'influence  que  Lefèvre  exerça  directement  ou 
indirectement  sur  plusieurs  hommes ,  et  en  par- 

I  Deuxième  vol. ,  p.  394 ,  1^^  édit. 
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ttculier  peut-être  sur  Calvin  lui-même,  réfléchis- 
sons à  celle  qu'il  eut  sur  un  seul  de  ses  disciples  y 
sur  Farel ,  et  à  l'énergique  activité  que  ce  servi- 
teur de  Dieu  déploya  dès  lors.  Pouvons-nous  après 
cela  nous  refuser  à  la  conviction  que,  quand 
même  Zwingle  et  Luther  n'auraient  jamais  paru , 
il  y  aurait  eu  pourtant  en  France  un  mouvement 
de  Réforme?  Il  est  impossible  sans  doute  de' cal- 
culer quelle  en  eût  été  l'étendue  ;  il  faut  même 
reconnaître  que  le  retentissement  de  ce  qui  se 
passait  au  delà  du  Rhin  et  du  Jura,  anima  et 
précipita  plus  tard  la  marche  des  réformateurs 
français.  Mais  c'est  eux  que  la  trompette  qui 
retentit  du  ciel  au  seizième  siècle,  éveilla  les 
premiers,  et  ils  furent  avant  tous  sur  le  champ 
de  bataille ,  debout  et  armés. 

Néanmoins  Luther  est  le  grand  ouvrier  du  sei- 
zième siècle,  et  dans  le  sens  le  plus  vaste,  le 
premier  réformateur.  Lefèvre  n'est  point  com- 
plet, comme  Calvin,  comme  Farel,  comme  Luther. 
Il  est  de  Wittemberg  et  de  Genève,  mais  encore 
un  peu  de  la  Sorbonqe;  il  est  le  premier  ca- 
tholique dans  le  mouvement  de  la  Réforme  et  le 
dernier  réformé  dans  le  mouvement  catholique. 
Il  reste  jusqu'à  la  fin  con;^me  un  entre-deux,  per- 
sonnage médiateur  un  peu  mystérieux,  destiné  à 
rappeler  qu'il  y  a  quelque  connexion  entre  ces 
choses  anciennes  et  ces  choses  nouvelles,  qu'un 
abîme  semble  à  toujours  séparer.  Repoussé, 
persécuté  par  Rome,  il  tient  pourtant  à  Rome 
par  un  fil  menu  qu'il  ne  veut  pas  rompre. 
Lefèvre  d'Étaples  a  une   place  à  part   dans   la 
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théologie  du  seizième  siècle  :  il  est  l'anneau  qui 
unit  les  temps  anciens  aux  temps  modernes,  et 
rhomme  dans  lequel  s'accomplit  le  passage  de  la 
théologie  du  moyeh  âge  à  la  théologie  de  la 
Réformation. 


IV. 


Ainsi  tout  fermentait  dans  l'université.  Mais  la 
Réformation  en  France  ne  devait  pas  être  seule- 
ment une  œuvre  de  savants.  Elle  devait  s'établir 
parmi  les  grands  du  monde  et  à  la  cour  même 
du  roi. 

Le  jeune  François  d'Angouléme,  cousin  ger- 
main de  Louis  XII  et  son  gendre ,  lui  avait  suc- 
cédé. Sa  beauté 9  son  adresse,  sa  bravoure,  son 
amour  du  plaisir,  en  faisaient  le  premier  cheva- 
lier de  son  temps.  Il  visait  pourtant  plus  haut; 
il  voulait  être  un  grand  et  même  un  bon  roi, 
pourvu  que  tout  pliât  sous  sa  volonté  souveraine. 
Valeur,  amour  des  lettres  et  galanterie  :  ces  trois 
mots  expriment  assez  bien  le  caractère  de  Fran- 
çois et  l'esprit  de  son  siècle.  Deux  autres  rois 
illustres,  Henri  lY  et  surtout  Louis  XIY,  offrirent 
plus  tard  les  mêmes  traits.  Il  manqua  à  ces 
princes  ce  que  l'Évangile  donne;  et  bien  qu'il  y 
ait  toujours  eu  dans  la  nation ,  des  éléments  de 
sainteté  et  d'élévation  chrétienne,  on  peut  dirç 
que  ces  trois  grands  monarques  de  la  France  mo- 
derne ont  en  quelque  sorte  imprimé  sur  leur 
peuple  l'empreinte  de  leur  caractère,  ou  plutôt 
qu'ils  en  ont  été  les  fidèles  images.  Si  l'Évangile 
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était  entré  en  France  par  le  plas  illostred 
il  eut  apporté  à  la  nation  ce  qu'elle  o  a  ; 
tendance  spirituelle ,  une  sainteté  chrà^. 
intelligence  des  choses  divines ,  et  il  ff 
complétée 9  dans  ce  qui  fait  le  plus  lab. 
grandeur  des  peuples. 

C'est  sous  le  règne  de  François  I^  ^ueli 
et  l'Europe  passèrent  du  Hioyen  âge  m. 
modernes.  Le  monde  nouveau ^  qui  était:: 
quand  ce  prince  monta  sur  le  trône,  gnid 
et  prit  possession.  Deux  classes  d'hoami>^ 
sèrent  leur  influence  à  la  société  nouvelle 
naître  d'un  côté  les  hommes  de  la  foi,  qu 
en  même  temps  ceux  de  la  sagesse  et  de. 
teté,  et  tout  près  d'eux  les  écrivains  coït 
les  amis  du  monde  et  du  désordre»  qui^p 
berté  de  leurs  principes,  contribuèrent^ 
la  corruption  des  mœurs  que  les  premier 
rent  à  leur  réformation. 

Si  l'Europe ,  aux  jours  de  François  I",  dV 
vu  naître  les  réformateurs  et  qu'elle  eût  éfr 
par  un  jugement  sévère  de  la  Providences: 
vateurs  incrédules,  c'en  était  fait  d'elle  et  di 
tianisme.  Le  danger  fut  grand.  Pendant  f 
temps  ces  deux  classes  de  combattants,  te» 
saires  du  pape  et  ceux  de  Jésus-Christ,  sec: 
dirent ,  et  invoquant  l'un  et  l'autre  la  libefc 
parurent  se  servir  des  mêmes  armes  coot^ 
mém'^s  ennemis.  Un  œil  non  exercé  ne  |k 
les  distinguer  sous  la  poussière  du  champ  fu- 
taille. Si  les  premiers  se  fussent  laissé  eotr- 
avec  les  autres,  tout  était  perdu.  Les  enneni 
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la  hiérarchie  passaient  rapidemenf  aux  extrêmes 
de  l'impiété,  et  poussaient  la  société  chrétienne 
dans  un  effroyable  abîme  ;  la  papauté  elle-même 
aidait  à  cette  horrible  catastrophe ,  et  hâtait  par 
son  ambition  et  ses  désordres  la  ruine  des  débris 
de.vérité  et  de  vie  qui  étaient  demeurés  dans  l'É- 
glise. Mais  Dieu  suscitela  Réformation,  et  le  chris- 
tianisme fut  sauvé.  Les  réformateurs  qui  avaient 
crié  :  Liberté  !  crièrent  bientôt  :  Obéissance  !  Ces 
mêmes   hommes  qui  avaient  renversé   le"  trône 
d'où  le  pontife  romain  rendait  ses  oracles ,  se  pi'os- 
ternèrent  devant  la  Parole  de  Dieu.  Alors  il  y 
eut  séparation  nette  et  décisive;  il  y  eut  même 
guerre   entre  les  deux  corps  d'armée.   Le^  uns 
n'avaient  voulu  la  Uberté  que  pour  eux-mêmes, 
les  autres  l'avaient  réclamée  pour  la  Parole  de 
Dieu.  La  Réformation  devint  le  plus  redoutable 
ennemi  de  cette  incrédulité  ^  pour  laquelle  Rome 
sait  trouver  souvent  des  douceurs.' Après  avoir 
rendu  la  liberté  à  l'Eglise ,  les  réformateurs  ren- 
dirent la  religion  au  monde.  De  ces  deux  présents, 
le  dernier  était  alors  le  plus  nécessaire. 

T^s  hommes  de  l'incrédulité  espérèrent  quelque 
temps  compter  parmi  les  leurs  Marguerite  de  Va- 
lois, duchesse  d'Alençou,  que  François  aimait  uni- 
quement et  appelait  toujours  sa  mignonne,  dit 
Brantôme'.  Les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  lu- 
mières se  trouvaient  dans  le  frère  et  dans  la  sœur. 
Belle  de  corps,  comme  François,  Maftguerite  joi- 
gnait aux  fortes  qualités  qui  font  les  grands  carac- 
tères, ces  vertus  douces  qui  captivent.  Dans  le 

I  Vie  des  Daines  illustres,  p.  333^  édit.  de  la  Haye,  1740. 
IIL  3a 
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mondey'daas  los  fêtes,  à  la  cour  du  roi, m 
qelle  de  l'empereur,  elle  brillait  en  reioe,  ckr 
étonnait,  conquérait  les  cœurs.   Pàssionc- 
lettres  et  douée  d'un  rare  g,énie ,  elle  se  li>r^ 
délices  dans  son  cabinet  au  plaisir  de  pem*:: 
tiidier  et  de  connaître.  Mais  le  plus  grand 
besoins  était,  de  faire  le  bien  et  d'empêcher . 
Quand  les  ambassadeurs  avaient  été  reçus  v 
ib  allaient  rendre  hommage  à  Marguerite 
o;  en.Qtaient  grandement  ravis,  dit  Braotôoie. 
«  faisaient  de  grands  rapports  à  ceux  de  U 
«  tion.  j»  Et  souvent  le  roi  lui  renvoyai!  .- 
faires  importantes  «  lui  en  laissant  la  total: 
«  lution  '.  » 

Cette  princesse  célèbre  fut  toujours  d' une  ei 
sévérité  de  mœurs  ;  mais  tandis  que  bien  d- 
placent  la  sévérité  dans  les  paroles  et  m^ti 
liberté  dans  les  mœurs,  Marguerite  fit  le  cof& 
Irréprochable  dans  sa  conduite^  elle  ne  lek 
entièrement  sous  le  rapport  de  ses  écà^ 
lieu  d'en  être  surpris,  peut-être  faut-il  piu* 
tonner  qu'une  femme  aussi  corrompue  queli 
de  Savoie  ait  eu  une  fille  aussi  pure  que  M  j 
rite.  Tandis  qu'elle  parcourait  le  pays  à  k  s- 1 
la  cour,  elle  s'appliquait  à  peindre  les  race  | 
temps,  et  surtout  la  corruption  des  prêtre^' 
moines.  «  Je  l'ai  oui ,  dit  Brantôme ,  ainsi  i 
«à  ma  grand'mère,  qui  allait  toujours  ava 
fi  dans  sa  lilière,  comme  sa  dame  d'honua* 
«  lui  tenait  l'écritoire^.  »  Telle  fut,  selon  que 

1  Vie  des  Dames  illustres ,  p.  337,  édit.  de  la  Eit 
a.  Ibtd. ,  p.  346. 
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uns,  l'origine  de  rHeptaméron;  maiô  des  critiques 
modernes  justement  estimés  sont  convaincus  que 
Marguerite  fut  étrangère  à  ce  recueil ,  quelque- 
fois plus  que  léger,  et  qu'il  fut  l'ouvragé  de  Des- 
pérîers,  valet  de  chambre  de  la  reine*. 

Cette  Marguerite  si  belle,  si  pleine  d'esprit,  et 
vivant  au  sein  d'une  atmosphère  corrompue ,  de- 
vait être  entraînée  l'une  des  premières  par  le  mou- 
vement religieux  qui  commençait  alors  à  remuer 
la  France.  Mais  comment ,  au  milieu  d'une  cour  si 
profane  et  des  libres  récits  dont  on  l'amusait ,  la 
duchesse  d'Âlençon  pouvait-elle  être  atteinte  par 
la  Réforme?  Son  âme  élevée  avait  des  besoins  que 
l'Évangile  seul  pouvait  satisfaire;  la  grâce  agit 
partout;  et  le  christianisme,  qui,  avant  même 

» 

r 

1  C'est  ce  qu'établit  l'un  des  littérateurs  le»  plus  distingués 
de  nos  jours,  M.  Ch.  Pfodier,  dans  la  Repue  des  Deux  Mona- 
des, tom.  XX,  où  il  dit  entre  autres,  page  35o:  «  Despériers 
«  est  le  véritable  et  presque  seul  auteur  de  rHeptaméron.  Je 
«  ne  fais  pas  difficulté  d'avancer  que  je  n'en  doute  pas  et  que 
«  je  partage  complètement  l'opinion  de  Bouistuan,  qui  n'a  pas 
«  en  d'autre  roorîf  pour  obmettre  et  celer  le  nom  de  k  reine  de 
^  Navarre.  »  Si ,  comme  je  le  pense ,  Marguerite  a  composé 
quelques  nouvelles  (sans  doute  les  plus  décentes  de  celles  qui  se 
trouvent  dans  l'Heptaméron),  ce  dut  être  dans  sa  première 
jeunesse,  aussitôt  après  son  mariage  avec  le  duc  d'Alençon 
(i5o9).  La  circonstance  mentionnée  par  Brantôme  (page  346), 
que  la  mère  du  roi  et  madame  de  Savoie,  «  étant  jeunes,»  voulu- 
rent  <«  imiter  »  Marguerite ,  le  pronve.  A  ce  témoignage  nous 
pouvons  joindre  celui  de  de  Thou ,  qui  dit  :  «  Si  tempora  et 
juvenilem  œtatem  in  qua  scriptum  est  respicîas,  non  prorsus 
damnandum,  cer^te  gravi tate  tant»  heroinse  et  extrema  vita 
minus  dignum.  (Thuan.  VI,  p.  117).  Brantôme  et  de  Thon  sont 
deux  témoins  irrécusables. 

32. 
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qu'un  apôtre  eût  paru  dans  Rome,  avait  déjà,  des 
partisans  dans  la  maison  de  Narcisse  et  à  la  cour 
de  MéronS  pénétra  rapidement,  lors  de  sa  re- 
naissance, à  la  cour  de  François  1®' .  Des  dames, 
des  seigneurs  parlèrent  à  la  princesse  le  langage 
de  la  foi;  et  ce  soleil  qui  se  levait  alors  sur  la 
France,  fit  tomber  Tunde  ses  premiers  rayons  sur 
une  tête  illustre,  qui  les  refléta  tout  aussitôt  sur  la 
duchesse  d'Alençon. 

Parmi  les  seigneurs  les  plus  distingués  de  la 
cour,  se  trouvait  le  comte  Guillaume  de  Mont- 
brun,  fils  du  cardinal  Briçonnet  de  Saint-Malo, 
entré  dans  TEglise  après  veuvage.  Le  comte  Guil- 
laume, plein  d'amour  pour  Tétude,  prit  lui-même 
les  ordres  et  devint  successivement  éveque  de 
Lodève  et  de  Meaux,  Envoyé  deux  fois  à  Rome 
comme  ambassadeur,  il  revint  à  Paris,  sans  avoir 
été  séduit  par  les  charmes,  et  les  pompes  de 
Léon  X. 

Au  moment  où  il  reparut  en  France,  tout  com- 
mençait à  fermenter.  Farel,  maître  es  arts,  ensei- 
gnait dans  le  célèbre  collège  du  cardinal  Lemoine, 
Tune  des  quatre  principales  maisons  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  égale  en  rang  à  la  Sorbonne. 
Deux  compatriotes  de  Lefèvre,  Arnaud  et  Gérard 
Roussel,  et  d*autres  hommes  encore, grossissaient 
ce  cercle  d'esprits  libres  et  généreux.  Briçonnet,  à 
peine  sorti  des  fêtes  de  Rome,  fut  étonné  de  ce 
qui  s'était  fait  à  Paris  en  son  absence.  Altéré  de 
vérité ,  il  renoua   ses  anciennes  relations  avec 

I  Romains,  XVI,  ix.  Pfail.,  IV,  aa. 
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Lefèvre ,  et  passa  bientôt  des  heures  précieuses 
avec  le  docteur  de  la  Sorbonne,  Farel,  les  deux 
Roussel  et  leurs  autres  amis'.  Plein  d'huniilité , 
cet  illustre  prélatvoulait  être  instruit  parles  plus 
humbles ,  mais  surtout  par  le  Seigneur  lui-même. 
«  Je  suis  dans  les  ténèbres,  disait*il,  attendant  la 
(c  grâce  de  la  bénignité  divine,  de  laquelle  par  mes 
((  démérites  je  suis  exilé.  »  Son  esprit  était  comme 
ébloui  par  l'éclat  de  TÉvangile.  Ses  paupières  se 
baissaient  devant  cette  splendeur  inouïe.  ffTous 
ce  les  yeux  ensemble,  ajoutent -il,  ne  sont  suffisants 
«  pour  recevoir  toute  la  lumière  de  ce  soleil  *.  » 

Lefèvre  avait  renvoyé  l'évêque  à  la  Bible  ;  il  la 
lui  avait  montrée  comme  le  fil  conducteur  qui  ra- 
mène toujours  à  la  vérité  originelle  du  christia- 
nisme, à  ce  qu'il  était  avant  toutes  les  écoles,  les 
sectes,  les  ordonnances  et  les  traditions ,  et  comme 
le  moyen  puissant  par  lequel  la  religion  de  Jésus- 
Christ  est  renouvelée.  Briçonnet  lisait  l'Ecriture, 
a  I^  douceur  de  la  viande  divine  est  si  grande,  di- 
cc  sait-il ,  qu'elle  rend  un  esprit  insatiable  ;  plus  on 
«  la  goûte,  plus  on  la  désire^.  »  La  vérité  simple 
et  puissante  du  salut  le  ravissait;  il  trouvait  Christ, 

I  Hîst.  de  Ift  révocat  de  l'édit  de  Nantes,  vol.  I,  p.  7.  Maim- 
bourg.  Hist  du  calv.  ^  p.  1%. 

%  Ces  paroles  de  Briçonnet  sont  extraites  du  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale  qui  porte  pour  titre  :  Lettres  de  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre,  et  pour  marque  S.  F. ,  337.  J'aurai 
plus  d'une  fois  occasion  de  citer  ce  manuscrit,  que  j*ai  eu 
souvent  de  la  peine  à  déchiffrer.  Je  laisse  dans  mes  citations 
le  langage  du  temps. 

3  Ibid. 
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Meauxy  lié  depuis  longtemps  avec  elltc. 
son  guide  dans  le  chemin  de  la  foi. 
.    Ainsi  s'accomplit ,  au  milieu  de  la  coor: 
de  François  I^^  et  de  la  maison  dissolue  i^ 
de  Savoie,  une  de  ces  conversions  da  a. 
dans  tous'  les  siècles,  sont  l'œuvre  dekh 
Dieu.  Marguerite  déposa  plus  tard  dans  r 
sies  les  divers  mouvements  de  sod  kt 
époque  importante  de  sa  vie  ;  et  nous  p: 
retrouver  les  traces  du  chemin  quellef^ 
alors.  On  voit  que  le  sentiment  du  pécb. 
avec  une  grande  force,  et  qu'elle  pleons: 
gèreté  avec  laquelle  elle  avait  traité  b  ^ 
du  monde.  Elle  s'écria  : 

«  £st*il  de  mal  nul  si  profond  ihiae, 
«  Qui  suffisant  fut  pour  puDÎr  U  difoe 
<  De  mes  péchés  ? > 

Cette  corruption  qu'elle  avait  si  longtemi 
rée ,  elle  la  retrouvait  partout,  mainteDaQ: 
yeux  étaient  ouverts. 

«  Bien  sens  en  moi  que  j'en  ai  la  nàoe 
«  £t  au  dehors  branche,  fleur,  ieiulleti'' 

Cependant,  au  milieu  de  l'eflGroi  queli 
Tétat  de  son  âme,  elle  reconnaissait qu- 
de  paix  s'était  approché  d'elle  : 

«  Mon  Dieu,  ci-bas  à  moi  êtes  venu, 
«  A  moi  qui  suis  ver  de  terre  tootflw* 

1  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princfissei^" 
torael*^  Miroir  de  Pâme  pécheresse,  p-  ï^^" 
dont  je  me  suis  servi  parait  avoir  appartenu  %>'^^ 
varre  elle-même,  et  quelques  nores  qui  s'y  1"^"^^°^' 
qu'on  assure,  de  sa  main.  II  appartient aajorf 
de  l'auteur. 

a  Ibid.,  p.  i8,  19. 
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ntôt  le  sentiment  de  l'amour  de  Dieu  en 
était  répandu  en  son  cœur  : 

«<  Mon  père  donc. . .  mais  quel  père  ?.  • .  éternel , 

<(  Invisible,  immuable ,  immortel, 

«  Qui  pardonnez  par  grâce  tout  forfait, 
te  Je  me  jette ,  Seigneur ,  ainsi  qu'un  criminel, 

<c  A  vos  saints  pieds.  O  doux  Emmanuel  ! 

«  Ayez  pitié  de  moi ,  père  parfait  ! 
ft  Vous  êtes  sacrifice  et  vous  êtes  autel , 
«  Vous  qui  nous  avez  fait  un  sacrifice  tel , 
«  Que  vous-même,  grand  Dieu,  en  êtes  satisfait  '.  » 

rguerite  avait  trouvé  la  foi,  et  son  âme  ravie 
rait  à  de  saints  transports: 

«  Verbe  divin ,  Jésus-Christ  salvateur , 

<ii Unique  fils  de  l'étemel  Auteur, 

«  Premier,  dernier ,  de  tous  instaura teur, 

«  Évéque  et  roi,  puissant  triomphateur , 

«  Et  de  la  mort ,  par  mort  libérateur. 

«  Lliomne  est  par  foi  fait  fils. du  Créateur; 

•<  L'homme  est  par  foi  juste ,  saint,  bienfaiteur  ; 

'<  L'homme  est  par  foi  remis  en  innocence^ 

«  L'homme  est  par  foi  roi  en  Christ  régnateur  ; 

«  Par  foi  j'ai  CHRIST  et  tout  en  affluence*.  » 

lès  lors  un  grand  changement  s'était  opéré  dans 
iuchesse  d'Alençon  : 

«  Elle  pauvrette ,  ignorante,  impotente , 

«  Se  sent  en  vous  riche ,  sage  et  puissante  '.  » 

)enda;it  la  puissance  du  mal  n'était  pas  en- 
e  abolie  pour  elle.  Elle  trouvait  en  son  âme  un 
accord,  une  lutte  qui  l'étonnait: 

Marguerites^  de  la  Marguerite  des  princesses.  Oraison  à 
. ,  p.  143. 

Ibid.  Discord  de  l'esprit  et  de  là  chair,  p*  7^- 
.  Ibid.  Miroir  de  l'âme,  p.  22. 
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«  Noble  d'Esprit  et  serf  suis  de  natnre; 
n  Extrait  du  ciel  et  vile  géniture, 
«  Siégé  de  Dieu ,  vaisseau  d'iniquité; 
«  Immortel  suis ,  tendant  à  pouniturv; 
«t  Dieu  me  nourrit,  en  terre  est  ma  pitor:, 
«  Je  fuis  le  mal,  en  aimatit  forfaftore; 
«  J'aime  raison,  en  fuyant  équité. 
«(  Tant  qne  j'aurai  vie  dessas  la  terre, 
«  Vivre  me  faut  étant  toujours  en  gaem' 

Marguerite,  cherchant  dans  la  nature  (^ 
boles  qui  exprimassent  les  besoins  et  Jesââ 
de  son  âme,  prit  pour  emblème ,  dit  Brasts 
fleur  du  souci,  «  qui  par  ses  rayons  et  se>j 
a  a  le  plus  d'affinité  avec  le  soleil  et  setcJ 
.^  ce  toutes  parts  là  où  il  va  *.  »  -—  Elle  y  ajoct 
devise  : 

«  Non  inferwra  secutus.  > 
a  Je  ne  recherche  point  les  choses  d'ici-bs;« 

c(  en  signe,  ajoute  cet  écrivain  courtisan, i 
«  dirigeait  toutes  ses  actions,  pensées,  volai 
ce  affections  à  ce  grand  Soleil  qui  était  Di 
«  pour  cela  la  soupçonnait -on  de  la  rel^ 
«  Luther  ^.  » 

En  effet ,  la  princesse  éprouva  bientôt  b 
de  cette  parole,  que  nul  ne  peut  vmesdon^ 
qui  est  en  Jésus^Christ ^  sans  endurer  ptr^ 
On  parla  à  la  cour  des  nouvelles  opinions» 
guérite ,  et  réclat  fut  grand.  Quoi!  lasœuri 

1  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses, 
l'esprit  et  de  la  chair,  p.  71. 

2  Vie  des  Femmes  illustres ,  p.  33. 

3  Ibid. 
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du  roi  faisait  partie  de  ces  gens-là  !  Oo  put  croire 
quelques  moments  que  c'en  était  fait  de  Margue- 
rite. On  la  dénonça  à  François  1^.  Mais  le  roi  qui 
aimait  fort  sa  sœur^  affecta  de  penser  qu'il  n'en 
était  rien.  Le  caractère  de  Marguerite  diminua  peu 
'à  peu  l'opposition.  Chacun  l'aimait, car  dit  Bran- 
tôme, «elle  et  oit  très-bonne,  douce,  gracieuse, 
«  charitable,  fort  accostable,  grande  aumôqière, 
«  ne  dédaignant  personne ,  et  gagnant  tous  les 
i<  cœurs  pour  les  belles  parties  qu'elle  avoit  en 
«  elle  '.» 

Au  milieu  de  la  corruption  et  de  la  légèreté  de 
ce  ^ècle,  l'esprit  se  repose  avec  joie  sur  cette  âme 
d'élite,  que  la  grâce  de  Dieu  sut  saisir  sous  tant 
de  vanités  et  tant  de  grandeurs.  Mais  son  carac- 
tère de  femme  l'arrêta.  Si  François  I^  avait  eu  les 
convictions  de  sa  sœur,  il  eut  été  sans  doute  jus- 
qu'au bout.  Le  cœur  craintif  de  la  princesse  trem- 
bla devant  la  colère  de  son  roi.  Elle  est  sans  cesse 
agitée  entre  son  frère  et  son  Sauveur,  et  ne  veut 
sacrifier  ni  l'un  ni  l'autre.  On  ne  peut  reconnaître 
en  elle  une  chrétienne  pleinement  parvenue  à  la 
liberté  des  enfsints  de  Dieu;  type  parfait  de  ces 
âmes  élevées,  si  nombreuses  dans  tous  les  siècles, 
surtout  parmi  les  femmes,  qui,  puissamment  atti* 
rées  vers  le  ciel ,  n'ont  pourtant  pas  la  force  de  se 
dégager  entièrement  des  liens  de  la  terre. 

Cependant  telle  qu'elle  est,  elle  est  une  tou- 
chante apparition  dans  l'histoire.  Ni  l'Allemagne, 
ni  l'Angleterre  ne  nous  présentent  une  Marguerite 

I  vie  des  Femmes  illustres,  p.  34i. 
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de  Valoir.  C'est  un  astre  un  peu  voilé îl 
mais  dont  Téclat  possède  une  incomparL 
ceur  ;  et  même  aux  temps  dont  je  parle.s^ 
se  fait  assez  librement  connaître.  Ce  Dest; 
tard,  quand  le  regard  irrité  de  François  I' 
cera  à  TÉvangile  une  mortelle  haine,  qci 
épouvantée  couvrira  sa  sainte  foi  d'unie 
maintenant  elle  lève  la  tête  au  sein  de  cr: 
corrompue  et  y  parait  comme  une  époL^ 
sus-Christ.  Le  respect  qu'on  lui  porte,! 
idée  qu'on  a  de  son  intelligence  et  de  sa 
plaident,  à  ia  cour  de  France,  la  causée 
gile,  mieux  que  n'eût  pu  le  faire  aucuni 
teur.  Cette  douce  influence  de  femme  dos 
à  la  doctrine  nouvelle.  C'est  peut-être  a  ci 
qu'il  faut  faire  remonter  le  penchante 
blesse  française  à  embrasser  le  protestast 
François  eût  aussi  suivi  sa  sœur,  si  tootel 
se  fût  ouverte  au  christianisme ,  la  conve 
Marguerite  eût  pu  devenir  le  salcit  de  h 
Mais  tandis  que  les  nobles  accueillaient 
gile,  le  trône  et  le  peuple  restèrent  fidèles  i 
et  ce  fut  un  jour  pour  la  Réforme  la  se 
grandes  infortunes ,  que  de  compter  daosi 
des  JNavarre  et  des  Condé. 


V. 


Ainsi  l'Évangile  faisait  déjà  en  France di 
conquêtes.  Lefèvre,  Briçonnet^FareJ, ^^^' 
se  livraient  avec  joie ,  dans  Paris,  au  mot 
qui  commençait  à  ébranler  le  monde.  Fr^^ 
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lui-même  semblait  alors  plus  attiré  par  Féclat  des 
lettres,  que  repoussé  par  la  sévérité  de  l'Évangile. 
Les  amis  de  la  Parole  de  Dieu  entretenaient  les 
plus  douces  espérances;  ils  croyaient  que  la  doc* 
trine  céleste  se  répandrait  sans  obstacle  dans  leur 
patrie,  quand  une  opposition  redoutable  se  forma 
à  la  Sorbonne  et  à  la  cour.  La  France,  qui  devait 
s'illustrer  dans  la  catholicité  romaine,  pendant  près 
de  trois  siècles,  par  ses  persécutions,  s'éleva  contre 
la  Réforme  avec  une  impitoyable  rigueur.  Si  le 
dix-septième  siècle  fut  celui  d'une  sanglante  vic- 
toire ,  le  seizième  fut  celui  d'une  lutte  cruelle.  Nulle 
part  peut-être  les  chrétiens  réformés  ne  trouvè- 
rent, sur  les  lieux  mêmes  où  ils  arboraient  l'É- 
vangile, de  plus  impitoyables  adversaires.  £n  Al- 
lemagne, c'était  dans  d'autres  États  que  les  ennemis 
se  dressaient  en  leur  colère;  en  Suisse,  c'était  dans 
d'autres  cantons;  mais  en  France,  c'était  face  à 
face.  Une  femme  dissolue  et  un  ministre  avide 
ouvrirent  alors  la  liste  étendue  des  ennemis  de  la 
Réformation. 

Louise  de  Savoie,  mère  du  roi  et  de  Margue- 
rite, connue  par  ses  galanteries,  absolue  en  ses 
volontés,  et  entourée  d'une  cour  de  dames  d'hon- 
neur dont  la  licence  commença  à  la.  cour  de 
France  une  longue  suite  d'immoralités  et  de  scan- 
dales, devait  se  ranger  naturellement  contre  la 
Parole  de  Dieu;  elle  était  d'autant  plus  à  crain- 
dre, qu'elle  conserva  toujours  une  influence  pres- 
que sans  bornes  sur  son  fils.  Mais  TÉvangile  trouva 
un  adversaire  plus  redoutable  encore  dans  le  fa- 
vori  de  Louise,  Antoine  Duprat,  qu'elle  fit  nom- 


DIO  D17PRAT.    CONCORDAT    A    BOLOGNE. 

mer  chancelier  du  royaume.  Cet  homme,  qu'un 
historien  contemporain  appelle  le  pins  vicieux  de 
tous  les  bipèdes',  était  encore  plus  avare  que 
Louise  n'était  dissolue.  S'étant  d'abord  enrichi 
aux  dépens  de  la  justice,  il  voulut  plus  tard  s'en- 
richir aux  dépens  de  la  religion ,  et  entra  dans  les 
ordres  pour  s'emparer  des  plus  riches  bénéfices. 

La  luxure  et  l'avarice  caractérisaient  ainsi  ces 
deux  personnages^  qui,  dévoués  l'un  et  Tautre  au 
pape,  cherchèrent  à  couvrir  les  scandales  de  leur 
vie  du  sang  des  hérétiques  '. 

L'un  de  leurs  premiers  actes  fut  de  livrer  le 
royaume  à  la  domination  ecclésiastique  du  pape. 
Le  roi ,  après  la  bataille  de  Marignan,  se  rencon- 
tra avec  Léon  X  à  Bologne,  et  là  fut  conclu  le 
fameux  concordat,  en  vertu  duquel  ces  deux  princes 
partagèrent  entre  eux  les  dépouilles  de  TÉglise. 
Us  enlevèrent  aux  conciles  la  suprématie,  pour  la 
donner  au  pape  ;  et  aux  églises  la  nomination  aux 
évéchés  et  aux  bénéfices,  pour  la  donner  au  roi. 
Puis  François  V ,  tenant  la  queue  de  la  robe  du 
pontile,  parut  dans  F^lise  cathédrale  de  Bologne , 
pour  ratifier  cette  négociation.  Il  sentait  l'injustice 
du  concordat,  et,  se  tournant  vers  Duprat,  il  lui 
dit  à  l'oreille  :  «  Il  y  en  a  assez  pour  nous  damner 
a  tous  deux^.  »  Mais  que  lui  importait  son  salut? 
C'était  l'argent  et  l'alliance  du  pape  qu'il  lui 
fallait. 

Le  parlement  opposa  au  concordat  une  vigou- 

I  Bipedum  omaium  nequissimus.  (Belcarius,  XV,  p.  435.) 
a  Sismondi.  Hist.  desFraDçais^  XVI,  p.  387. 
3  Mathieu  I,  p.  16. 


OPPOSITION  DO  PARLEMENT  ET  DE  lVnIVERSITE.    5  f  I 

reuse  résistance.  Le  roi  6t  attendre  plusieurs 
semailles  à  Amboise  ses  députés  ;  et  les  ayant  fait 
venir  un  jour ,  au  iDotneRt  bù  il  sortait  de  table  : 
«  Il  y  a  uu  roi  en  France,  leur  dit-il ,  et  je  n'entends 
tf  pas  qu'il  s'y  forme,  comme  à  Venise,  un  sénat.  » 
Puis  il  leur  ordonna  de  partir  avant  le  coucher  du 
soleiL  La  liberté  évangélique  n'avait  rien  à  espérer 
d'un  tel  prince.  Trois  jours  après,  le  grand  chann 
bellan,  là  Trémouille,  parut  en  parlement  et  or- 
donna que  le  concordat  fut  enregistré. 

Alors  l'Université  s'ébranla.  Le  i8  mars  i/)i8, 
une  procession  solennelle,  à  laquelle  assistèrent 
tous  les  étudiants  et  bacheliers  avec  leurs  chapes, 
vint  dans  l'église  de  Sainte-Catherine  des  Écoliers, 
demander  à  Dieu  la  conservation  des  libertés  de 
l'Église  et  du  royaume  '.  «  On  voyoit  collèges  fer- 
a  mez,  escboUiers  armez  aller  parla  ville  en  grosses 
<c  troupes,  menacer  et  parfois  maltraicter  gro& 
«  personnages ,  qui  par  le  commandement  du  roy 
«  iaisoient  publier  et  exécuter  le  dict  concordat'. i> 
L'Université  finit  pourtant  par  tolérer  l'exécution 
de  ce  pacte,  mais  sans  jamais  révoquer  les  actes 
par  lesqueb  elle  avait  manifesté  son  opposition  ; 
et  dès  lors  «le  roi,  dit  l'ambassadeur  de  Venise, 
<c  Correro,  commença  à  distribuer  libéralement  des 
n  évéchés  sur  la  demande  des  dames  de  la  cour, 
<r  et  à  donner  des  abbayes  à  ses  soldats  ;  en  sorte 
«c  qu'on  faisait  à  la  cour  de  France  commerce  d'ér 
«  véchés  et  d'abbayes,  comme  à  Venise  de  poivre 
«  et  de  cannelle  ^.  )» 

I  Crévier.  V,  p.  iio. 

a  Fontaine,  Hist.  cathol.  Paris,  i56a,  p.  16. 

3  Raumer.  Gesch.  Europ.  I,  p.  270. 
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Tandis  que  Louise  et  Dupra^t  se  prc  ^ 
détruire  TÉvangile  ^  par  la  destractkMi(!b  ] 
de  rÉglise  gallicane  eUe-méme ,  un  par 
que  et  puissant  se  formait  d'autre  paitc 
Bible,  La  vérité  chrétienne  a  toojoim> 
grands  adversaires,  la  dissolution  ànm 
fanatisme  des  préti*es.  La  scolastiqueScii 
une  cour  impudique  devaient  se  doone. 
pour  marcher  contre  les  confesseurs  é 
Christ.  Les  incrédules  saducéensetlesK^ 
hypocrites  furent ,  aux  premiers  jours  (k- 
les  ennemis  les  plus  ardents  du  cbrist^fi 
ils  le  sont  dans  tous  les  siècles.  Les  tftt 
rÉcole  vomirent  bientôt  contre  lïvâflri  - 
impitoyables  adversaires.  A  leur  tétes^" 
Noël  Bédier,  appelé  communément  Beè 
d^origine  et  syndic  de  la  Sorbonne,  quonr^ 
le  plus  grand  clabaudeur  et  Tespritle  plust 
de  son  temps.  Élevé  dans  les  arides  sentr. 
la  scolastique,  ayant  grandi  au  milieatk"'- 
et  des  antithèses  de  la  Sorbonne,  ment 
cune  des  distinctions  de  TÉcole,  bieoplo'^ 
qi&e  la  Parole  de  Dieu ,  il  était  transporté  li^ 
contre  ceux  dont  la  bouche  aLuàstcieuse  oi^ 
férer  d'autres  doctrines.  Doué  d'un  esprit' 
ne  pouvant  se  donner  aucun  repos,  sp" 
jours  besoin  de  poursuites  nouvelles,  il I»' 
tous  ceux  (|ui  se  trouvaient  près  de  lui;  1^^ 
était  son  élément  ;  il  semblait  fait  poorcr 
tempêtes ,  et  quand  il  n'avait  pas  tfadver^ 
se  jetait  sur  ses  amis.  Charlatan  imp^^ 

faisait  retentir  la  ville  et  l'Uni versité  de i^ 
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tioDs  ignares  et  violentes  contre  les  lettres,  contre 
les  innovations  de  ce  temps  et  contre  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas,  à  son  gré,  assez  ardents  à  les 
réprimer.  Plusieurs  riaient  en  l'entendant,  mais 
d'autres  ajoutaient  foi  aux  paroles  du  fougueux 
orateur,  et  la  violence  de  son  caractère  lui  assurait 
dans  la  Sorbonne  une  domination  tyrannique.  Il 
lui  fallait  toujours  quelque  ennemi  à  combattre, 
quelque  victime  à  traîner  à  l'échafaud;  aussi  s'é- 
tait-il créé  des  hérétiques  avant  qu'il  y  en  eût,  et 
avait-il  demandé  qu'on  brûlât  Merlin ,  vicaire  gé- 
néral de  Paris,  pour  avoir  essayé  de  justifier  Ori- 
gène.  Mais,  quand  il  vit  paraître  les  nouveaux 
docteurs,  il  bondit  comme  la  béte  féroce  qui 
aperçoit  tout  à  coup  près  d'elle  une  proie  facile  à 
dévorer,  a  II  y  a  dans  un  seul  Beda  trois  milliers 
a  de  moines,  d  disait  le  prudent  Érasme '.     , 

Cependant  ses  excès  mêmes  nuisaient  à  sa  cause, 
a  Eh  quoi!  »  disaient  les  hommes  les  plus  sages  du 
siècle,  «t  est-ce  sur  un  tel  Atlas  que  l'Église  romaine 
«  reposerait*?  D'où  vient  t'incendie,  si  ce  n'est  des 
«  fohes  de  Beda?  » 

En  effet,  cette  même  parole  qui  terrorisait  les 
esprits  faibles,  révoltait  les  âmes  généreuses.  A  la 
cour  de  François  I^  se  trouvait  un  gentilhomme 
du  pays  d'Artois,  nommé  Louis  de  Berquin,  âgé 
alors  d'environ  trente  ans,  et  qui  ne  se  maria  ja- 


X  In  uno  Beda  sunt  tria  millia  moDachoruro.  (Ërasmi  Epp., 
p.  373.) 

a  Talibus  Àtlantibus  nititur  Ecclesia  romana.  (Ibid.    page 

iii3.) 
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mais.  La  pureté  de  sa  vie  %  ses  connus. 
fondes  qui  le  firent  appeler  «le  pbv 
a  nobles^,  »  la  franchise  de  son  caractert 
tendres  qu'il  donnait  aux.  pauvres,  le 
ment  sans  bornes  qu'il  portait  à  ses  aie 
tinguaient  entre  ses  égaux  ^.  Lesrite^û 
les  jeûnes,  les  fêtes,  les  messes,  vlzmi 
plus  strict  observateur^;  il  montrait  si? 
grande  horreur  pour  tout  ce  qu'oo^pp- 
sie.  C'était  chose  merveilleuse  que  de  v 
dévotion  à  la  cour. 

Il  semblait  que  rien  ne  pût  faire  pt' 
tel  homme  du  côté  de  la  Béforination;i 
pourtant  un  ou  deux  traits  dans  son  C2n 
devaient  l'amener  à  l'Evangile;  il  avait Ir 
toute  dissimulation,  et  comme  il  nW 
voulu  faire  tort  à  qui  que  ce  fût,  iU' 
non  plus  souffrir  que  l'on  fît  injure  a  f* 
Or,  la  tyrannie  de  Beda  et  d'autres  kn^tvft 
tracasseries  et  leurs  persécutions  indi^^ 
âme  généreuse  ;  et  comme  il  ne  faisait  m 
on  le  vit  bientôt  partout  où  il  allait,  à  b^ 
cour,  ce  voire  entre  les  plusapparents  du  wji 
jeter  feu  et  flammes  contre  la  tyrannie dei 
teurs  et  attaquer  a  jusque  dans  leurs  (n 

I  Ut  ne  rumusculus  quidem  impudicitis  sit  < 
illum  exortus.  (Erasmi  Epp.,  p.  1 278.) 
a  Gaillard.  Hist.  de  François  I^"". 

3  Mirere  benigniisîn  egenos  et  amîcos.  (£r.  Epfl 

4  Constitutionum  ac  ritutim  ecclesiasticorum oH 
«vimus. . . .  (Ibid.) 

5  Actes  des  Martyrs  de  Crespin ,  p.  io3. 
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et  Théodore  de  Bèze^  ces  odieux  frelons  qui  étaient 
i<  alors  la  terreur  du  monde  ' .  » 

Ce  n'était  pas  assez;  l'opposition  à  l'injustice 
amena  Berquin  à  rechercher  la  vérité.  Il  voulut 
connaître  cette  Ecriture  sainte  tant  aimée  des 
hommes  contre  qui  s'agitaient  Beda  et  ses  suppôts  ; 
et  à  peine  eut-il  commencé  à  la  lire,  qu'elle  lui 
gagna  le  cœur.  Berquin  se  rapprocha  aussitôt  de 
Marguerite,  de  Briçonnet,  de  Lefèvre,  de  tous 
ceux  qui  aimaient  la  Parole,  et  il  goûta  dans  leurs 
entretiens  les  jouissances  les  plus  pures.  Il  sentit 
qu'il  y  avait  autre  chose  à  faire  que  de  s'opposer 
à  la  Sorbonne,  et  il  eût  voulu  communiquer  à 
toute  la  France  les  convictions  de  son  âme.  Il  se 
mit  donc  à  écrire  et. à  traduire  en  français  plu- 
sieurs livres  chrétiens.  Il  lui  semblait  que  chacun 
devait  reconnaître  et  embrasser  la  vérité,  aussi 
promptement  qu'il  l'avait  fait  lui-même.  Cette  im- 
pétuosité que  Beda  avait  mise  au  service  des  tra- 
ditions humaines,  Berquin  la  mettait  au  service 
de  la  Parole  de  Dieu.  Plus  jeune  que  le  syndic  de 
la  Sorbonne,  moins  prudent,  moins  habile,  il  avait 
pour  lui  le  noble  entraînement  de  la  vérité.  C'é- 
taient deux  puissants  lutteurs  qui  devaient  faire 
effort  à  qui  renverserait  l'autre.  Mais  Berquin  se 
proposait  autre  chose  que  de  jeter  Beda  par  terre. 
Il  eût  voulu  répandre  des  flots  de  vérité  sur  tout 
son  peuple.  Aussi  Théodore  de  Bèze  cht-il  que  la 
France  eût  peut-être  trouvé  dans  Berquin  un  autre 

I  Ut  maxime  omnium  tune  metuendos  crabrones  in  ip&is 
eorum  cavis ....  (Bezse  Icônes.) 
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Luther,  si  lui-même  eût  trouvé  dans  François  I®*" 
un  autre  électeur*. 

De  nombreux  obstacles  devaient  entraver  ses 
efForts.  Le  fanatisme  rencontre  toujours  des  sec- 
tateurs ;  c'est  un  feu  qui  gagne  de  proche  en  pro- 
che. Les  moines  et  les  prêtres  ignorants  se  rangè- 
rent à  la  suite  du  syndic  de  la  Sorbonne.  L'esprit 
de  corps  régnait  dans  cette  compagnie,  conduite 
par  quelques  hommes  intrigants  et  fanatiques  qui 
savaient  habilement  profiter  de  la  nullité  ou  de  la 
vanité  de  leurs  collègues,  pour  les  entraîner  dans 
leurs  haines.  A  chaque  séance ,  on  voyait  ces  me- 
neurs prendre  la  parole,  dominer  les  esprits  par 
leur  violence,  et  réduire  au  silence  les  hommes 
faibles  pu  modérés.  A  peine  avaient -ils  fait  une 
proposition ,  qu'ils  s'écriaient  d'un  ton  menaçant  : 
a  Ici  l'on  verra  qui  sont  cenx  qui  appartiennent  à 
a  la  faction  de  Luther  ^.  »  Quelqu'un  énonçait-ii 
un  sentiment  équitable,  un  frémissement  saisissait 
Beda,  I^ecouturier^  Duchesne  et  toute  leur  bande; 
ils  s*écriaient  tous  à  la  fois  :  «  Il  est  pire  que  Lu- 
(c  ther!...»  Le  succès  couronnait  cette  manœuvre; 
les  esprits  timides  qui  aiment  mieux  vivre  en  paix* 
que  de  disputer ,  ceux  qui  sont  prêts  à  abandon- 
ner leur  sentiment  propre  pour  leur  avantage 
particulier,  ceux  qui  ne  comprennent  pas  les 
questions  les  plus  simples,  ceux  enfin  que  les  cla- 
meurs des  autres  parviennent  toujours  à  faire  sortir 

I  Gallia  furtassis  altcrum  esset  Luterum  nacta.  (Bezae 
IcoDes.) 

a  Hic,iaquiunt,apparebit  qui  sint  lutheranae  factionis.  (Er. 
Epp. ,  p.  889.) 
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treux-mêmes,  étaient  entraînés  par  Beda  et  ses 
acolytes.  Les  uns  restaient  muets ,  d'autres  pous- 
saient des  cris ,  tous  se  montraient  soumis  à  cette 
puissance  qu'un  esprit  superbe  et  tyrannique 
exerce  sur  des  âmes  vulgaires.  Tel  était  l'état  de 
cette  compagnie ,  que  l'on  regardait  comme  si  vé- 
nérable, et  qui  fut  alors  l'ennemi  le  plus  passionné 
du  christianisme  évangélique.  Il  suffirait  souvent 
de  jeter  un  coup  d'œil  dans  les  corps  les  plus  cé- 
lèbres pour  estimer  à  son  juste  prix  la  guerre 
qu'ils  font  à  la  vérité. 

Ainsi  l'université  qui,  sous  Louis  XII,  avait 
applaudi  aux  velléités  d'indépendance  d'Allmain, 
se  replongeait  tout  à  coup,  sous  Duprat  et  Louise 
de  Savoie,  dans  le  fanatisme  et  la  servilité.  Si  l'on 
excepte  les  jansénistes  et  quelques  autres  docteurs, 
on  ne  trouve  jamais  une  noble  et  véritable  indé- 
pendance dans  le  clergé  gallican.  Il  n'a  jamais 
fait  qu'osciller  entre  la  servilité  envers  la  cour  et 
la  servilité  envers  le  pape.  Si,  sous  Louis  XII  ou 
sous  Louis  XIV,' il  a  quelque  apparence  de  li- 
berté, c'est  que  son  maître  de  Paris  est  en  lutte 
avec  son  maître  de  Rome.  Ainsi  s'explique  la  trans- 
formation que  nous  venons  de  signaler.  L'uni- 
versité et  l'épiscopat  cessèrent  de  se  rajppeler  leurs 
droits  et  leurs  devoirs,  dès  que  le  roi  cessa  de  le 
leur  commander. 

Depuis  longtemps  Beda  était  irrité  contre  Le- 
fèvre;  l'éclat  de  l'enseignement  du  docteur  picard 
irritait  son  compatriote  et  froissait  son  orgueil; 
il  eût  voulu  lui  fermer  là  bouche.  Déjà  une  fois 
Beda  avait  attaqué  le  docteur  d'Étaples,  et,  peu 
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habite  encore  à  discerner  les  doctrines  évangéli- 
ques,  il  avait  saisi  son  collègue  sur  un  point  qui, 
quelque  étrange  que  cela  puisse  nous  paraître, 
£sultit  faire  monter  Lefèvre  sur  l'échafaud'.  Ce 
docteur  avait  avancé  que  Marie,  sœur  de  Lazare , 
Marie-Madeleine  et  la  pécheresse  dont  saint  Luc 
parle  au  chapitre  septième  de  son  Évangile,  étaient 
trois  personnes  distinctes.  Les  Pères  grecs  les 
avaient  distinguées,  mais  les  Pères  latins  les  avaient 
confondues.  Cette  terrible  hérésie  des  trois  Made- 
leines  mit  en  mouvement  Beda  et  toute  son  armée  ; 
la  chrétienté  en  fut  émue;  Fisher,  évéque  de  Ro- 
chester,  l'un  des  prélats  les  plus  distingués  de  ce 
siècle,  écrivit  contre  Lefèvre,  et  toute  l'Église  se 
déclara  alors  contre  une  opinion  maintenant  ad* 
mise  par  tous  les  catholiques*romains.  Déjà  Le- 
fèvre, condamné  par  là  Sorbonne,  était  poursuivi 
par  le  parlement  comme  hérétique,  quand  Fran^ 
çois  I^,  charmé  de  trouver  cette  occasion  de  por- 
ter un  coup  à  la  Sorbonne  et  d'humilier  la  moi- 
nerie ,  l'arracha  des  mains  de  ses  persécuteurs. 

Beda,  indigné  de  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  sa 
victime,  résolut  de  mieux  viser  une  seconde  fois. 
Le  nom  de  Luther  commençait  à  retentir  en 
France.  Le  réformateur,  après  la  dispute  de  Leipzig 
avec  le  docteur  £ck,  avait  consenti  à  reconnaître 
pour  juges  les  universités  d'Erfurt  et  de  Paris.  Le 
zèle  que  l'université  avait  déployé  contre  le  con- 
cordat lui  faisait  sans  doute  espérer  de  trouver 
dans  son  sein  des  juges  impartiaux.  Mais  les  temps 

■i  Gaillard.  Hist.  de  François  I®S  IV,  p.  228. 
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changé  Y  et  plus  la  faculté  avait  montré  de 
ti  contre  les  empiétements  de  Rome,  plus 
lit  à  cœur  d'établir  son  orthodoxie.  Beda  la 
donc  toute  disposée  à  entrer  dans  ses  vues. 
le  ao  janvier  i5âo,  le  questeur  de  la  na- 
^  France  acheta  vingt  exemplaires  de  la  con- 
e  de  Luther  avec  le  docteur  Eck ,  pour  les 
uer  aux  membres  de  la  compagnie  qui  dé- 
pendre compte  de  cette  affaire.  On  mit  plus 
n  à  l'examen.  La  Réformation  d'Allemagne 
ençait  à  faire'en  France  une  immense  sen- 
.  Les  universités  )  qui  étaient  alors  des  îns- 
•ns  d'une  vraie  catholicité  »  oii  l'on  accourait 
Ls  les  pays  de  la  chrétienté ,  mettaient  l'Ai* 
ne,  la  France,  la  Suisse,  l'Angleterre,  dans 
ipports  bien  plus  prompts  et  plus  intimes, 
à  la  théologie  et  à  la  philosophie,  que  ceux 
cistent  à  cette  heure.  Le  retentissement  qu'a- 
Paris  l'œuvre  de  Luther  fortifiait  les  mains 
efèvre,  des  Briçonnet,  des  Farel.  Chacune 
s  victoires  animait  leur  courage.  Plusieurs 
octeurs  de  la  Sorbonne  étaient  frappés  des 
s  admirables  qu'ils  trouvaient  dans  les  écrits 
oine  de  Wittemberg.  Il  y  avait  déjà  des  èon- 
ns  pleines  de  franchise,  mais  aussi  de  terri- 
résistances.   «Toute  l'Europe,    dit  Crévîer, 
L  dans  l'attente  de  ce  que  déciderait  Tuniver- 
de  Paris.  »    La   lutte   semblait   douteuse. 
Beda  l'emporta;  en  avril  iSai,  l'université 
ina  qu'on  livrât  publiquement  aux  flammes 
TÎts  de  Luther,  et  qu'on  contraignit  l'auteur 
î  rétractation. 
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Ce  n'était  pas  assez.  En  e£Fet ,  les  & 
Luther  avaient  passé  le  Rhin  encore  pb  I 
tement  que  ses  écrits,  a  En  peu  de  tei^ 
jésuite  Maimbourg,  Tuniversité  se  tro. 
plie  d'étrangers  ^  qui ,  parce  qu  ils  savaini 
d'hébreu  et  assez  de  grec,  acquirent  de  ^ 
tion,  s'insinuèrent  dans  les  maisons  des  ^ 
de  qualité  y  et  se  donnèrent  une  insckà 
d'interpréter  la  Bible  ^  )»  Lia  faculté  ooc!!i 
une  députation  pour  faire  des  remontn 
roi. 

François  I^**,  se  souciant  peu  des  quet 
théologiens,  continuait  le  cours  de  ses] 
et  y  conduisant  ses  gentilshommes  et  k 
de  la  cour  de  sa  mère  et  de  sa  soeur  de 
en  château,  il  s'y  livrait  à  toutes  sortes ù 
dres,  loin  des  regards  importuns  des  booi; 
sa  capitale.  Il  parcourait  ainsi  la  Breta^ 
jou,  la  Guyenne,  rAngoumois,  le  Poitm^ 
sant  servir  dans  des  villages  et  dansda 
comme  s'il  eût  été  à  Paris ,  au  château  in 
nelles.  C'étaient  des  tournois,  des  cooh 
mascarades,  des  somptuosités,  des  tablaci 
de  vivres,  dont  celles  de  LucuUus,  ditin 
n'approchèrent  jamais  *. 
.  Il  interrompit  cependant  un  moment  i* 
de  ses  plaisirs  pour  recevoir  les  graves 
de  la  Sorbonne  ;  mais  il  ne  vit  que  A^ 
dans  ceux  que  la  faculté  lui  sïgnahitcosi 

I  Hist.  du  Calvinisme,  p.  lo. 

a  Vie  des  Hommes  illustres,  I,  p.  3a6. 
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hérétiques.  Un  prince  qui  se  vante  d'avoir  mis  les 
rois  de  France  hors  de  page  ^  baisserait -il  la  tête 
devant  quelques  &natiques  docteurs  ?  «  Je  ne  veux 
a  point ,  répondit-il ,  qu'on  inquiète  ces  gens-là. 
c(  Persécuter  ceux  qui  nous  enseignent ,  serait 
aempécUer  les  habiles  gens  de  venir  dans  notre 
«pays'.» 

La  députation  quitta  le  roi  pleine  de  colère. 
Que  va-t-il  arriver?  Le  mal  croît  de  jour  en  jour; 
déjà  on  appelle  les  opinions  hérétiques  «senti- 
«  ments  de  beaux  esprits;  »  la  flamme  dévastatrice 
se  glisse  dans  les  recoins  les  plus  secrets  ;  bientôt 
l'incendie  éclatera ,  et  l'édifice  de  la  foi  s'écrou- 
lera dans  la  France  entière  avec  fracas. 

Beda  et  les  siens ,  n'ayant  pu  obtenir  du  roi  les 
échafaudsy  cherchèrent  des  persécutions  plus  ca- 
chées. Il  n'y  avait  sortes  de  vexations  que  l'on  ne 
fit  subir  aux  docteurs  évangéliques.  C'étaient  tou- 
jours de  nouveaux  rapports  et  de  nouvelles  dé- 
nonciations. Le  vieux  Lefèvre,  tourmenté  par  ces 
zélateurs  ignorants,  soupirait  après  le  repos.  Le 
pieux  Briçonnet,  qui  ne  cessait  de  donner  au  doc- 
teur d'Étaples  des  marques  de  sa  vénération  ^^  lui 
offrit  un  asile.  Lefèvre  quitta  Paris  et  se  rendit  à 
Meaux.  C'était  une  première  victoire  remportée  sur 
l'Évangile,  et  l'on  vit  dès  lors  que  si  le  parti  nepeut 
réussir  à  mettre  de  son  côté  la  puissance  civile, 
il  a  une  secrète  et  fanatique  police ,  au  moyen  de 
laquelle  il  sait  atteindre  sûrement  son  but. 

1  Maimbourgy  p.  ii. 

%  Pro  inDumcrisbeDeficiiSy  pro  tantis  ad  studia  commodis. 
(Epist.  dedicaloria  Ëpp.  Pauli.) 
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Ainsi  Paris  commençait  à  se  soubs  ^ 
Réformation ,  et  à  tracer  les  premier . 
cette  enceinte  qui,  pendant  prés  de tn 
devait  éloigner  de  la  capitale  le  coke 
Dieu  avait  voulu  que  ce  fût  dans  Pari-i 
parussent  les  premières  lueurs;  inaisr 
se  soulevèrent  aussitôt  fK>ur  les  étein!^ 
des  Seize  fomentait  déjà   dans  la  met 
d'autres  villes  du  royaume  allaient  s'éà: 
lumière  qu'elle  rejetait  loin  d'elle. 

Briçonnet,  de  retour  dans  son  diofè^^ 
déployé  le  zèle  d'un  chrétien,  d'unévêqit 
visité  toutes  les  paroisses,  et ,  assembUnt^t!^ 
les  curés,  les  vicaires,  les  marguillicrs et •! 
cipaux  paroissiens,  il  s'était  informé  de 
trine  et  de  la  vie  des  prédicateurs.  Aott: 
quêtes,  lui  avait-on  répondu,  les  inac^ 
Meaux  se  mettent  en  course;  vnsealpr^ 
parcourt  quatre  ou  cinq  paroisses  en  a: 
jour,  répétant  autant  de  fois  le  même'' 
non  pour  nourrir  les  âmes  des  auditer' 
pour  remplir  son  ventre,  sa  bourse  et  ?! 
vent'.  liCs  besaces  une  fois  garnies,  ^^ 
atteint,  les  prédications  finissent,  etlesïo^-j 
reparaissent  dans  les  églises  que  quand  s^ 
temps  de  quête  est  arrivé.  La  seule  afcii^  I 
bergers  est  de  tondre  la  laine  de  leurs  W; 

1  Ea  solum  doceri  quae  ad  coenobium  iliors»^ 
explendam  pertinerent.  (Acta  Mart.,  p.  ÎW' 

2  Manuscrit  de  Meaux.  Je  dois  à  l'oblige»»^ 

I 


REFORME.  ^OOtE  DE  THÉOLOGIE.      5^3 

La  plupart  des  curés,  de  leur  côté,  mangeaient 
leurs  i*evenus  à  Paris.  «Oh!  »  disait  le  pieux  évé* 
que,  en  trouvant  vide  le  presbytère  qu'il  venait 
visiter,  «ne  sont-ce  pas  des  traîtres  ceux  qui  aban- 
(t  donnent  ainsi  la  milice  de  Christ'  ?»  Briçonnet 
résolut  de  porter  remède  à  ces  maux ,  et  convo- 
qua un  synode  de  tout  son  clergé,  pour  le  i3 
octobre  iSig.  Mais  ces  prêtres  mondains  qui  s'in- 
quiétaient peu  des  remontrances  de  leur  évéque,  et 
pour  lesquels  Paris  avait  tant  de  charmes,  se  pré- 
valurent d'une  coutume  en  vertu  de  laquelle  ils 
pouvaient  présenter  un  ou  plusieurs  vicaires  pour 
paître  leurs  troupeaux  en  leur  absence.  Sur  cent 
vingt-sept  vicaires,  l'enquête  en  fit  trouver  à  Bri- 
çonnet  seulement  quatorze  qu'il  approuva. 

Des  curés  mondains,  des  vicaires  imbéciles^ 
des  moines  qui  ne  pensaient  qu'à  leur  ventre,  tel 
était  donc  l'état  de  l'Église.  Briçonnet  interdit  la 
chaire  aux  franciscains  ^  ;  et  persuadé  que  le  seul 
nK)yen  de  peupler  son  évéchéde  bons  ministres, 
c'était  de  les  former  lui-même,  il  se  décida  à  fon- 
der à  Meaux  une  école  de  théologie,  dirigée  par 
de  pieux  et  savants  docteurs.  Il  fallait  les  trouver  : 
Beda  les  lui  fournit. 

En  effet,  cet  homme  fanatique  et  sa  compagnie 
ne  se  relâchaient  pas;  et,  se  plaignant  avec  amer- 
tume de  la  tolérance  du  gouvernement ,  ils  décla- 

vèze,  pasteur  deMeaux^  la  communication  d'une  copie  de  ce 
manuscrit ,  conservé  dans  cette  ville. 

I  Manuscrit  de  Meaux. 

a  £is  in  uoiversa  diocesi  sua  prsedicationem  interdixit.  (Act. 
Mart. ,  p.  334.) 
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raient  qu'ils  feraient  la  guerre  anxti  ^ 
trines  avec  lui,  sans    lui  et  contre l 
Lefèvre  avait-il  quitté  la  capitale  ;F2r 
très  amis  n  y  deineuraient*ils[>as?h' 
tait  pas ,  il  est  vrai ,  dans  les  chaires,  c  i 
pas  prêtre;  mais  à  Tuniversité,  dans!. 
les  professeurs  y  les  prêtres ,  les  étudko. 
geoisy  il  débattait  courageusemeof  ii  : 
Réforme.  D'autres ,  animés  par  sodcl^ 
pandaient  toujours  plus  ouFertemeo: 
de  Dieu.  Un  célèbre  prédicateur,  Mii 
rier,  président  du  collège  rfe  Saint-Miè: 
nageait  rien,  peignait  les  désordres  du ^r. 
les  couleurs  les  plus  sombres,  et  pourt^' 
vraies,  et  il  semblait  impossîWe  de(^ 
force  de  son  éloquence'.  Lsl  colère  àth 
théologiens  ses  amis  était  à  son  comble. 
«tolérons  ces  novateurs»  disait-iJ, ifc «^ 
«  toute  la  compagnie,  et  ce  sera  tait  de  r 
c(gnements,  de  nos  traditions,  dem^ 
«  du  respect  que  nous  portent  laFrancf^ 
«  tien  té  tout  entière  !  » 

F^es  théologiens  de  la  Sorbonne  /«/«?' 
les  plus  forts.  Farel,  Mazurier,  Gérard? 
son  frère  Arnaud,  virent  bientôt  l&i" 
partout  contrariée.  L'évêque  de  Meau^ 
ses  amis  de  venir  rejoindre  Lefèvre 
hommes  excellents ,  traqués  par  la  ^'■ 
espérant   former  près  de    Briçonnet  ur^ 

I  Frequentissimas  de  reformandishominaoïBi'^ 
ciones  habuit.  (Lannoi,  Navarra  gymnasiiH'^^'î 
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phalange  pour  le  triomphe  de  la  vérité^  accep- 
tèrent l'invitation  de  Tévêque^  et  se  rendi- 
rent à  Meaux'.  Ainsi  la  lumière  évangélique  se 
retirait  peu  à  peu  de  la  capitale ,  où  la  Providence 
avait  allumé  ses  premiers  feux.  Cest  ici  le  sujet  dff 
la  condamnation  y  que  la  lumière  est  venue  ^  et  que 
les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que,  la 
lumière j  parce  que  leurs  œus^res  étaient  mauvaises'^. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  Paris 
attira  alors  sur  ses  murs  le  jugement  de  Dieu  que 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  signalent. 

Marguerite  de  Valois ,  privée  successivement  de 
Briçonnety  de  Lefèvre,  de  leurs  amis,  se  vit  alors 
avec  inquiétude  seule  au  milieu  de  Paris  et  de  la 
cour  licencieuse  de  François  1®"".  Une  jeune  prin- 
cesse, sœur  de  sa  mère,  Pfiiliberte  de  Savoie,  vi- 
vait dans  son  intimité.  Philiberte ,  que  le  roi  de 
France,  pour  sceller  le  concordat,  avait  donnée  en 
mariage  à  Julien  le  Magnifique,  frère  de  Léon  X, 
s'était,  après  son  union,  rendue  à  Rome,  où  le 
pape,  ravi  d'une  si  illustre  alliance,  avait  dépensé 
1 5o,ooo  ducats  à  lui  donner  des  fêtes  somptueuses^. 
En  i5i6,  Julien,  qui  commandait  alors  l'armée 
du  pape,  était  mort,  laissant  sa  veuve  âgée  de 
dix-huit  ans.  Elle  s'attacha  à  Marguerite,  qui,  par 
son  esprit  et  ses  vertus,  exerçait  sur  tout  ce  qui 
l'entourait  une  grande  influence.  Le  chagrin  de 

I  Ce  fut  la  persécution  qui  se  suscita  contre  eux  à  Paris  en 
1 5%  I ,  qui  les  obligea  à  quitter  cette  ville.  (Vie  de  Farel ,  par 
Chaupard.) 

%  Év.  selon  saint  Jean ,  111»  19. 

3  Guichemon.  Hist.  gén.  de  Savoie ,  II,  p.  180. 
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Philiberte  ouvrit  son  oceur  à 
gioD  :  Marguerite  lui  coniioiiiiîc; 
lisait,  et  la  veuve  du  lieutenant^ 
commença  à  goûter  les  €lt>ucieu 
du  salut.  Mais  Philiberte  était  troj: 
pour  soutenir  son  amie.  Souvent  2 
blait  en  pensant  à  sa  grande  laibl 
qu'elle  portait  au  roi  et  la  crainte 
lui  déplaire  l'entraînaient  à  queiq 
traire  à  sa  conscience ,  aussitôt  1 
dans  son  âme ,  et,  se  retournant  av< 
le  Seigneur,  elle  trouvait  en  iui  i 
frère  plus  miséricordieux  et  plus  doi 
que  ne  1  était  François  lui-même.  C  a 
disait  à  Jésus-Christ  : 

G  frère  doux ,  qui  en  lieu  de  punir 
Sa  folle  sœur,  la  veut  à  lui  unir. 
Et  pour  murmure,  injure  ou  grande  o/Fe 
Grâce  et  amour  lui  donne  en  récorapefi>t 
C'est  trop  I  c'est  trop  !  hélas ,  c'est  trop,  n 
Point  ne  devez  à  moi  si  grand  bien  f^  '. 

Marguerite ,  voyant  tous  ses  amis  si 
Meaux ,  pprtait  sur  eux  de  tristes  r^ar 
lieu  des  fêtes  de  la  cour.  Tout  semblait 
veau  l'abandonner.  Son  mari,  le  duce!! 
partait  pour  Tarmée  ;  sa  jeune  tante  Phu 
rendait  en  Savoie.  La  duchesse  se  tou\ 
Briçonnet. 

«  Monsieur  de  Meaux,  lui  écrivit-elle,  c 

t  Miroir  de  l'Âme  pécheresse.  Marguerilfs  de  b  ^ 
rite ,  etc. ,  I ,  p.  36. 
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asant  que  un  seul  est  uécessaire,  je  m'adresse  à 
«  vous  y  pour  vous  prier  vouloir  être  par  oraison , 
«  moyen  qu'il  lui  plaise  conduire  selon  sa  sainte 
«volonté  M.  d'A^lençon,  qui  par  le  commande- 
«  ment  du  roi  s'en  va  son  lieutenant  général  en 
à  son  armée,  qui ,  je  doute,  ne  se  départira  sans 
«guerre.  £t  pensant  que,  outre  le  bien  public 
«  du  royaume,  vous  avez  bon  droit  de  ce  qui  tou- 
«  che  son  salut  et  le  mien,  je  Vous  demande  le 
«  secours  spirituel.  Demain  s'en  va  ma  tante  de 
«  Nemours  en  Savoie.  Il  me  faut  mêler  de  beau- 
«  coup  de  choses  qui  me  donnent  bien  des  craintes. 
«  Par  quoi',  si  connaissiez  que  maître  Michel  pût 
«  faire  un  voyage,  ce  me  serait  consolation  que  je 
«  ne  requiers  que  poilr  l'honneur  de  Dieiî  '.  » 

Michel  d'Arande ,  dont  Marguerite  réclamait  le 
secours,  était  l'un  des  membres  de  la  réunion 
évangélique  de.  Meaux,  qui  s'exposa  plus  tard  à 
bien  des  dangers  pour  la  prédication  de  TÉ* 
vangile. 

Cette  pieuse  princesse  voyait  avec  crainte  une 
opposition  toujours  plus  formidable  se  former 
.contre  la  vérité.  Duprat  et  les  hommes  du  gou- 
vernement, Beda  et  ceux  de  la  Sorbonne,  la  rem- 
plissaient d'effroi.  «  C'est  la  guerre,  »  lui  répondit 
Briçonnet,  pour  la  raffermir,  «  c'est  la  guerre  que 
«  le  débonnaire  Jésus  a  dit  en  l'Évangile  être  venu 
«  mettre  en  terre....  et  aussi  le  feu....  le  feu  grand, 

«  qui  la  îerrestuité  transforme  en  divinité.  Je  dé- 

« 

1  Lettres  de  Marguerite ,  reine  de  Navarre.  Bibl.  royale. 
Manuscrit.  S.  F.  337  (i5ai).  - 
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«  sirç  de  tout  tnou  cœur  tous  aida.' 
«  mais  de  ma  propre  nihilité  n  attemk: 
et  le  vouloir.  Qui  a  foi,  espérance  etar^ 
«seul  nécessaire,  et  n*a   besoin  d'aide 

«cours Seul  Dieu  est  tout,  ethof^: 

(c  se  peut  aucune  chose  chercher.  Pocrc . 
a  ayez  le  grand  géant....  l'amour  iosup: 
a  La  guerre  est  conduite  par  amour.  ]ésc>. 
«  du  cœur  la  présence  :  malheureux  6^ 
(c  loigne  de  lui.  Qui  en  personne  comk 
«  tain  de  victoire.  Souvent  déchoit  qui  y 
«  bataille  ^.  » 

L'évéque  de  Meaux  commençait  loi . 
connaître  ce  que  c'est  que  le  combatt  p 
rôle  de  Dieu.  Les  théologiens  et  les  ic 
dignes  de  l'asile  qu'il  donnait  aux  amb 
formation ,  Taccusaient  avec  violence,  ejs> 
son  frère,  l'évéque  de  Saint-Malo,  viK 
examiner  la  chose  ^.  M arguerite.  fut  dïuii 
touchée  des  consolations  que  Briçonnet' 
sentait,  et  elle  y  répondit  en  lui  offrant  soq^ 

«  Si  en  quelque  chose,  lui  écrivit -fi^ 
c(  pensez  que  je  puisse  à  vous  ou  aux  vôt'^ 
a  plaisir ,  devez  croire  que  toute  peine  c^ 
«  nera  à  consolation.  Vous    soit  donnée 
«  éternelle,  après  ces  longues  guerres qu^ 
«  pour  la  foi ,  en  laquelle  bataille  désirezis^ 

a  La  toute  votre  fille, 

I  LeUres  de  Marguerite.  MaDusc.  S.  F.  njoi»}^ 

a  Manuscrit  de  Meaux. 

3  Manuscrit.  S.  F.  227,  de  U  Bibl.  royale. 
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*I1  est  à  déplorer  que  Briçonoet  ne  soit  pas  mort 
en  combattant.  Cependant  il  était  alors  plein  de 
zèle.  Philiberte  de  Nemours,  respectée  de  tous 
pour  sa  sincère  dévotion ,  sa  libéralité  envers  les 
pauvres,  et  la  grande  pureté  de  ses  moeurs,  lisait^ , 
srvec  un  intérêt  toujours  plus  vif  les  écrits  évan^ 
géliques  que  lui  faisait  parvenir  l'évéque  de  Meaux. 
<c  J'ai  tous  les  tracts  que  vous  m'avez  envoyés ,  » 
•écrivait  Marguerite  à  Briçonnet,  «desquels  ma 
i(  tante  de  Nemours  a  eu  sa  part ,  et  lui  enverrai 
«c  encore  les  derniers;  car  elle  est  en  Savoie  aux 
c<  noces  de  son  frère,  qui  ne  m'est  petite  perte; 
ce  pat*  quoi  vous  prie  avoir  pitié  de  me  voir  si  seule.  » 
Malheureusement  Philiberjie  ne  vécut  pas  assez 
pour  se  prononcer  franchement  dans  le  sens  de 
la  Réforme.  Elle  mourut  en  i524,  au  château  de 

^  Virieu-le-Grand,  en  Bugey,  âgée  de  vingt-six  ans  ' . 
Ce  fut  pour  Marguerite  un  coup  douloureux.  Son 

.  amie,  sa  sœur,  celle  qui  pouvait  entièrement  la 
comprendre,  lui  était  ravie.  Il  n'y  eut  peut*étre 
qu'une  seule  mort,  celle  de  son  frère,  dont  la 
douleur  surpassa  pour  elle  l'angoisse  qu'elle  res- 
sentit alors. 

Tant  de  larmes  jettent  mes  yeux 

Qu'ils  ne  voyent  terre  ni  cieux , 

Telle  est  de  leurs  pleurs  l'abondance  '. 

Marguerite,  se  trouvant  bien  faible  contre  la 
douleur  et  contre  les  séductions  de  ta  cour,  supplia 

1  Guichemon.  Hist.  de  la  maison  de  Savoie,  II,  p.  181. 

2  Chanson  spirituelle  après  la  mort  du  roi.  Marguerites.  I, 
p.  473. 
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Briçonnet    de    l'exhorter    à    IW^ 
-^  «  Le  doux   et  débonnaire  Je 
«  et    seul    peut    ce    qu'il    puissa.*: 
a  répondit    Thumble    évéque, 
«  infinie  bonté  votre  cœur,  rexhcHrt^r 
«  soi  Taimer.  Autre  que  lui ,  Madaiia^ 
ff  faire,  pouvoir;  et  ne  faut  que^tter 
«  nèbres  lumière,  ou  chaleur  d^    b 
«  attirant,  il  embrase;  et  par  chalem 
ff  suivre  en  dilatant  le  cœur.  Madame 
«  crivez  avoir  pitié  de  vous,  parce  que 
«  je  n'entends  point  ce   propos.   Qœ 
et  vit  et  y  a  le  cœur,  seule  reste;  car. 
a  est  accompagné.  Mais  celle  dont  k 
<c  au  monde  et  veille  au  doux  et  déboon 
a  son  vrai  et  loyal  époux,  est  vraiment 
«  vit  en  son  seul  nécessaire ,  et  toutes 
«  n'est  pas,  n'étant  abandonnée  de  cela 
«  remplit  et  garde.  Pitié  ne  puis  et  ae^ 
<c  de    telle    solitude ,    qui    est    plus  i 
(i  que  tout  le  monde,  duquel  je  suis  as 
«  l'amour  de  Dieu  vous  a  sauvée  et  nt 
a  l'enfant. .  • .  Demeurez,  Madame, seole 

«  seul qui  a  voulu  souffrir  doaht 

«  ignominieuse  mort  et  passion. 

ff  Madame,  en  me  recommandant  à  vo(n 
a  grâce,  je  vous  supplie  qu'il  vous  plaiseï 
<c  plus  de  semblables  paroles  que  avez  fc- 
«  dernières.  De  Dieu  seul  êtes  fille  et  époo>' 
<c  père  ne  deve^  réclamer ....  Je  vous  cit 
«  admoneste  que  lui  soyez  une  telfeer* 
«  fille,  qu'il  \ous  est  bon  père e^f 
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.  «  que  ne  pourriez  y  parvenir^  parce  que  finitude 
«  ne  peut  correspondre  à  infînitude ,  je  lui  sup- 
«c  plie  qu'il  lui  plaide  accroître  votre  force,  pour 
a  de  tout  vous,  Taimer  et  servir*.  » 

Malgré  ces  paroles,  Marguerite  n'était  point 
encore  consolée.  Elle  regrettait  amèrement  les 
conducteurs  spirituels  qui  lui  avaient  été  enlevés  ; 
les  nouveaux  pasteurs  qu'on  prétendait  lui  impo- 
ser, afin  de  la  ramener,  n'avaient  point  sa  con- 
fiance, et  quoi  qu'en  dit  l'évéque,  elle  se  sentait 
seule  au  milieu  de  la  cour,  et  tout  autour  d'elle  lui 
paraissait  nuit  et  désert.  «  Ainsi  ^qu'une  brebis  en 
«  pays  étranger,  écrivit-elle  à  Briçonnet,  errante, 
tf  ignorant  sa  pâture,  par  méconnaissance  des 
«  nouves^ux  pasteurs,  lève  naturellement  la  tête, 
«•pour  prendre  l'air  du  coin  où  le  grand  berger 
ce  lui  a  accoutumé  donner  douce  nourriture ,  en 
<c  cette  .sorte  je  suis  contrainte  de  prier  votre  cha^ 

«  rite Descendez  de  la  haute  montagne,  et 

«  eu  pitié  regardez ,  entre  ce  peuple  éloigné  de 
«  clarté,  la  plus  aveugle  de  toutes  les  ouailles. 

«Marguerite^.» 

L'évéque  de  Meaux,  dans  sa  réponse,  s'empa- 
rant  de  l'image  d'une  brebis  errante,  sous  laquelle 
Marguerite  s'est  représentée ,  s'en  sert  pour  dé- 
peindre^ous  celle  d'uneforét,  les  mystères  du  salut: 
«  Entrant  la  brebis  en  la  foret,  menée  par  le 
ce  Saint-Esprit,  dit-il,  elle  se  trouve  incontinent  ravie 
<c  par    la    bonté,  beauté,    rectitude,    longueur, 

I  MSC.  S.  F.  337  ,  de  la  Bibl.  royale,  le  10  juillet, 
a  Ibid. 
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«  largeur,  profondeur  et  bauteur, 
«  tifiante  et  odoriférante  dlceDe  ibrt. 
c  quand  partout  a  regardé ,  s'a  vu  qit 
a  tout  et  tout  en  Lui^;  et  cherainaDt  e': 
K  par  la  longueur  d'icelle,  la  trouve  si  fj 
ff  que  le  chemin  lui  est  vie,  joie  et  consc 
Puis  Tévéque  montre  la  brebis  cherchaiit 
ment  le  bout  de  la  foret  (image  de  U 
veut  sonder  les  mystères  de.  Dieu),  rer: 
devant  elle  de  hautes  montagnes  qu'dtf 
d'escalader,  trouvant  partout  «infinitip 
«  cessible  et  incompréhensible.  »  Alors  « 
prend  le  chemin  par  lequel  rame  qui 
Dieu  surmonte  ces  difficultés;  il  lu 
comment  la  brebis,  au  milieu  des  loen 
trouve  <c  le  coin  du  grand  berger.  »  lE^ 
«  dit-il,  en  vol  de  contemplation  parlai 
est  aplani,  tout  est  expliqué;  et  elle c< 
k  chanter  :  a  J'ai  trouvé  celui  que  ^ 
ce  aime.  » 

Ainsi  parlait  l'évéque  de  Meaux.  Bri. 
de  zèle ,  il  eût  voulu  voir  la  France  m 
par  l'Évangile^.  Souvent  surtout  sontf 
fixait  sur  ces  trois  grands  personnages  ç^ 
blaient  présider  aux  destinées  de  soo  f 
roi,  sa  mère  et  sa  sœur.  Il  pensait  que  si  J 
royale  était  éclairée,  tout  le  peuple  le ^ 
que  les  prêtres,  émus  à  jalousie,  sortir^' 

I  Tout  en  Christ, 
a  MSC.  S.F.  337.Bibl.  roy. 
3  SUudio  veriutis  aliis  déclara nd»  inflamouf^ 
tyriiin,  p.  334*) 
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« 

r.  état  de  mort.  «  Madame,  écrivit-il  à  Mar- 
ite,  .je  si:y|)plie  Diea  très-humblement  qu'il 
laise  par  sa4)onté  allumer  un  feu  dans  les 
rs  du  roi,  de  madame  et  de  vous. . . .  telle- 
t   que  de  vous  trois   puisse  yssir  (bHiler) 

feu   brûlant  et   allumant   le   surplus  du 
ume  ;  et  spécialement  l'état ,  par  la  froideur 
uei  tous  les  autres  sont  gelés.  » 
*guerite  ne.  partageait  pas  ces  espérances. 
e  parle  ni  de  son  frère  ni  de  sa  mère  :  c'é- 

des  sujets  qu'elle  n'osait  toucher;  mais,, 
dant  à  l'évéque,  en  janvier  i5aa,  le  cœur 
de  l'indifférence  et  de  la  mondanité  qui 
:irent,  elle  lui  dit  :  a  Le  temps  est  si  ^oid, 
3eur  si  glacé,  »  et  elle  signe  :  «  Votre  gelée , 
rée  et  affamée  fille ,  Margubbiix.  » 

te  lettre  ne  découragea  point  Briçonnet, 
elle  le  fit  rentrer  en  lui-même  ;  et  sentant 
combien  lui,  qui  voulait  ranimer  les  autres, 
besoin  d'être  vivifié,  il  se  recommanda  aux 
3s  de  Marguerite  et  de  madame  de  Nemours, 
iame,  écrivit-il  avec  une  grande  simplicité , 
ous  prie  réveiller  par  vos  prières  le  pauvre 
iormi  ^  » 

Is  étaient,  en  iSai,  les  propos  qui  s'échan- 
nt  à  la  cour  du  roi  de  France.  Propos  étran- 
ans  doute,  et  qu'après  plus  de  trois  siècles, 
lanuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  nous  est 
révéler.  Cette  influence  de  la  Réforme  en  si 
lieu  fut- elle  un  bien  pour  elle,  fut-elle  un 

f  se.  de  la  Bibl.  royale. 
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mal  ?  L'aiguilloD  de  la  vérité  pénétra  *<i  b  i 
mais  peut-être  ne  servit-il  quà  révdller; 
féroce  assoupie ,  à  exciter  sa  eolère  et  ï 
fondre  avec  d'autant  plus  de  fureur  sor  p: 
humbles  du  troupeau. 

VII. 

Les  temps  approchaient,  en  ^et,  oil 
allait  éclater  contre  la  Réforme;  maiselt 
.auparavant  répandre  encore  quelques  se 
et  moissonner  quelques  gerbes.  Cette  ^ 
Meaux  qu'illustra  un  siècle  et  demi  plus 
sublime  défenseur  du  système  gallican  ai 
prétentions  autocrates  de  Rome,  était  ap 
devenir  la  première  ville  de  France  où  .i 
tiauisme  renouvelé  établirait  sonempirei 
alors  le  champ  auquel  les  cultivateurs  prodj 
les  labours  et  les  semences ,  et  où  déjà  i 
chaient  les  javelles.  Briçonnet,  moins c 
qu'il  ne  le  disait,  animait,  inspectait J 
tout.  Sa  fortune  égalait  son  zèle;  jamais 
ne  fit  de  ses  biens  un  plus' noble  usage,  el 
si  noble  dévouement  ne  parut  d'abord 
porter  de  si  beaux  fruits.  Transportés  à 
les  pieux  docteurs  de  Paris  agirent  dès  h 
une  nouvelle  liberté.  Il  y  eut  une  éxD^^ 
de  la  parole,  et  ce  fut  un  grand  p> 
Réformation  fit  alors  en  France.  1*6^ 
sait  avec  force  cet  Évangile,  dont  il  ^ 
remplir  le  monde.  «  Il  faut,  disait-il<  q«f  ' 
ic  les  princes,  les  grands,  les  peuples,  toute* 
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ns  ne  pensent  et  n'aspirent  qu'à  Jésus-Christ  '. 
àut  que  chaque  prêtre  ressemble  à  cet  ange 
e  Jean  vit  dans  l'Apocalypse,  volant  par  le 
lieu  du  ciel,  tenant  en  main  l'Évangile  éter- 

9  et  le  portant  à  tout  peuple,  langue,  tribu, 
tion.  Venez  pontifes,  venez  rois,  venez  cœurs 
léreux! Nations,  réveîUez-vous  à  la  lu- 
ère  de  l'Évangile  et  respirez  la  vie  éternelle^. 

parole  de  I)ieu  suffit^.  iy 

die  était,  en  effet,  là  devise  de  cette  école  . 

PAKOLE  DE  Dieu  suffit.  »  Toute  la  Réforma* 
est  renfermée  dans  ce  mot-là.  «Connaître  Christ 
sa  Parole,  disaient  Lefèvre,  Roussel,  Farel, 
là  la  théologie  seule  vivante,  seule  univer^lle... 
lUi  qui  connaît  cela,  connaît  tout  ^^  i^ 
k  v^ité  faisait  dansMeaux  une  grande  impres- 
11  se  forma  des  assemblées  particulières, 
des  conférences,  puis  enfin  on  prêcha 
Lngile  dans  les  églises.  Mais  un  nouvel  effort 

porter  à  Rome  un  coup  plus  redoutable  en- 

m 

îfèvre  voulait  mettre  les  chrétiens  de  France 
tat  de  lire  la  sainte  Écriture.  Le  3o  octobre 
t,  il  publia  La  traduction  française  des  quatre 

Veges,  principes,  magnâtes  omnes  et  subinde  omnium 
1  um  popuH,  ut  ttihil  aliud  cogitent. . . .  ac  Christum. . . 
i  Comment,  io  Ëvang.praefat.) 
Jbivis  gentium  expergiscimini  ad  Evangelii  lucem 

) 

^crbum  Dei  sufticit.  (Ibid.) 

iœc  est  univcrsa  et  sola  vivificà  Theologia . . .  Christum 

biim  ejus  esse  omnia.  (Ibid»  in  £y.  Johan.,  p.  271.) 
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Évangiles;  le  6  novembre,  celle  des  autres  livres 
du  Nouveau  Testament;  le  12  octo]>re  i5a4,  tous 
ces  livres  réunis  à  Meaux,  chez  Collin,  et  en 
i5a5  une  version  française  des  Psaumes'.  Ainsi 
commençait  en  France ,  presque  en  même  temps 
qu'en  Allemagne,  cette  impression  et  cette  dissé- 
mination des  Écritures  en  langue  vulgaire,  qui  de- 
vait prendre  trois  siècles  plUs  tard ,  dans  tout  le 
monde,  de  si  grands  développements.  La  Bible  eut 
en  France ,  comme  de  l'autre  côté  du  Rhin,  une 
influence  décisive.  L'expérience  avait  agpris  à  bien 
des  Français,  que  quand  ils  cherchaient  à  con* 
naître  les  choses  divines,  le  doute  et  l'obscurité 
les  enveloppaient  de  toutes  parts.  Combien  de 
moments  et  peut-être  d'années  dans  leuf  vie^  où 
ils  avaient  été  tentés  de  regarder  comme  des  illu- 
sions, les  vérités  les  plus  certaines  !  Il  nous  fayt 
une  lumière  d'en  haut  qui  vienne  éclairer  nos 
ténèbres  !  Tel  était  le  soupir  de  beaucoup  d'&més 
à  l'époque  de  la  Réformation.  C'est  avec  ces  dé^rs 
que  plusieurs  recevaient  les  livres  saints  desmai^s 
de  Lefèvre;  on  les  lisait  dans  les  familles  et  dans 
la  retraite;  les  conversations  sur  la  Bible  se  mul- 
tipliaient ;  Christ  apparaissait  à  ces  esprits  long- 
temps égarés,  comme  le  centre  et  le  soleil  de  tou- 
tes les  révélations.  Alors  il  n'était  plus  besoin  de 
démonstrations  pour  leur  prouver  que  l'Écri- 
ture était  du  Seigneur;  ils  le  savaient ,  car  elle  les . 
avait  transportés  des  ténèbres  à  la  lumière. 
Telle  fut  la  marche  par  laquelle  des  esprits 

1  Le  Long.  Bîblioth.  sacrée,  a^  édit.,  p.  4a. 
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distingués  parvinrent  alors  en  France  à. la  connais-  . 
sance  de  Dieu.  Mais  il  y  eut  des  voies  plus  sim- 
ples encore  et  plus  vulgaires,  s'il  est  possible,  par 
lesquelles  beaucoup  d'hommes  du  peuple  arrivè- 
rent à  la  vérité.  La  ville  de  Meaux  n'était  presque 
peuplée  que  d'artisans  ^et  de  gens  trafiquant  en 
laine*  «cil  s'engendra  en  plusieurs,  nous  dit  un 
«  chroniqueur  du  seizième  siècle,  un  si  ardent 
a  désir  de  connaître  la  voie  du  salut,  que  artisans, 
n  cardeurs,  foulons  et  peigneurs  n'avaient  autre 
tt  exercice,  en  travaillant  de  leurs  mains,  que 
a  conférer  de  la  Parole  de  Dieu  et  se  consoler  en 
«  icelle.  Spécialement  les  jours  de  dimanche  et 
(c  fête  étaient  employés  à  lire  les  Écritures  et 
«  s'enquérir  de  la  bonne  volonté  du  Seigneur'.  » 

Briçonnet  se  réjouissait  de  voir  la  piété  rem- 
placer ainsi  la  superstition  dans  son  diocèse. 
«  Lefèvre ,  aidé  du  renom  de  son  grand  savoir , 
«  dit  un  historien  contemporain',  sut  tant  bien 
«  ainadouer  et  circonvenir  par  son  probable  parler 
«  nritosire  Guillaume  Briçonnet  qu'il  le  fit  dévoyer 
«  lourdement,  de  sorte  que  depuis  n'a  été  possible 
«c  d'évacuer  de  la  ville  et  diocèse  de  Meaux,  cette 
«c  doctrine  méchante ,  jusqu'à  ce  jour  qu'elle  est 
a  merveilleusement  crue.  Ce  fut  grand  dommage 
«  de  la  subversion  de  ce  bon  évéque,  qui  jusqu  a- 
«c  lors  avait  été  tant  dévot  à  Dieu  et  à  la  vierge 
«  jVIarie.  » 

Cependant  tous  ne  s'étaient  pas  lourdement 

I  Act.  des  Mart. ,  p.  i8a. 

a  Histoire  catholique  de  notre  temps,  par  Fontaine,  de 
l'ordre  de  Saint-François;  Paris,  i562. 
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dévoyés  comme  parle  le  Franciscain  que  nous  ve^ 
nons  de  citer.  La  ville  était  partagée  en  deux 
camps.  D'un  côté   étaient  les  moines  de  Saint- 
François  et  les  amis  de  la  doctrine  romaine;^de 
l'autre,  Briçonnet,  Lefèvre,  Farel,  et  tous  ceux 
qui  aimaient  la  nouvelle  parole.  Un  homme  du 
peuple,  nommé  Leclerc,  était  parmi  les  plus  ser- 
viles  adhérents  des  moines;  mais  sa  femme  et 
ses  deux  fils ,  Pierre  et  Jean,  avaient  reçu  l'Évan- 
gile avec  avidité,  et  Jean,  qui  était  cardeur  de  laine, 
se  distingua  bientôt  parmi  les  nouveaux  chrétiens. 
Un  jeune  savant  picard,  Jacques Pavanne,c< homme 
<x  de  grande  sincérité  et  intégrité,  »  que  Briçonnet 
avait  attiré  à  Meaux,  montrait  beaucoup  d'ardeur 
pour  la  Réforme.  Meaux  était  devenu  un  foyer 
de  lumière.  Souvent  des  personnes  appelées  à  s'y 
rendre,  y  entendaient  l'Évangile,  et  l'apportaient 
chez  elles.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  la  ville 
que  l'on  cherchait  la  sainte  Écriture  ;  a  plusieurs 
«  des  villages  faisaient  de  semblable,  dit  une  ehro- 
(c  nique,  en  sorte  que  l'on  voyait  en  ce  diocèse-là, 
u  reluire  une  image  de  l'Église  renouvelée.  » 

Les  environs  de  Meaux  étant  couverts  de  riches 
moissons,  à  l'époque  de  la  récolte,  une  foule  d'ou- 
vriers y  accouraient  des  contrées  environnantes. 
Se  reposant  au  milieu  du  jour  de  leur  fatigue,  il» 
s'entretenaient  avec  les  gens  du  pays ,  ({ni  leur 
parlaient  d'autres  semailles  et  d'autres  moissons. 
Plusieurs  paysans  venus  de  la  Thiérache,  et  sur- 
tout de  Landouzy,  persistèrent,  de  retour  chez 
eux,  dans  la  doctrine  qu'ils  avaient  entendue,  et 
il  se  forma  bientôt  en  ce  lieu  une  église  évan- 
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gélique,  qui  est  Tune  des  plus  anciennes  du 
royaume  ^  «  La  renommée  de  ce  grand  bien  s'é- 
«  pandait  par  la  France,»  dit  le  chroniqueur*. 
Briçonnet  lui-même  annonçait  TÉvangile  du  haut 
de  la  chaire  j  et  cherchait  à  répandre  partout 
«  cette  infinie,  douce,  débonnaire,  vraie  et  seule 
«  lumière,  comme  il  s'exprime,  qui  aveugle  et 
«  illumine  toute  créature  capable  de  la  recevoir, 
«  et  qui  en  l'illuminant  la  dignifie  de  l'adoption 
a  filiale  de  Dieu^.  »  Il  suppliait  son  troupeau  de 
ne  point  prêter  l'oreille  à  ceux  qui  voulaient  le 
détourner  de  la  Parole.  «  Quand  même,  disait-il, 
«  un  ange  du  ciel  vous  annoncerait  un  autre 
<(  Évangile ,  ne  l'écoutez  pas.  »  Quelquefois  de 
sombres  pensées  assiégeaient  son  esprit.  Il  n'était 
pas  sûr  de  lui-même  ;  il  reculait  d'effroi ,  en  son- 
geant aux  funestes  effets  que  pourrait  avoir  son 
infidélité;  et  prémunissant  son  peuple,  il  lui  di- 
sait ^  «  Quand  même,  moi  votre  évêque,  je  chan- 
te gérais  de  discours  et  de  doctrine,  vous,  gardez- 
«  vous  alors  de  changer  comme  moi  ^.  »  Pour  le 
moment ,  rien  ne  semblait  annoncer  un  tel  mal- 
heur. «Non-seulement  la  Parole  de  Dieu  était 
«  prêchée,  dit  la  chronique,  mais  elle  était  pra- 
«  tiquée  ;  toutes  œuvres  de  charité  et  de  dilection 

1  Ces  faits  sont  tirés  de  vieux  papiers  fort  altérés,  trouvés 
dans  l'église  de  Landouzy-la-Ville  (Aisne) ,  par  M.  Colany , 
lorsqu'il  était  pasteur  de  ce  lieu. 

2  Actes  des  Mart.,  p.  i8a. 

3  MSC.  de  la  Bibl.  royale.  S.  F. ,  n°  337 

4  Hist.  catholique  de  Fontaine. 


54o   LES  EPÎTRES  DE  SAUfT  PAUL  EHVOTÎESU!:   | 

«  s'exerçaient  là;  les  mœurs  se  réfonoaieB: 
a  superstitions  s'en  allaient  bas^  » 

Toujours  plein  de  l'idée  de  gagner  k  ni» 
mèrey  l'évéque  envoya  à  Marguerite  «l^t^i  i 
«  de  saint  Paul ,  translatées  et  magnib;» 
«  enluminées,  la  priant  très-humblema: J 
«  faire  l'offre  au  roi;  ce  qui  nepeutdevojï 
«  ajoutait-il,  être  que   très^agréable.  Qn) 
«  mets  royal,  continuait  le  bon  évéque,eDp 
«  sans  corruption  et  guérissant  detoutesu. 
«  Plus  on  en  goûte,  plus  la  faim  croit  et: 
«  assouvis  et  insatiables  % 

Quel  plus  cher  message  Marguerite  poon 
recevoir?. ...  Le  moment  lui  semblait k 
Michel  d'Arande  était  à  Paris,  retenu  parlr 
mandement  de  la  mère  du  roi,  pour  lac  I 
traduisait  des  portions  de  la  sainte  ic'\ 
Mais  Marguerite  eût  voulu  que  Briçoni* 
même  offrît  saint  Paul  à  son  frère.  «Vot 
a  bien  d'y  venir,  lui  écrivait-elle,  car  m 
c<  la  fiance  que  le  roi  et  elle  ont  à  vous  ^.' 

Ainsi  là  Parole  de  Dieu  était  placée  a' 
i5aa  et  iSaS)  sous  les  yeux  de  François  1' 
Louise  de  Savoie.  Ils  entraient  en  rappo^ 
cet  Évangile  qu'ils  devaient  plus  tard  per? 

I  Actes  des  Mart. ,  p.  i8a. 

a  MSC  de  la  Hibl.  royale.  S.  F. ,  n*  33?. 

3  Par  le  commandemeut  de  Madame  à  qujil  ^  ^ 
que  chose  de  la  saincte  Escriptare  qu'elle  desirr 
(Ibid.) 

/i  Ibid. 


\ 


LUTTES    DE   MARGUEttlTK.  54 1 

Nous  ne  voyons  pas  quç  cette  Parole  ait  fait  sur 
eux  quelque  impression  salutaire.  Un  mouvemenj; 
de  curiosité  leur  faisait  ouvrir  cette  Bible  dont  on 
faisait  alors  tant  de  bruit;  mais  ils  la  refermaient 
bientôt  comme  ils  l'avaient  ouverte. 

Marguerite  elle-mêmç  luttait  avec  peine  contre 
la  mondsinité  qui  l'environnait  de  toutes  parts.  La 
tendresse  qu'elle  avait  pour  son  frère,  l'obéissance 
qu'elle  devait  à  sa  mère,  les  flatteries  dont  la  cour 
l'entourait^  tout  semblait  conspirer  contre  l'amour 
qu'elle  avait  voué  à  Jésus-Christ.  Christ  était  seul 
contre  plusieurs.  Quelquefois  l'âme  de  Marguerite, 
«assaillie  par   tant  d'adversaires,  étourdie  pj»r  le 
bruit  du  monde,  se  détournait  de  son  maître.  Alors, 
reconnaissant  sa  faute,   la  princesse  s'enfermait 
dans  ses  appartements,  et  se  livrant  à  sa  douleur, 
elle  les  faisait  retentir  de  cris  bien  différents  de 
ces  chants  joyeux  dont  François  et  les  jeunes  sei- 
gneurs associés  à  ses  débauches  remplissaient, 
au  milieu  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  festins.   Tes 
maisons  royales  : 

Laissé  vous  ai,  poursuivre  mon  plaisir, 

Laissé  vous  ai ,  pour  un  mauvais  choisir, 

Laissé  vous  ai. . .  mais  où  me  suis*je  mise?. . . 

Au  lieu  où  n'a  que  malédiction  I 

Laissé  vous  ai ,  Tami  sans  fiction. 

Laissé  vous  ai . . .  Et  povir  mieux  me  retraire 

De  votre  amour. . . ,  j'ai  pris  votre  contraire^. 

Puis,  Marguerite  se  tournant  vers  Meaux,  écri* 
vait  daiis  son  angoisse  :  a  Je  retourne  à  vous,  à 

I   Les  Marguerites ,  I ,  p.  4o. 
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«M-  Fabry  (Lefèyre)  et  tous  vos  sieurs,  vous 
«  priant  par  vos  oraisons  impétrer  de  l'indicible 
«  miséricorde  un  réveil-matin  pour  la  pauvre  en- 
te dormie,  affaiblie. ...  de  son  pesant  et  mortel 
ce  somme'.» 

Ainsi  Meaux  était  devenu  un  foyer  d*où  se 
répandait  la  lumière.  Les  amis  de  la  Réformation 
se  livraient  à  de  flatteuses  illusions.  Qui  pourrait 
s'opposer  à  l'Évangile  si  la  puissance  de  Fran- 
çois 1*"^  lui  frayait  le  chemin  ?  L'influence  corrup- 
trice de  la  cour  se  changerait  alors  en  une 
influence  sainte,  et  là  France  acquerrait  une 
force  morale,  qui  la  rendrait  la  bienfaitrice  des 
nations. 

Mais,  de  leur  côté,les  amis  de  Rome  s'effrayaient. 
Parmi  eux  se  distinguait,  à  Meaux ,  un  moine  ja- 
cobin, nommé  de  Roma.  Un  jour  que  Lefèvre, 
Farel  et  leurs  amis  s'entretenaient  avec  lui  et 
avec  quelques  autres  partisans  de  la  papauté,  Le- 
fèvre  ne  put  contenir  ses  espérances.  «  Déjà 
«  l'Évangile,  dit-il,  gagne  les  cœurs  des  grands  et 
a  du  peuple,  et  bientôt,  se  répandant  dans  toute 
u  la  France ,  il  y  fera  tomber  partout  les  inven- 
«  tions  des  hommes. . .  i>  Le  vieux  docteur  s'était 
animé ;*ses  yeux  éteints  brillaient,  sa  voix  usée 
était  devenue  sonore;  on  eût  dit  le  vieux  Siméon 
rendant  grâces  au  Seigneur  de  ce  que  ses  yeux 
voyaient  son  salut.  Les  amis  de  Lefèvre  parta- 
geaient son  émotion  ;  les  adversaires  étonnés  res- 
taient muets Tout  à  coup  de  Roma  se  lève 

I  MSC.  de  la  Bibl.  royale.  S.  F.,  n°  H37. 
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avec  violence  et  s'écHe  du  ton  d'un  tribun  popu- 
laire: oc  Alors,  inoi  et  tous  les  autres  religieux, 
«  nous  prêcherons  une  croisade;  nous  soulève- 
«  rons  le  peuple;  et  si  le  roi  permet  la  prédi- 
«  cation  de  votre  Évangile,  nous  le  ferons  chas- 
«  ser  par  ses  propres  sujets  ,  de  son  propre 
«  royaunie\  » 

Ainsi  un  moine  osait  s'élever  contre  le  roi-che- 
valier. Les  Franciscains  applaudirent  à  ces  paroles. 
Il  ne  faut  point  laisser  se  réaliser  l'avenir  que  le 
vieux,  docteur  prophétise.  Déjà  les  frères  revien- 
nent, de  jour  en  jour,  avec  de  moindres  quêtes. 
Les  Franciscains  alarmés  se  répandent  dans  les 
familles.  «  Ces  nouveaux  docteurs  sont  des  héré- 
tf  tiques,  s'écriaient-ils;  les  plus  saintes  pratiques, 
((  ils  les  attaquent ,  les  plus  sacrés  mystères ,  ils 
«  les  nient!..  »  Puis,  s'enhardissant  encore,  les 
plus  irrités  sortent  de  leur  cloître,  se  rendent  à  la 
demeure  épiscopale,  et  ayant  été  admis  devant  le 
prélat:  ce  Écrasez  cette  hérésie,  disent-ils,  ou  la 
c(  peste,  qui  déjà  désole  cette  ville  de  Meaux,  se 
«  répandra  bientôt  dans  le  royauçie  !  » 

Briçonnetfut  ému  et  un  instant  troublé  de  cette 
attaque;  mais  il  ne  céda  pas;  il  méprisait  trop 
ces  moines  grossiers  et  leurs  clameurs  intéressées. 
Il  monta  en  chaire,  justifia  Lefèvre,  et  nomma 
les  moines  des  pharisiens  et  des  hypocrites. 
Cependant  déjà  cette  opposition  excitait  dans  son 
âme  des  troubles  et  des  luttes  intérieures;  il  cher- 
chait à  se  raffermir  par  la  persuasion  que  ce 


s 


1  Farel.  Épître  au  duc  de  Lorraine.  Gen.  1684. 
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combats  spirituels  étaient  nécessaires.  t?i 
«(  bataille,  disait-il  dans  son  langage  unp 
<c  tique,  on  parvient  à  mort  vivifiante,  et  t 
(c  mortifiant  la  vie ,  en  vivant  on  meurt 
ce  mourant  on  vit'.»  Le  chemin  eut  été] 
si,  se  précipitant  vers  le  Sauveur,  comm^ 
très  ballottés  par  les  vagues  et  parles 
se  fut  écrié  :  «Sauvez-nous,  Seigneur!  m 
«  sons.» 

Les  moines  de  Meaux,  furieux  de  sevoirr 
par  Tévéque,  résolurent  de  porter  plus  h 
plaintes.  11  y  avait  appel  pour  eux.Silei 
veut  céder ,  on  peut  le  contraindre.  1/ 
partirent  pour  Paris,  et  s'entendirent  ai 
et  Duchesne.  Us  coururent  au  parleo» 
dénoncèrent  Tévéque.  et  les  docteurs  ht 
«  La  ville,  dirent-ils,  et  tous  les  envir 
'r  infectés  d'hérésie,  et  c'est  du  palais  \ 
a  même  qu'en  sortent  les  flots  fangeux. 

Ainsi  l'on  commençait  eu  France  à  p^ 
cris  de  persécution  contre  l'Évangile.  La[ 
sacerdotale  et  la  puissance  civile,  la  S 
et  le  parlement,  saisissaient  les  armes; i 
mes  devaient  être  teintes  de  sang.  Le  chri 
avait  appris  à  l'homme  qu'il  est  des  devc 
droits  antérieurs  à  toutes  les  associatioQ 
il  avait  émancipé  la  pensée  religieuse, 
liberté  de  conscience  et  opéré  une  gnc 
lution  dans  la  société;  car  l'antiquité,  qi 
partout  le  citoyen  et  l'homme  nulle  pari 

I  MSC.  Bibl.  royale.  S.  F.,  ii°  M'j. 
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fait  de  la  religion  qu  une  simple  affaire  de  l'État. 
Mais  à  peine  ces  idées  de  liberté  avaient-elles  été 
données  au  monde,  que  la  papauté  les  avait  cor- 
rompues. Au  despotisme  du  prince  elle  avait  sub- 
stitué le  despotisme  du  prêtre;  souvent  même  elle 
avait  soulevé  et  le  prince  et  le  prêtre  contre  le 
peuple  chrétien.  Il  fallait  une  nouvelle  émancipa- 
tion; elle  eut  lieu  au  seizième  siècle.  Dans  tous  les 
lieux  où  la  Réformation  s'établit,  elle  brisa  le  joug 
de  Rome ,  et  la  pensée  religieuse  fut  de  nouveau 
affranchie.  Mais  il  est  tellement  dans  la  nature  de 
l'homme  de  vouloir  dominer  la  vérité,  que  chez 
bien  des  nations  protestantes,  l'Église,  dégagée  dû 
pouvoir  arbitraire  du  prêtre,  est  de  nos  jours  près 
de  retomber  sous  le  joug  du  pouvoir  civil;  desti- 
née, comme  son  chef,  à  osciller  sans  cesse  entre 
ces  deux  despotismes,  et  à  aller  toujours 'de  • 
Caïphé  à  Pilate,  et  de  Pilate  à  Caïphe. 

Briçonnet,  qui  jouissait  à  Paris  d'une  haute  con- 
sidération, se  justifia  facilement.  Mais  en  vain  cher- 
cha-t-il  à  défendre  ses  amis  ;  les  moines  ne  vou- 
laient  pas  retourner  à  Meaux  les  mains  vides.  Si 
Févêque  voulait  échapper ,  il  devait  sacrifier  ses 
frères.  D'un  caractère  timide,  peu  disposé  à  aban- 
donner pour  Jésus-Christ  ses  richesses  et  sou  rang, 
déjà  effrayé,  ébranlé,  tout  triste,  de  faux  conseils 
vinrent  encore  plus.l'égarer  :  si  les  docteurs  évan- 
géliques quittent  Meaux,  lui  disait-on,  ils  porte- 
ront  ailleurs  la  Réforme!  Une  lutte  pleine  d'an- 
goisses se  livrait  dans  son  cowr.  A  la  fin,  la  prudence 
du  monde  eut  le  dessus;  il  céda,  et  rendit,  le  la 
avril  i5îi3,  une  ordonnance  par  laquelle  il  retirait 
!"•  35 
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à  ces  pieux  docteurs  la  licence  de  prèct' 
la  première  chute  de  Briçonnet. 

C'était  surtout  k  Lefèvre  qu'où  en  vc^ 
commentaire  sur  les  quatre  ÉvaBgiks.^"' 
lement  Tépître  «  aux  lecteurs  chrétieDs,* 
l'avait  lait  précéder ,  avait  accru  lacob: 
et  de  ses  pareils.  Us  dénoncèrent  œt  ksi 
culte*  ce  ]N'ose-t-il  pas,  dbait  le  fougueui ' 
«  recommander  k  tous  les  fidèles  la  lec^a^ 
«  criture  sainte  ?  N'y  lisons-nous  pas  que  et 
«  n'aime  pas  la  Parole  de  Christ,  n'est f^ 
«  tien  '  ;  et  que  la  Parole  de  Dieu  suffit  pc 
«  trouver  la  vie  éternelle.  » 

Mais  François  I^  ne  vit  dans  cette  ^ 
qu'une  tracasserie  de  théologiens.  Il  000 
commission  ;  et  Lefèvre  s'étant  justifié  dri 
sortit  de  cette  attaque  avec  les  honDa 
guerre. 

Farel,  qui  avait  moins  de  protecteurs  < 
fut  obligé  de  quitter  Meaux.  Il  parait  qu^ 
dit  d'abord  à  Paris';  et  qu'y  ayant atta^ 
ménagement  les  erreurs  de  Rome ,  il  » 
rester^  et  dut  se  retirer  en  Dauphiné.o^ 
à  cœur  de  porter  l'Évangile. 

VIIL 

Lefèvre  intimidé,  Briçonnet  faisant c 


i  Qui  verbum  ejus  hoc  modo  non  diligunt,fl 
Christiani  essent.  (Praef.  Comm.  in  Evang.) 

a  «  Fare),  après  avoir  subsisté  tant  quilput^P^ 
Hist.  eccLyl,  6.) 
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arrière,  Farel  contraint  à  s'enfuir,  c'était  une  pre- 
mière victoire.  Déjà,  à  la  Sorbonne ,  on  se  croyait 
maître  du  mouvement;  les  doctébrs  et  les  moines 
se  félicitaient  de  leur  triomphe.  Pourtant  ce  n'était 
pas  assez;  le  sang  n'avait  pas  coulé.  On  se  remit 
donc  à  l'œuvre;  et  du  sang,  puisqu'il  en  fallait, 
devait  bientôt  satisfaire  le  fanatisme  de  Rome. 

Les  chrétiens  évangéliques  de  Meaux,  voyant 
leurs  conducteurs  dispersés ,  cherchèrent  à  s'édi- 
fier entre  eux.  Le  cardeur  de  laine,  Jean  Leclerc, 
que  les  enseignements  des  docteurs,  la  lecture  de 
la  Bible,  et  celle  de  plusieurs  traités,  avaient  ins- 
truit dans  k  doctrine  chrétienne  ^  se  signalait  par 
son  zèle  et  sa  facilité  à  exposer  l'Écriture.  Il  était 
de  ces  hommes  que  l'Esprit  de  Dieu*  remplit  de 
courage,  et  place  bientôt  à  la  tête  d'un  mouvement 
religieux.  L'Église  de  Meaux  ne  tarda  pas  à  le  re- 
garder comme  son  ministre. 

L'idée  d'un  sacerdoce  universel ,  si  vivante  chez 
les  premiers  chrétiens,  avait  été  rétablie  au  sei-* 
zième  siècle  par  Luther^.  Mais  cette  idée  sembla 
rester  alors  ^  l'état  de  théorie  dans  l'ÉgUse  luthé* 
rienne  et  ne  passa  réellement  dans  la  vie,  que  chez 
les  chrétiens  réformés.  Les  Églises  luthériennes 
(et  en  celsT  elles  sont  d'accord  avec  l'Église  angli- 
cane) tenaient  peut-être  un  certain  milieu  à  cet 
^ard  entre  l'Église  romaine  et  l'Église  réformée. 
Chez  les  Luthériens,  tout  procédait  du  pasteur  ou 

m 

du  prêtre ,  et  il  n'y  avait  de  bon  dans  l'Ëglise  que 

I  Aliis  pauculis  libellis  diligenter  lectis.  (Bezae  Icônes.) 
a  Animosae  fidei  pleniis.  (Ibid.) 
3  Voir  tom.  II,  a*  édit.,  p.  117. 

35. 
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ce  qui  découlait  organiquement  de se$. 
les  Églises  réformées  j  tout  eu  mainti 
tution  divine  dir  ministère,  que  qoer 
méconnaissent ,  se  rapprochèrent  k 
l'état  primitif  des  communautés  sd 
Elles  reconnurent  et  proclamèrent,  df 
où  nous  parlons,  que  les  troupeaux i 
doivent  pas  recevoir  simplement  ce  ([ 
donne  ;  que  les  membres  de  rÉglise. 
que  ses  conducteurs,  possèdent  la  cu 
où  ceux-ci  puisent  leurs  enseignenif! 
la  Bible  est  dans  les  mains  de  tous;  q 
de  Dieu,  Tesprit  de  foi,  de  sagesse, 
tion,  de  lumière,  ne  sont  pasacconlt^ 
au  pasteur;  que  chacun  est  appelée 
le  don  qu'il  a  reçu  à  Futilité  coromufl 
vent  même  un  certain  don,  nécessair 
tion  de  l'Église ,  peut  être  refusé  au 
accordé  à  un  membre  de  son  troupea 
tat  passif  des  Églises  fut  alors  chan^ 
d'activité  générale;  et  ce  fut  en  Fn 
que  cette  révolution  s'accomplit.  D 
contrées,  les  réformateurs  sont  pres(ji 
ment  des  pasteurs  et  des  docteurs.  >b 
aux  hommes  de  la  science  se  joign 
les  hortimes  du  peuple.  Dieu  y  prt 
premiers  ouvriers  un  docteur  de  lai 
un  cardeur  de  laine. 

Le  cardeur  Leclerc  se  mit  donc  à  al 
en  maison,  fortifiant  les  disciples. Mi 
tant  pas  à  ces  soins  ordinaires,  il  eu 
s'écrouler  l'édifice  de  la  papauté,  d 
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du  sein  de  ces  décqpibres^  se  tourner,  avec  un  tri 
de  joie,  vers  l'Évangile.  Son  zèle  peu  modéré  rap- 
pelait celui  d'Hottinger  à  Zurich  et  de  Caristadt  à 
Wittemberg.  Il  écrivit  donc  une  proclamation 
contre  TAntechrist  de  Rome,  y  annonçant  que  le 
Seigneur  allait  le  détruire  par  le  souffle  de  sa 
bouche.  Puis  il  afficha  courageusement  ses  «  pan- 
«  cartes  »  à  la  porte  même  de  la  cathédrale'.  Bien- 
tôt tout  fut  en  confusion  autour  de  lantique  édi- 
fice. Les  fidèles  s'étonnaient  ;  les  prêtres  s'irritaient. 
Quoi  !  un  homme  dont  l'état  est  de  peigner  la  laine, 

oser  s'en  prendre  au  pape  ! Les  franciscains 

étaient  hors  d'eux-mêmes.  Ils  demandaient  que 
ee^te  fois  du  moins  on  fît  un  terrible  exemple. 
Leclerc  fut  jeté  en  prison. 

Son  procès  fut  en  peu  de  jours  terminé,  sous 
les  yeux  mêmes  de  Briçonnet ,  qui  devait  tout  voir 
et  tout  tolérer.  Le  cardeur  fut  condamné  à  être 
frappé  de  verges ,  trois  jours  de  suite ,  à  travers  les 
rues  de  la  ville ,  puis  marqué  au  front  le  troisième 
jour.  Bientôt  commença  ce  triste  spectacle.  Le- 
clerc, les  mains  liées,  le  dos  nu,  était  conduit 
par  les  rues,  et  les  bourreaux  faisaient  tomber  sur 
son  corps  les  coups  qu'il  s'é ta i t  attirés  en  s'éle van t 
contre  l'é^i^que  de  Rome.  Une  immense  foule  sui- 
vait le  cortège  qui  marquait  sa  marche  par  les 
traces  de  sang  du  martyr.  Les  uns  poussaient  des 
cris  de  colère  contre  l'hérétique  ;  les  autres  lui 
donnaient  par  leur  silence  même,  des  marques  non 

'  I  Cet  hérétique  écrivit  des  pancartes  qu'il  attacha  aux 
portes  de  .la  grande  église  de  Meaux.  (MSC.  de  Meâux).  Voyez 
aussi  Bezae  Icônes,  Crespin,  Actes  des  Martyrs,  etc. 
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équivoques  de  leur  tendre  cotnjp^ssîon  ;  une  femme 
encourageait  le  malheureux  de  ses  paroles  et  de 
son  regafd  :  c'était  sa  mère. 

Enfin  le  troisième  jour,  après  qu'on  eut  achevé 
cette  procession  sanglante ,  on  fit  arrêter  Lecierc 
sur  la  place  ordinaire  des  exécutions.  Le  bourreau 
prépara  le  feu ,  y  chauffa  le  fer  dont  l'empreînle 
devait  brûler  l'évangéliste,  et ,  s*approchant  de  lui, 
le  marqua  au  front  comme  hérétique.  Un  cri  se  fit 
alors  entendre,  mais  ce  n'était  pas  le  martyr  qui 
l'avait  poussé.  Sa  mère,  présente  à  cet  affi*6ux 
spectacle,  déchirée  par  la  douleur,  sentait  eu  elle 
un  violent  combat;  c'était  l'enthousiasme  de  la 
foi  qui  luttait  dans  son  cœur  avec  l'amour  mater- 
nel; à  la  fin,  la  foi  eut  le  dessus;  et  elle  s'écria 
d'une  voix  qui  fit  tressaillir  tous  ses  adversaires  : 
«  Vive  Jésus-Christ  et  ses  enseignes'!  »  Ainsi,  cette 
Française  du  seizième  siècle  accomplissait  le  com- 
mandement du  Fils  de  Dieu  :  «  Celui  qui  aime  son 
a  fils  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi.  »  Tant 
d'audace  en  un  tel  moment  méritait  une  punition 
éclatante  ;  mais  bette  mère  chrétienne  avait  glacé 
d'épouvante  les  prêtres  et  les  soldats.  Toute 
leur  furie  était  bâillonnée  par  un  bras  plus 
puissant  que  le  leur.  La  foule,  se  rangeant  avec 
respect,  laissa  la  mère  du  martyr  regagner  d'un 
pas  lent  sa  pauvre  demeure.  Les  moines,  les  ser- 
gents de  ville  eux-mêmes  la  regardaient  immo- 
biles. «  Pas  un  de  ses  ennemis  n'osa  lui  mettre  la 


I  Hist.  Ecclés.  de  Th.  de  Éèze ,  p.  4.  Hist.  des  Martyrs  de 
Crespin ,  p.  92. 
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«  main  dessus  »,  dit  Théodore  de  Bèze.  Après  cette 
exécution,  Leclerc  ayant  été  relâché,  se  retira  à 
Rosay  en  Brie,  bourg  à  six  lieues  de  Meaux,  et 
plus  tard  il  se  rendit  à  Metz  où  nous  fe  retrou- 
verons. 

Les  adversaires  triomphaient.  «  Les  cordeliers 
«  ayant  reconquis  la  chaire ,  semaient  leurs  men- 
«  songes  et  fariboles  comme  de  coutume  '.  »  Mais 
les  pauvres  ouvriers  de  cette  ville,  privés  d'enten- 
dre la  Parole  dans  des  réunions  régulières,  «  com- 
«c  mencèrent  à  s'assembler  en  cachette^  dit  notre 
«  chroniqueur,  à  l'exemple  des  61s  des  prophètes 
«  du  temps  d' Achab  et  des  chrétiens  de  la  primitive 
«  Éghse  ;  et  selon  que  l'opportunité  s'offrait ,  ils  se 
«  réunissaient  une  fois  en  une  maison ,  une  autre 
«  fois  en  quelque  caverne ,  quelquefois  aussi  en 
«  quelque  vigne  ou  bois.  Là ,  celui  d'entre  eux  qui 
<c  était  le  plus  exercé  es  saintes  Écritures  les  exhor- 
te tait;  et  ce  fait,  ils  priaient  tous  ensemble  d'un 
«  grand  courage,  s'entretenant  en  l'espérance  que 
«  l'Évangile  serait  reçu  en  France  et  que  la  tyran- 
ce  nie  de  l'Antéchrist  prendrait  fin  ^.  »  Il  n'est  au- 
cune puissance  capable  d'arrêter  la  vérité. 

Cependant  une  victime  ne  sufi&sait  pas;  et  si  le 
premier  contre  lequel  se  déchaîna  là  persécution 
fut  un  ouvrier  eu  laine,  le  second  fui  un  gentiU 
homme  de  la  cour.  Il  fallait  effrayer  les  nobles 
aussi  bien  que  le  peuple.  Messieurs  de  laSorbonne, 
à  Paris ,  n'entendaient  pas  d'ailleurs  se  laisser  de- 


I  Actes  des  Martyrs >  p.  id3. 
a  Ibid. 
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vancer  par  les  franciscains  de  Heam- 
«  savant  des  nobles  i»,  Berqutn,  avait  pv 
Écritures  toujours  plus  de  courage;  et  r 
attaqué  par  quelques  épigrammesdes^ 
«  la  Sorbonne,  »  il  les  avait  accusés  cif?i 
d'impiété  '. 

Beda,  Duchesne,  qui  n'avaient  oser: 
leur  manière  aux  saillies  spirituelles  h 
homme  du  roi,  changèrent  de  pensée, i 
découvrirent  derrière  ces  attaques,  des  en 
sérieuses.  Berquin  était  devenu  chrétien: 
était  assurée.  Beda  et  Duchesne,  aymU 
ques-unes  de  ses  traductions^  y  trou^èreH 
faire  brûler  plus  d'un  hérétique.  «  Bpi 
c(  rént-ils,  qu'il  ne  convient  pasd'invoquer 
«  Marie  à  la  place  de  l'Esprit  saint,  et  de 
t<  la  source  de  toute  grâce  *  !  II  s' élève  mi 
«  tude  de  la  nommer  notre  espérance,  * 
«  et  dit  que  ces  titres  ne  conviennent  qui 
ce  Dieu  !»  Il  y  avait  plus  encore.  Le  cabi» 
quin  était  comme  une  librairie  d'où  seitj 
dans  tout  le  royaume  des  livres  comp 
Lieux  communs  de  Mélanchton>  surto 
avec  tant  d'élégance ,  ébranlaient  les  t 
la  France.  Le  pieux  gentilhomme  ne  viti 
milieu  des  in  -folio  et  des  tracts  ^  s  était 
charité  chrétienne,  traducteur;  cotk& 

primeur,  libraire U  fallait  arrêter c 

redoutable,  à  sa  source  même. 

I  Impietatis  etiam  accusatos ,  tum  foce^  ^ 
Bezae  Icônes.) 

a  Incongrue  beatam  Virginem  invocan  ^^^ 
JErasiïii  Epp.  1279 } 
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Un  jour  donc  que  Rerquin  était  tranquillement 
à  ses  études.,  au  milieu  de  ses  livres  chéris,  sa  de^ 
meure  fut  tout  à  coup  entourée  de  sergents  d'ar- 
mes, et  l'on  frappa  violemment  à  la  porte;  c'étaient 
la  Sorbonne  et  ses  agents  qui,  munis  de  Tautorité 
du  parlement ,  venaient  faire  chez  lui  une  descente 
Beda ,  le  redoutable  syndic ,  était  à  leur  tête ,  et 
jamais  inquisiteur  ne  remplit  mieux  son  devoir; 
il  pénétra  avec  ses  satellites  dans  la  bibliothèque 
de  Berquin ,  lui  dénonça  la  mission  dont  il  se  di- 
sait chargé,  ordonna  qu'on  eût  l'œil  sur  lui,  et 
commença  son  enquête;  pas  un  livre  n'échappa 
à  son  regard  perçant,  et  l'on  dressa,  de  tous,  par 
son  ordre,  un  exact  inventaire.  Ici,  un  traité  de 
Mélanchton;  là,  un  écrit  de  Carlstadt;  plus  loin, 
un  ouvrage  de  Luther!  Voici  des  livres  hérétiques 
traduits  du  latin  en  français  par  Berquin  ;  en  voici 
d'autres  de  sa  composition.  Tous  les  ouvrages  que 
Beda  saisit,  à  l'exception  de  deux ,  étaient  remplis 
d'erreurs  luthériennes.  Il  sortit  de  la  maison,  em- 
portant son  butin ,  et  plus  glorieux  que  ne  le  fut 
jamais  un  général  d'armée  chargé  des  dépouilles 
des  peuples  vaincus  '. 

Berquin  comprit  qu'un  grand  orage  venait  de 
fondre  sur  sa  tête;  mais  son  courage  ne  faillit 
point  :  il  méprisait  trop  ses  adversaires  pour  les 
craindre.  Cependant  Beda  ne  perdait  pas  de  temps. 
Le  i3  mai  i523,  le  parlement  rendit  un  arrêt 
portant  que  tous  les  livres  saisis  chez  Berquin  se- 

i  Gaillard.  Hist.  de  François  l**^,  IV,  a4i.  Crévier.  Ûoiv. 
de  Paris,  V,  p.  171.  9 
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nient  coinniuniqués    a    la  Ciculté  k  ^ 
L'avis  de  la  compagnie  ne  se  fitpairi 
a5  juin,  elle  condamna  au  feu  comiM 
ces  ouvrages  y  à  Texceptioii  des  ikm.: 
avons  parlé,  et  ordonna  que  Berquin  l 
erreurs.  Le  parlement  admit  ces  codc^ 

Le  gentilhomme  parut  devant  ce  ori 
table.  Il  savait  que  derrière  cette  asseii 
peut-être  un  échafaud;  mais,  coiniDe 
Worms,  il  demeura  ferme.  En  vain  lef 
lui  ordonna- 1 -il  de  se  rétracter;  Berqu 
pas  de  ceux  qui  retombent  après  a^w 
participants  du  Saint-Esprit.  Celui  qui  i 
Dieu  se  consenfe  soi-même ^  et  le  M 
touche  point^.  Toute  chute  prouve yw 
version  n*a  été  qu'apparente  ou  que  parti 
la*  conversion  de  Berquin  était  vénûA;^ 
pondit  avec  décision  à  la  cour  devant  b 
comparaissait.  Le  parlement ,  plus  séîêrt 
l'avait  été  la  diète  deWorms,  ordonna  i>fl 
de  se  saisir  de  l'accusé,  et  le  fit  conduire  i 
ciergerie.  C'était  le  i"^' août  i5a3.  i^^^i 
parlement  remit  l'hérétique  entré  les  afi 
l'évêque  de  Paris,  afin  que  ce  prélat  prit  ci 
sance  de  l'affaire,  et  que,  assisté  de  dodeo^ 
conseillers,  il  prononçât  la  peine  due  a»' 
ble.  On  le  transféra  dans  les  prisons  ^ 
cialité  *. 

Ainsi  Berquin  passait  de  tribunaux  en 

i  Héb.  VI,  4.  I  Jean,  V,  16. 
%  Diictiis   est  in    carcerem ,    reus   luereseos  p^^ 
(Ërasm.  Epp.  1279. 'Crévier,  Gaillard*,  \oc.ck) 
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naux  et  de  prison  en  prison.  Beda,  Duchesne  et 
leur  compagnie  tenaient  leur  yictime  ;  mais  la  cour 
en  voulait  toujours  à  la  Sorbonne,  et  François 
était  plus  puissant  que  Beda.  11  y  eut  alors  parmi 
les  nobles  un  mouvement  d'indignation.  Ces  moi- 
nes et  ces  prêtres  oubliaient-ils  donc  ce  que  valait 
l'épëe  d'un  gentilhomme?. .  «  «  De  quoi  l'accuse- 
ic  t-on  ?  disait-on  à  François  l^^;  de  blâmer  l'usage 
«d'invoquer  la  Vierge  au  lieu  du  Saint-Esprit? 
a  Mais  Érasme  et  beaucoup  d'autres  le  blâment  de 
«  même.  Est-ce  pour  de  tels  riens  qu'on  met  en 
«  prison  un  officier  du  roi'  ?  C'est  aux  lettres,  à  la 
«  vraie  religion,  aux  nobles,  à  la  chevalerie,  à  la 
cr  couronne  même  qu'on  en  veut.  »  Le  roi  voulut 
encore  cette  fois  faire  poussçr  des  cris  à  toute  la 
compagnie.  Il  donna  des  lettres  d'évocation  au 
conseil ,  et  le  8  août  un  huissier  se  présenta  k  la 
prison  de  Fofficialité,  portant  ordre  du  roi  de 
mettre  Berquin  en  liberté. 

La  question  était  de  savoir  si  les  moines  céde- 
raient. François  1^,  qui  avait  prévu  quelques  dif- 
ficultés ,  avait  dit  à  l'agent  chargé  de  ses  ordres  : 
«  Si  vous  trouvez  de  la  résistance,  je  vous  auto- 
«  rise  à  enfoncer  les  portes.  »  Ces  paroles  étaient 
claires.  Les  moines  et  la  Sorbonne  cédèrent,  en 
dévorant  l'affront,  et  Berquin,  mis  en  liberté,  com- 
parut devantle  conseil  du  roi  qui  le  ren  voyaabsous'. 

Ainsi  François  I*^  avait  humilié  l'Église.  Berquin 
s'imagina  que  la  France,  sous  son  règpe,  pour-. 

I  Ob  hujusmodi  noenias.  (Er.Epist.  1279.) 
a  At  judices,  ubi  videnint  causam  esse  nullitis  momwti, 
absolverunt  hominem.  (Er.  Epp.  1 279.) 


«I 

a*. 

I 


556  ERASME     ET    BERQUU. 

rait  s'émanciper  de  la  papauté,  etpea^ 
mencer  la  guerre.  Il  entra  à  cet  eietr 
avec  Érasme,  qui  reconnut  aussitcl 
homme  de  bien  '.  Mais»  toujours  timi^^ 
riseur  :  «  Rappelez- vous ,    dit  le  phil(her. 
c  ne  faut  pas  irriter  les  frelons,  et  jouiâs 
«  de  vos  études'.  Surtout  ne  me  mêle 
«  votre  affaire;  cela  ne  serait  utile  ni  à i 
«  vous^.  » 

Ces  refus  ne  découragèrent  pas  Benp' 
génie  le  plus  puissant  du  siéde  se  retire 
puiera  sur  Dieu  qui  nç  se  retire  janai5.l\ 
de  Dieu  veut  être  faite  avec  ou  sans  leste 
ccBerquin,  dit  Érasme  lui-méfsey  avaiU 
f<  chose  de  semblable  au  palmier;  \\sem 
«  devenait  fier  et  superbe,  contre  quicoaqt 
a  chait  à  l'épouvanter^.  » 

Tels  n'étaient  pas  tous  ceux  qui  avaientL 
la  doctrine  évangélique.  Martial  Masm: 
été  l'un  des  prédicateurs  les  plus  zélés. Odî> 
d'avoir  prêché  des  propositions  fort  emm 
même  d'avoir  commis,  pendant  qu'il  étaitêf 
certains  actes  de  violence.  «  Ce  Martial  Me 
fc  étant  à  Meaux,  dit  un  manuscrit  de  (X(t 
«  que  nous  avons  cité,  allant  à  l'église de$* 

I  Ex  epistola  visus  est  inihi  vir  bonus.  (Er*  £/'/'" 
a  Sineret  crabrones  et  suis  se  studiis  oblecUret  > 

3  Deinde  ne  me  involveret  suae  cansae.  (Ibid.) 

4  Ille,  ut'habebatquiddam  cum  palmaconiDQB^'' 
deterrentem  tollebat  animos.  (Ibid.)  Allusion /)«Wif 
Pline ,  Natural,  Histor. ,  XVI,  4a. 

5  Hist.  de  TUniversité ,  par  Ci^évicr ,  V,  p.  ao^- 
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a  rends  pères  cordeliers,  et  voyant  la  figure  de 
«c  saint  François ,  stigmatisée  sur  le  dehors  de  la 
ce  porte  du  couvent  où  estr  à  présent  mis  un  saint 
«  Rochy  le  jeta  à  bas  et  le  rompit.  »  Mazurier  fut 
saisi,  et  mis  à  la  Conciergerie  ',  où  il  tomba  soudain 
dans  de  profondes  rêveries  et  de  vives  angoisses. 
C'était  la  morale  plutôt  que  la  doctrine  évangéli- 
que,  qui  l'avait  attiré  dans  les  rangs  des  réforma- 
teurs; et  la  morale  le  laissait  sans  force.  Effrayé 
du  bûcher  qui  l'attendait,  croyant  que  décidément 
la  victoire  demeurerait  en  France  au  parti  de  Rome, 
il  se  convainquit  facilement  qu'il  trouverait  plus 
d'influence  et  d'honneurs  en  retournant  à  la  pa- 
pauté. Il  rétracta  donc  ses  enseignements ,  et  fit 
prêcher  dans  sa  paroisse  les  doctrines  opposées 
à  celles  qu'on  Eaccusait  d'y  avoir  enseignées  '  ;  et  se 
liant  plus  tard  avec  les  docteurs  les  plus  fanati- 
ques, et  en  particulier  avec  Tillustre  Ignace  de 
Loyola ,  il  se  montra  dès  lors  le  plus  ardent  sou- 
tien de  la  cause  papale  ^.  Depuis  le  temps  de  l'em- 
pereur Julien,  les  apostats  sont  toujours  devenus, 
après  leur  infidélité ,  les  plus  impitoyables  adver- 
saires de  la  doctrine  qu'ils  avaient  quelque  temps 
professée. 

Mazurier  trouva  bientôt  une  occasion  d'exercer 
son  zèle.  Le  jeune  Jacques  Pavanne  avait  aussi  été 
jeté  en  prison.  Martial  espérait,  en  le  faisant  tom- 

I  Gaillard,  Hist.  de  François  1*',  V,  p.  1*^4. 

a  «  Comme  il  était  homme  adroit,  il  esquiva  la  condamna- 
«  tion,  V  dit  Crévier,  V,  p.  2o3. 

3  Cum  Ignatio  Loyola  init  amicitiam.  (Launoi,  Navarr» 
gyronasii  historia,  p.  6a i.) 
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ber  comme  lui ,  couvrir  sa  propre  chute.  La  jeu- 
nesse,  l'amabilité,  la  science,  Tintégrité  de  Pa- 
vanne,  intéressaient  virement  en  sa  faveur,  et 
Mazurier  s'imaginait  qu'il  serait  lui-même  moins 
coupable,  s'il  entraînait  maître  Jacques  à  le  deve- 
nir autant  que  lui.  Il  se  rendit  dans  son  cachot, 
et  commença  ses  manœuvres.  Il  affecta  d'avoir  été 
plus  loin  que  lui  dans  la  connaissance  de  la  vérité  : 
a  Vous  errez,  Jacques,  lui  répétait-il  souvent  ;  vous 
c(  n'avez  pas  vu  au  fond  de  la  mer ,  vous  ne  con- 
«naissez  que  la  surface  des  ondes  et  des  va- 
a  gués  '.  »  Les  sophismes,  les  promesses,  les  mena- 
ces, rien  n'était  épargné.  Le  malheureux  jeune 
homme^  séduit,  agité,  ébranlé,  succomba  enfin  à 
ces  perfides  attaques,  et  rétracta  publiquement 
ses  prétendues  erreurs,  le  lendejnain  de  Noël 
1 524*  Mais  dès  lors  un  esprit  d'accablement  et  de 
deuil  envoyé  de  l'Éternel  fut  sur  Pavamie.  Une 
profonde  tristesse  le  consuma,  et  il  ne  cessa  de 
pousser  des  soupirs.  «  Ah  !  répétait-il ,  il  n'y  a  plus 
«  pour  moi  qu'amertume  dans  la  vie.  »  Triste  sa- 
laire de  l'infidélité. 

Cependant,  parmi  ceux  qui  avaient  reçu  la  Pa- 
role de  Dieu  en  France ,  se  trouvaient  des  hom- 
mes d'un  es|>rit  plus  intrépide  que  Pavanne  et  que 
Mazurier.  Leçlerc  s'était  retiré  vers  la  fin  de  l'an 
i5a3  à  Metz  en  Lorraine,  et  là,  dit  Théodore  de 
Bèze,^  avait  suivi  l'exemple  de  saint  Paul  à  Co- 
rinthe,  qui,  tout  en  faisant  des  tentes,  persuadait 
les  Jui&  et  les  Grecs  ^.  Leclerc,  tout  en  exerçant 

I  Actes  des  Martyrs,  p.  99. 

a  Actes  des  Apdtres,  ch.  XVIII,  v.  3  et  4. — Apostoliapud 
Corinthios  exemplum  secutus.  (Besae  Icônes.) 
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son  métier  de  cardeur  de  laine,  éolairait  les  gens 
de  son  état  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été 
réellement  convertis.  Aiilsi  cet  humble  artisan 
avait  jeté  les  fondements  d'une  Église  qui  devint 
plus  tard  célèbre. 

Leclerc  n'était  pas  seul  à  Metz.  Il  y  avait  parmi 
les  ecclésiastiques  de  la  ville  un  moine  augustin 
de  Tournay ,  docteur  en  théologie ,  nommé  Jean 
Châtelain,  qui  avait  été  amené  à  la  connaissance 
de  Dieu  '  par  ses  communications  avec  les  augus- 
tins  d'Anvers.  Châtelain  s'était  attiré  le  respect  du 
peuple  par  l'austérité  de  ses  moeurs^,  et  la  doctrine 
de  Christ  préchée  par  lui  avec  la  chasuble  et  l'é- 
tôle,  avait  paru  moins  extraordinaire  aux  habitants 
de  Metz,  que  quand  elle  leur  venait  du  pauvre 
artisan,  qui  quittait  le  peigne  dont  il  cardait  la 
laine,  pour  expliquer  un  Évangile  imprimé  en 
français. 

La  lumière  évangélique,  grâce  au  zèle  de  ces 
deux  hommes,  commençait  à  se  répandre  dans 
toute  la  ville.  Une  femme  très -dévote,  nommée 
Toussaint,  d'une  famille  bourgeoise,  avait  un  fils 
appelé  Pierre,  à  qui,  au  milieu  de  ses  jeux,  elle 
adressait  souvent  de  graves  paroles.  Partout,  et 
jusque  dans  les  maisons  des  bourgeois,  ou  s'at- 
tendait alors  à  quelque  chose  d'extraordinaire.  Un 
jour  l'enfant,  se  livrant  aux  divertissements  de 
son  âge,  allait  à  cheval  sur  un  long  bâton,  dans 
la  chambre  de  sa  mère,  lorsque  celle-ci  qui  s'entre- 

1  Vocatus  ad  coguitionem  Dei.  (Act.  Mart.  i8o.] 

2  Gaillard,  Hist.  de  François  I^,  Y,  p.  a3a. 
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teoait  avec  des  amis  des  clioses  del^^ 
d'une  voix  émue  :  «  L'AxitechrisI  vknr^ 
a  avec  une  grande  puissance,  et  il  pera:., 
«  se  seront  convertis  à  la  prédicatioB^fii 
paroles  souvent .  répétées  frappèreal 
l'enfant,  qui  se  les  rappela  plus  tard,  h 
saint  était  devenu  grand    à   Tépoqut  :. 
teur  en  théologie  et  le  cardeur  de  iaîot  ^ 
l'Évangile  à  Metz.  Ses  parents  et  ses  ar^ 
de  son  jeune  génie,  espéraient  Je  voirai 
cuper  une  place  éminente  dans  1  église  1 
oncles,  frère  de  son  père,  était  primickf  i 
c'était  la  première  dignité  dans  le  chef} 
cardinal  Jean  de  Lorraine ,  fils  du  duc  h 
tenait  une  grande  maison ,  téïïSÈoigmtit  l- 1 
d'affection  au  primicier  et  à  sou  nevea  v 
malgré  sa  jeunesse ,  venait  d'obtenir  un  a 
lorsqu'il  commença  à  devenir  attentif  à  ]T 
La  prédication  de  Châtelain  et  de  Lecleii 
rait-elle  pas  peut-être  celle  d'Élie?  Déjkih 
r^ntechrist  s'arme  partout  contre  elle,  ilâi^ 
porte?  «Élevons,  dit-il,  la  tête  vers  fe  fc 
ff  qui  viendra  et  qui  ne  tardera  pointa  ^ 
La  doctrine  évangélique  pénétrait  daosl 

X  Cùm  equitabam  in  arundine  ionga,  memiDi  sxp^ 
me  à  matre,  venturum  antichristum  cum  poteDttf  ^' 
diturumque  eos  qui  essent  ad  Ëliae  praedicadofiOB 
(Tossanus  Farello,  4  sept.  i5a5;  manuscrit  dudJf- 
Neuchàtel.) 

a  Ibid.,  dû  ai  juillet  iSaS. 

3  Levemus  intérim  capita  nostra  ad  DominuisqBi' 
non  tardabit.  (Ibid.^du  4  sept.  i5a5.) 
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Lies  de  Metz.  Un  homme  fort  consi- 
iralier  d'Esch^ami  intime  du  primicier, 
î  convertir  '.  Les  amis  de  l'Évangile 
s  la  joie,  tx  Le  chevalier  notre  bon  mai- 
épétait  Pierre  :  si  toutefois ,  ajoutait-il 
lesse  et  candeur,  il  nous  est  permis 
ti  maître  sur  la  terre  *.  » 
tz  allait  devenir  un  foyer  de  lumière , 
èle  imprudent  de  Leclerc  arrêta  brus- 
ette  marche  lente ,  mais  sûre,  et  suscita 
ui  pensa  ruiner  entièrement  cette  église 
La  multitude  du  peuple  messin  conti- 
ircher  dans  ses  antiques  superstitions, 
avait  le  cœur  navré  en  voyant  cette  ville 
ins  ucridolâtrié.)»Lejour  d'une  grande  fête 
t.  A  une  lieue  environ  de  la  ville  se  trou- 
:bapelle  qui  renfermait  des  images  de  la 
des  saints  les  plus  célèbres  du  pays,  et  où 
labitants  de  Metz  avaient  coutume  de  se 
1  pèlerinage,  un  certain  jour  de  l'année, 
>rer  ces  images  et  obtenir  le  pardon  de 
:hés. 

Ile  de  la  fête  étant  arrivée ,  l'âme  pieuse 
geuse  de  Leclerc  était  violemment  agitée, 
i-t-il  pas  dit:  Tu  ne  te  prosterneras 
\fant  leurs  dieux  ;  maïs  tu  les  détruiras  et 
ras  entièrement   leurs  statues^?  Leclerc 

ssimum  illum  equitem. . .  cui  multum  familiaritatis 
ae,  cum  primicerio  Metensi,  patruo  meo.  (Tossanus 
à\x  1  août  i5a4.) 

.,  du  ai  juillet  i5a5.  Manuscrit  de  Neachâtel. 
àe,XX,4.— XXIV,  a4. 

m.  36 
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crut  que  ce  commandement  lui  était  ad.« 
sans  consulter  ni  Châtelain,  ni  Esch,  ni  i . 
ceux  dont  il  eût  pu  craindre  des  aris  ccr 
à  son  projet^  le  soir,  au  tnomeot  oc 
commençait,  il  sortit  de  la  ville  et  se  rs>. 
de  la  chapelle.  Là,  il  se  recueillit  quelque 
assis  silencieusement  en  présence  de  ces  f 

Il  pouvait  encore  s'enfiiir;  mais ^ 

dans  quelques  heures,  toute  une  cité,  qu: 
n'adorer  que  Dieu  seul,  allait  être  prostr 
Tant  ces  morceaux  de  pierre  et  de  bois.  Un . 
semblable  à  celui  que  nous  trou vons  cbei  : 
chrétiens  des  premiers  siècles  de  TÉglisej 
dans  l'esprit  du  cardeur  de  laine.  Que  in  : 
que  ce  soient  les  images  des  saints  etd^ 
qui  se  trouvent  dans  ces  lieux,  et  non  c- 1 
dieux  et  des  déesses  du  paganisme  ?  le  ci 
le  peuple  rend  à  ces  images,  n'appartiec 
à  Dieu  seul?  Comme  Polyeucte  près  dr 
du  temple ,  son  cœur  frissonne ,  son  coin 
nime  : 

Ne  perdons  plus  de  temps ,  le  sacrifice  est  pr 
Allons-y  du  vrai  Dieu  soutenir  l'incérét , 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule, 
Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  cr. 
Allons  en  éclairer  raveuglement  fatal , 
Allons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  me'-' 
Abandonnons  nos  jours  à  ceUe  ardeur  ceîr^i 
Faisons  triompher  Dieu. . .  qu'il  dispose  d..-^ 

En  effet,  Leclerc  se  lève,  s'approche  d^  î 

1  Polyeucte,  par  Pierre  Corneille.  —  Ce  que  \l  - 
mirent  en  vers,^ls  le  condamnent  dans  Tbistoirr. 
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les  enlève,  les  brise  et  en  disperse  avec  indigna- 
tion les  fragments  devant  l'autel.  Il  ne  doutait 
pas  que  ce  ne  fut  l'Esprit  même  du  Seigneur  qui 
lui  eût  inspiré  cette  action,  et  Théodore  de  Bèzé 
pense  de  même'.  A.près  cela,  Leclerc  retourna  à 
Metz,  où  il  rentra  à  la  pointe  du  jour,  aperçu  dé 
quelques-uns,  au  moment  où  il  passait  la  porte 
de  la  ville*. 

Cependant,  tout  se  mettait  en  mouvement 
dans  l'antique  cité;  les  cloches  sonnaient,  les 
confréries  se  rassemblaient  ;  et  toute  la  ville  de 
Metz,  conduite  par  les  chanoines,  les  prêtres  et 
les  moines,  sortait  avec  pompe;  on  récitait  des 
prières,  on  chantait  des  cantiques  aux  saints  que 
l'on  allait  adorer  ;  les  croix  et  les  bannières  défi- 
laient en  ordre,  et  les  instruments  de  musique  ou 
les  tambours  répondaient  aux  chants  des  fidèles. 
Enfin,  après  plus  d'une  heure  de  marche,  la  pro- 
cession atteignit  le  lieu  du  pèlerinage.  Mais  quel 
n'est  pas  l'étonnement  des  prêtres,  lorsque  se  pré- 
sentant, l'encensoir  à  la  main,  ils  découvrent  les 
images  qu'ils  venaient  adorer,  mutilées  et  couvrant 
la  terre  de  leurs  débris.  Ils  reculent  avec  effroi  ; 
ils  annoncentà  la  foule  l'acte  sacrilège;  tout  à  coup 
les  chants  cessent,  les  instruments  se  taisent ,  les 
bannières  s'abaissent,  et  toute  cette  multitude 
éprouve  une  inconcevable  agitation.  Leschanoines^ 
les  curés  et  les  moines  s'efforcent  d'enflammer  les 
esprits  ;  ils  excitent  le  peuple  à  chercher  le  cou- 


1 


Oiviot  spiritus  afBatu  impiilsus.  (Bczae  Icônes.) 
•jL  Mane  apud  i^rbis  portam  deprehensiis. 
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pabie  et  à  demander  sa  mort  '.  L  i 
de  toutes  parts  :  «  Mort^  mort  ai 
retourne  à  Metz  précipitamment 

Leclerc  était  connu  de  tous; 
avait  appelé  les  images,  des  idole 
Tavait-on  pas  vu,  au  point  du  joi 
chapelle?  On  le  saisit;  il  confe 
crime  et  conjura  le  peuple  cf'ad( 
Mais  ce  discours  excita  encore  plu* 
multitude,  qui  eût  voulu,  à  Fins 
traîner  à  la  mort.  Conduit  devan 
déclara  avec  courage  que  Jésus-Chr 
festé  en  chair,  devait  seul  être  adoi 
damné  à  être  brûlé  vif.  Oh  le  mei 
Texécution. 

Ici  l'attendait  une  épouvantûbl 
cruauté  de  ses  persécuteurs  recberc 
qui  pouvait  rendre  son  supplice  p 
Près  de  Téchafaud ,  on  chaui^it  des 
devaient  servir  leur  rage.  Leclerc,  fer 
entendait  sans  émotion  les  clamevrs. 
moines  et  du  peuple.  On  commença  pa 
le  poing  droit;  puis,  saisissant  les  t 
dentés,  on  lui  arracha  le  nez;  puiî 
avec  ce  même  instrument,  on  se  mit 
ses  deux  bras ,  et  quand  on  les  eut  r 
plusieurs  endroits,  on  finit  par  lui  bn*' 
melles*.  Pendant  que  la  cruauté  d^^ 


1  Totam  cîvitatem  concitaruDt  ad  auctorem* 
quaerendum.  (Acr.  Mart.  lat. ,  p.  189.) 

2  Nâso  oandentîbu^   forcipibus  abrepto,!^"^ 
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'  '  et  ainsi  sur  son  corps,  l'esprit  de  Leclerc 

i  '-:  paix.   Il   prononçait  solenneUement,  et 

l'X  retentissante  %  ces  paroles  de  David  : 

yux  dieux  sont  de  Por  et  de  F  argent  y  un 

(  .  de  main  d^homrne.  Ils  ont  une  bouche  et 

..^tt  points   ils  ont  des  yeux,  et  ne  voient 

^s   ont  des  oreilles  et   n^ entendent  point  ; 

.   in  nez  et  ne  sentent  point;  des  mains  et 

^hent  point;  des  pieds   et   ne    marchent 

,  Is   ne  rendent  aucun  son  de  leur  gosier. 

li   les  foni  et   tous  ceux  qui  s'y  confient 

.:' tendront  semblables.   Israël ^    assure -toi 

ernel  y  car  il  est. F  aide  et  le  bouclier  de 

\i  finifoquent.  Les  adversaires ,  en  voyant 

:    force  d'âme  y    étaient   épouvantés; ,  les 

«e  sentaient  affermis^;  le  peuple,  qui  avait 

auparavant  tant  de  colère,  était  étonné  et 

Après  ces  tortures,  Leclerc  fut  brûlé  à  petit 

Ion  que  sa  condamnation  le  portait.  Telle 

mort  du  premier  martyr  de  l'Évangile  en 

les  prêtres  de  Metz  n'étaient  point  satis- 

n  vain  s'étalent-ils  efforcés  d'ébranler  Chà- 

'■  ce  Gomme  l'aspic,  disaient-ils,  il  fait  le  sourd, 

îfuse  d'ouïr  la  vérité"^,  j»  11  fut  saisi  par  les 

'oque ,  ipsis  que  inammis  crudelissîme  perustis.  (Bezas 
Manuscrit  de  Meaux  ;  Crespîn ,  etc. 
tissimâ  voce  recitaDs/(Bez«  Icônes.) 
vcislariis  territis,  plis  magnopere  confirmatis.  (Ibid.) 
'mo  qui  non  commoveretur,  attonitus.  (Act.  Mart.  lat., 

star   aspidis  serpentis  aures  oinaî  surditate  affectas, 
p.  i83.) 
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gens  du  cardinal  de  Lorraine,  ^  \m^ 
le  château  de  Nommeny. 

Puis  il  fut  dégradé  par  les  officiel it  \ 
qui  lui  enlevèrent  ses  vétenieQts,et!a  j 
les  doigts  avec  un  morceau  de  verre,  f 
<c  Par  ce  raclement,  nous  t'ôtout  la  pji^ 
a  sacrifier,  de  consacrer  et  de  bénir,  qi* 
«  par  Fonction  des  raains\  »  Ensuite,  ii 
vert  d'un  habit  laïque,  ils  le  remirent  i 
séculier  qui  le  condamna  à  être  bri 
bûcher  fut  bientôt  dressé,  et  le  ministrt 
consumé  par  les  flammes.  «  Le  luthér 
«  s'en  répandit  pas  moins  dans  tout  le 
«  sin ,  »  disent  les  auteurs  de  rhistoin 
gallicane,  qui,  du  reste,  approuvent 
rigueur. 

Dès  que  cet  orage  était  vena  sabai 
glise  de  Metz,  la  désolation  avait 
maison  de  Toussaint.  Son  oncle  le  pri 
prendre  une  part  active  aux  poursu 
contre  Leçlerc  et  Châtelain,  frémissai 
que  son  neveu  était  de  ces  gens^là.  1 
mère  était  plus  grand  encore.  Il  n  j 
moment  à  perdre;  tous  ceux  quia 
l'oreille  à  l'Évangile  étaient  menac 
liberté  et  dans  leur  vie.  Le  sang  qi 
pandu  les  inquisiteurs  n^avait  fait  ( 
leur  soif  :  de  nouveaux  écha£aiuds 
dressés;  Pierre  Toussaint,   le  chev 

I  Utriusque  mauus  digitos  lamina  vitrea 
Mart.  lat. ,  p.  66.) 
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encore  quittèrent  Metz  en  toute  hâte,  et 
;ièrent  à  Baie. 


IX. 


le  vent  de  la  persécution  soufflait  avec 
s  ,  à  .  Meaux  et  à  Metz.  Le  nord  de  la 
repoussait  l'Évangile  :  l'Évangile  céda  pour 
3  temps.  Mais  la  Réforme  ne  fit  que  chan- 
iplace  ;  les  provinces  du  sud-est  en  devin- 

tbiéâtre. 
, .  j   réfugié  au  pied  des  Alpes ,  y  déployait 
\nde  activité.  C'était  peu  pour  lui  que  de 
,au  sein  de  sa  famille  les  joies  domestiques, 
it    de   ce  qui   s'était  passé  à  Meaux  et  à 
vait  inspiré  à  ses  frères  une  certaine  ter- 
mais  une   puissance  inconnue  les  attirait 
es    choses   nouvelles   et  admirables   dont 
ime  les  entretenait.  Celui-ci  les  sollicitait 
mpétuosité  de  son  zèle ,  de  se  convertir  à 
lie  ';  et  Daniel ,  Gauthieret  Claude  furent 
agnés  au  Dieu  qu'annonçait  leur  frère.  Us 
ionnèrent  point ,  au  premier  moment,  le 
^  e  leurs  ancêtres  ;  mais  lorsque  la  persécu- 
'leva,  ils  sacrifièrent  courageusement  leurs 
eurs  biens  et  leur  patrie,  pour  adorer  en 
'  Jésus-Chriftt  *.  Les  frères  de  Luther  et  de 
^ 'e  ne  paraissent  pas  avoir  été  aussi  franche- 

^»  nuscrit  de  Choupard. 
*c1,  gentilhomme  de  condition,  doué  de  bons  moyens, 
il  perdit  tous  pour  sa  religion,  aussi  bien  que  trois 
,  jiens  frères.  (Manuscrit  de  Genève.) 


;i. 


vit 
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ment  convertis  à  TÉvaDgile  ;  la  réforme  b 
eut  dès  le  commencement  un  caractère  { 
mestique  et  plus  intime. 

Farel  ne  s'en  tint  pas  à  ses  frères;  ihi 
la  vérité  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  à  Gâ; 
les  environs.  Il  paraîtrait  même,  si 
croyons  un  manuscrit,  que,  profitant  d^ 
de  quelques  ecclésiastiques ,  il  se  mit  <i 
l'Évangile  dans  quelques  églises';  mais 
autorités  assurent  qu'il  ne  monta  point 
chaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  qui 
sait,  produisit  une  grande  rumeur. Lan 
et  le  clergé  voulaient  qu'on  lui  imposât 
«Nouvelle  et  étrange  hérésie!  disait-oD 
ic  les  pratiques  de  la  piété  seraient-el 
«  vaines  ?  Il  n'est  ni  moine,  ni  prêtre;  i 
«  appartient  pas  de  faire  le  prédicateur'. 

• 

Bientôt  tous  les  pouvoirs  civils  et  < 
tiques  de  Gap  se  réunirent  contre  Farel 
évidemment  un  agent  de  cette  secte  à 
on  s'opposait  partout.  «  Rejetons  loin  i 
ce  disait-on ,  ce  brandon  de  discorde.  >  1 
appelé  à  comparaître,  traité  durement  ( 
de  la  ville  avec  violence  ^. 

Il  n'abandonna  pourtant  point  sap 
campagne ,  les  villages ,  les  bords  de  la  I 
de  la  Guisanne,  de  l'Isère,  ne  renfermaieo 

I  II  prêcha  rÉvangile  publiquement  avec  one; 
berté.  (Manuscrit  de  Choupard.) 

a  Ibid.  Hist.  des  Évéq.  de  Nismes,  1738. 

3  II  fut  chassé,  voire  fort  rudement,  tant  par  U' 
par  ceux  de  la  ville.  (Manuscrit  de  Choupard.) 
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beaucoup  d'âmes  qui  avaient  besoin  de  TÉvangile? 
et  s'il  y  courait  quelque  danger,  ces  forêts,  ces 
grottes,  ces  rochers  escarpés,  qu'il  avait  si  souvent 
parcourus  dans  sa  jeunesse,  ne  lui  offraient-ils 
pas  un  asile  ?  Il  se  mit  donc  à  parcourir  le  pays^ 
préchant  dans  les  maisons  et  au  milieu  des  pâtur 
rages  isolés,  et  cherchant  un  abri  dans  les  bois  et 
sur  les  bords  des  torrents  '.  C'était  une  école^i-. 
Dieu  le  formait  à  d'autres  travaux,  oc  Les  croix, 
«  les  persécutions,  les  machinations  de  Satan  que 
tt  l'on  m'annonçait,  ne  m'ont  pas  manqué,  di- 
«  sait-il  ;  elles  sont  même  beaucoup  plus  fortes 
a  que  de  moi-mémé  je  n'eusse  pu  les  supporter; 
«  mais  Dieu  est  mon  père;  il  m'a  fourni  et  me 
«  fournira  toujours  les  forces  dont  j'ai  besoin  *.  » 
Un  grand  nombre  des  habitants  de  ces  campagnes 
reçurent  de  sa  bouche  la  vérité.  Ainsi  la  persécu- 
tion, qui  avait  chassé  Farel  de  Paris  et  de  Meaux, 
répandit  la  Réformation  dans  les  provinces  de  la 
Saône,  du  Rhône  et  des  Alpes.  Dans  tous  les  siècles 
s'accomplit  ce  que  dit  l'Écriture  :  Ceux  donc  qui 
Jurent  dispersés^  allaient  çà  et  là  annonçant  la  Pu" 
rôle  de  Dieu  ^. 

Parmi  les  Français  qui  furent  alors  gagnés  à  l'Er 
vangile,  se  trouvait  un  gentilhomme  du  Dauphiné, 
le  chevalier  Anémond  de  Coct ,  fils  puîné  de 

1  Olim  errabundus  in  sylvis,  in  nemoribus,  in  aquis  vaga- 
tus  sum.  (Farel  ad  Capit.  de  Bucer.  Basil.  a5  oct.  i5a6.  Lettr. 
manuscr.  de  Neuchâtel.) 

2  Non  defuere  crux,  persecutio  et  Satanae  machinamenta... 
(Farel  Galeoto.) 

3  Actes  des  Apôtres,  VIII,  4- 
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l'auditeur  de  Coct,  seigneur  du  Chastelard.  Vif, 
ardent,  mobile,  d'un  cœur  pieux,  ennemi  des 
reliques,  des  processions  et  du  clergé  j  Anémond 
reçut  avec  une  grande  promptitude  la  doctrine 
évang^lique,  et  bientôt  il  fut  tout  à  elle.  Il  ne 
pouvait  souffrir  les  formes  eu  religion ,  et  il  eût 
voulu  abolir  toutes  les  cérémonies  de  TEglise.  La 
religion  du  cœur,  l'adoration  intérieure,  était  pour 
lui  la  seule  véritable.  f<  Jamais,  disait^il,  mon  esprit 
a  n'a  trouvé  aucun  repos  dans  les  choses  du  de- 
ce  hors.  Le  sommaire  du  christianisme  se  trouve 
a  dans  cette  parole  :  Jean  a  baptisé  deau^  mais 
«  vous  serez  baptisés  du  Saint-Esprit  ;  il  faut  être 
«  une  nouifelle  créature^.  »     . 

Coct,  doué  d'une  vivacité  toute  française,  par- 
lait et  écrivait,  tantôt  en  latin,  tantôt  en  français. 
Il  lisait  et  citait  le  Donat,  Thomas  d'Aquin,  Juvé- 
nal  et  la  Bible.  Sa  phrase  était  coupée^  et  il  passait 
brusquement  d'une  idée  à  une  autre.  Toujours 
en  mouvement,  il  se  rendait  partout  où  une  porte 
paraissait  ouverte  à  l'Évangile,  et  où  se  trouvait  un 
docteur  célèbre  à  entendre.  Il  gagnait  par  sa  cor- 
dialité les  cœurs  de  tous  ceux  avec  qui  il  entrait 
en  rapport.  «  C'est  un  homme  distingué  par 
«  sa  naissance  et  par  sa  science,  disait  plus  tard 
«  Zwingle,  mais  bien  plus  distingué  encore  par 
«  sa  piété  et  son  affabilité  '.  »  Anémond  est  comme 
le  type  de  beaucoup  de  Français  de  la  Réforme. 

1  Nuuquam  in  externis  quievit  spiritus  meus.  (CocKus  Fa- 
r<dlo.  Manuscrit  du  conclave  de  Neuchâtel.) 

2  Virum  est  génère,  doctrinaque  clarum,  ita  pietate  hu- 
manitateque  longe  clariorem.  (Zw.  £pp<,  p-  ^19*) 
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Vivacité,  simplicité,  zèle  qui  va  jusqu'à  l'impru- 
dence, voilà  ce  que  l'on  trouve  souvent  chez 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  embrassèrent  l'Évan- 
gile. Mais,  à  l'autre  extrémité  du  caractère 
français^  nous  trouvons  la  grave  figure  de  Calvin, 
qui  fait  un  contre-poids  puissant  à  la  légèreté  de 
Coct.  Calvin  et  Anémond  soqt  les  deux  pôles 
opposés,  entre  lesquels  se  meut  tout  le  monde  reli- 
gieux en  France. 

A  peine  Anémond  eut-il  reçu  de  Farel  la  con-^ 
naissance  de  Jésus-Christ  %  qu'il  chercha  à  gagner 
lui-même  des  âmes  à  cette  doctrine  d'esprit  et  de 
vie.  Son  père  était  mort;  son  frère  aine,  d'un  ca^^ 
ractère  dur  et  hautain,  le  repoussa  dédaigneuse- 
ment. Le  plus  jeune  de  la  famille,  Laurent,  plein 
d'affection  pour  lui,  ne  parut  le  comprendre  qu'à 
moitié.  Anémond,  se  voyant  repoussé  par  les 
siens,  tourna  ailleurs  son  activité. 

Jusqu'alors  c'était  seulement  parmi  les  laïques 
qu'avait  eu  lieu  le  réveil  du  Dauphiné.  Farel, 
Anémond  et  leurs  amis  désiraient  voir  un  prêtre 
à  la  tête  de  ce  mouvement,  qui  semblait  devoir 
ébranler  les  provinces  des  Alpes.  Il  y  avait  à  Gre- 
noble un  curé,  minorité,  nommé  Pierre  de  Seb- 
ville,  prédicateur  d'une  grande  éloquence,  d'un 
cœur  honnête  et  bon,  ne  prenant  pas  conseil  de  la 
chair  et  du  sang,  et  que  Dieu  attirait  peu  à  peu 
à  lui  '.  Bientôt  Sebville  reconnut  qu'il  n'y  avait  de 

I  Dans  une  lettre  à  Farel,  il  signe  :  Filius  tuus  humilis.  (  'à 
sept.  i5a4-) 

a  Pater  ccelestis  animum  sic  tiiiini  ad  se  traxit.  (Zwinglius 
Sebvillae.  Epp.,  p.  3ao.) 
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docteur  assuré,  que  la  Parole  du  Sei^. 
abandonuant  les  doctrines  qui  ne  soDtd: 
quesurdestémoigfnages  d'hommes, il rtscj 
son  esprit  de  prêcher  la  Parole,  «  dairei' 
«renient,  saintement'.»  Ces  trois mot^ 
ment  toute  la« Réforme.  Coct  et  Farel  ent*^ 
avec  joie  ce  nouveau  prédicateur  del 
élever  sa  voix  éloquente  dans  leur  pro^ 
ils  pensèrent  que  leur  présence  y  serait  de 
moins  nécessaire. 

Plus  le  réveil  s'étendait,  plus  aussi  l'opi 
devenait  violente.  Anémond ,  désireux  i 
naître  Luther,  Zwingle,  et  ces  pays  oii 
forme  avait  commencé,  irrité  de  voir  I 
repoussée  par  ses  concitoyens,  résolut 
adieu  à  sa  patrie  et  à  âa  Ëimille.  Il  fit  soi 
ment,  disposa  de  ses  biens,  dont  son  fre 
seigneur  du  Châtelard,  se  trouvait  alors  eo 
sion,^  en  faveur  de  son  frère  Laurent^; 
quitta  le  Dauphiné,  la  France  et,  francbiss 
son  impétuosité  du  Midi,  des  contrées qu 
alors  d'un  trajet  difficile,  il  traversa  la  Si 
ne  s'arrétant  presque  pas  à  Bâle,  il  arri^ 
temberg  auprès  de  Luther.  C'était  peu 
seconde  diète  de  Niï^emberg.  Le  gen 
français  aborda  le  docteuf  saxon  avec  sa 
ordinaire;  il  lui  parla  avec  eDthousiasm< 

I  Nitide,  pure,  sancteque  prsedicare  in  anioiai 
(Zw.  Sebvills.  Epp.,  p.  3ao.) 

a  R  Mon  frère  Annemond  Coct,  chevalier,  an 
pays  ine  feist  son  héritier.  »  (  Lettres  ^maousciît^^ 
de  NeuchAtel.) 
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vangile,  et  lui  exposa  avec  entraînement  les  plans 
qu'il  formait  poÉr  la  propagation  de  )à  vérité.  La 
gravité  saxonne  sourit  à  Timagination  méridionale 
du  chevalier  ',  et  Luther,  qui  «avait  quelques  pré- 
jugés contre  le  caractère  français  Vfut  séduit  et 
entraîné  par  Anémond.  La  pensée  que  ce  gentil- 
homme était  venu,  pour  l'Évangile,  de  France  à 
Wittemberg,  le  touchait^.  «Certes,  disait  le  réfor- 
«  mateur  à  ses  amis,  ce  chevalier  français  est  un 
(c  homme  excellent  y  savant  et  pieux  ^.  »  Le  jeune 
gentilhomme  produisit  la  même  impression  sur 
Zwingle  et  sur  Luther. 

Anémond,  en  voyant  ce  que  Luther  et  Zvringle 
avaient  fait,  pensait  que  s'ils  voulaient  s'occuper 
de  la  France  et  de  la  Savoie,  rien  ne  leur  résiste- 
rait; aussi,  ne  pouvant  leur  persuader  de  s'y 
rendre,  les  sollicitait-il  de  consentir  au  moins  à 
écrire.  Il  suppliait  surtout  Luther  d'adresser  une 
lettre  au  duc  Charles  de  Savoie,  frère  de  Louise  et 
de  Philiberte,  oncle  de  François  \^  et  de  Margue- 
rite. «Ce  prince,  disait-il  au  docteur,  ressent 
«  beaucoup  d'attrait  pour  la  piété  et  pour  la  vraie 
a  religion^,  et  il  aime  à  s'entretenir  de  la  Réforme 
«  avec  quelques  personne»  de  sa  cour.  Il  est  fait 

I  Mire  ardens  in  EvangeHum,  dit  Luther  à  Spalatin.  (Epp. 
n,  p.  340.)  Sehr  brunstig  in  der  Herrlichkeit  des  Eyangelii , 
dit-il  au  duc  de  Savoie.  (Ibid.,  p.  401.) 

a  Evangelii  gratia  hue  profectus  e  Gallia.  (L.  Epp.  11^  pag. 
340.) 
'  3  Htc  Gallus  eques.  /    optimus  vir  est,  eruditus  ac  yius. 
(Ibid.) 

4  Ein  grosser  Liebhaber  der  wahren  Religion  und  Gottse- 
ligkeit.  (Ibid.,  p.  401.) 
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«  pour  VOUS  comprendre  ;  car  il  a  pou  : 
«  paroles  :  Nihil  deest  tûnentibék  Dfr  \ 
«  devise,  c'est  la  vôtre.  Frappé  tour i  11 
«  ('Empire  et  par  \gt  France ,  humilié,  u 
(c  jours  en  péîtl,  son  cœur  a  besoiadeb 
(c  sa  grâce  :  il  ne  lui 'faut  qu'une  puissim 
«  sion.  Gagné  à  l'Évangile,  il  aurait  son 
«  la  Savoie,  la  France,  une  influence  ion 
«  grâce,  écrivez-lui.  » 

Luther  est  tout  Allemand ,  et  il  se  fj 
mal  à  Taise  horsderAllemagne;  cepeD(ki 
d'un  vrai  catholicisme,  il  tendait  la  mak 
voyait  des  frères;  et  partout  où  iJ  jafaii 
rôle  à  prononcer,  il  la  faisait  entendre! 
quelquefois,  le  même  jour,  aux  extra 
TEurope,  dans  les  Pays-Bas,  en  Sa^o; 
liivonie. 

«c  Certes,  répondit-il  à  la  demaode  it 
c(  l'amour  de  TÉvangile  dans  un  prince  esi 
«  rare  et  un  inestimable  joyau  *.  »  Et  il  »i 
duc  une  lettre  qu'Anémond  apporta  proba 
jusqu'en  Suisse. 

«  Que  Votre  Altesse  me  pardonoe,  ém 
«c  ther,  si  moi,  homme  chétif  et  mépris 
«  lui  écrire  ;  ou  plutôt  qu'elle  impute  ce( 
«  diesse  à  la  gloire  de  l'Évaogile;  car  je  i 
«  voir  se  lever,  et  briller  quelque  part  celte^ 
a  dissante  lumière,  sans  en  triompher df/ 


7.  '' 


1  Rien  ne  manque  à  ceux  qui  craignent  Dj^*' 
de  la  maison  de  Savoie,  par  Guichenoii,U,p-  '^^ 

2  Eine  sçltsame  Gabe  und  hohes  Rleinodu^^^'^' 
ten.  (L.  Epp.  II,  p.  4ox.) 
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«  Mon  désir  est  que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  ga- 
«  gne  beaucoup  d'âmes  par  l'exemple  de  votre  sé- 
«  rénissime  Grandeur.  C'est  pourquoi  je  veux  vous 
«  dire  notre  doctrine.. .  .    Nous  croyons  que  le 
«  commencement  du  salut,  et  la  somme  du  chris- 
«  tianisme,  est  la  foi  en  Christ ,  qui  par  son  sang 
«  uniquement,  et  non  par  nos  œuvres,  a  expié  le 
«  péché  et  enlevé  à  la  mort  sa  domination.  Nous 
«  croyons    que  cette    foi   est   un  don  de  Dieu, 
«  et  qu'elle  est    créée    par   le  Saint-Esprit  dans 
«  nos  cœurs,  et  non  trouvée  par  notre  propre 
«  travail.  Car  la  foi  est  une  chose  vivante',  qui  en- 
«  gendre  l'homme  spirituellement,  et  en  fait  une 
«  nouvelle  créature.  » 

Luther  en  venait  ensuite  aux  conséquences  de 
la  foi,  et  montrait  comment  on  ne  pouvait  la 
posséder,  sans  que  l'échafaudage  de  fausses  doc- 
trines, et  d'œuvres  humaines,  que  l'Église  avait  si 
laborieusement  élevé,  ne  s'écroulât  aussitôt.  ,<c  Si 
«  la  grâce ,  disait-il ,  est  gagnée  par  le  sang  de 
«  Christ,  ce  n'est  donc  point  par  nos  œuvres.  C'est 
«  pourquoi  tous  les  travaux  de  tous  les  cloîtres 
c<  sont  inutiles ,  et  ces  institutions  doivent  être 
«  abolies ,  comme  étant  contre  le  sang  de  Jésus- 
ce  Christ,  et  portant  les  hommes  à  se  confier  en  leurs 
«  bonnes  œuvres.  Incorporés  à  Jésus- Christ,  il  ne 
«  nous  reste  plus  qu'à  faire  ce  qui  est  bon,  parce 
ce  qu'étant  devenus  de  bons  arbres ,  nous  devons 
«  le  témoigner  par  de  bons  fruits. 

I  Der  Glaube  ist  ein  lebendig  Ding....  (L.  £pp.  II,  p.  40a.) 
L'original  latin  manque. 
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a  Gracieux  prince  et  seigneur,  àitl 
oc  terminant,  que  Votre  Altesse  qui  aiâ. 
ce  mencé,  contribue  à  répandre  cdk 
«  non  avec  la  puissance  du  glaive^  ceç. 
a  rÉvangile ,  mais  en  appelant  dansT>l 
«f  docteurs  qui  prêchent   la   Parole  l- 
«  soufHe  de  sa  bouche  que  Jésus  détnsir 
a  christ  f  afin  que ,  comme  parle  Danid  û 
<c  il  soit  brisé  sans  mains.  C^est  pourqoo. 
tf  sime  prince,  que  Votre  Altesse  race 
a  celle  qui  a  commencé  à  brûler  eo  t 
«  sorte  un  feu  de  la  maison    de  Savoie 
tf  autrefois  de  la  maison  de  Joseph^qœ 
ce  tout  entière  soit    devant    ce    fea  r. 
«  chaume;  qu'il  brûle,  qu'il  pétille,  qo^ 
<c  en  sorte  que  cet  illustre  royaume  pnbr 
«  en  vérité  le  nom  de  royaume  très-^^hr 
a  n'a  dû  jusqu'à  cette  heure  qu'aux  tec 
<c  sang  répandus  au  service  de  l'Antechr! 

Voilà  ce  que  Luther  fit  pour  répandn 
gile  en  France.  On  ignore  l'efiFet  que  cc^ 
produisit  sur  le  prince;  mais  nous  Bf 
point  qu'il  ait  jamais  témoigné  quelques 
se  détacher  de  Rome.  £n  iSaa,  il  priai: 
d'être  parrain  de  son  premier-né,  et  pb 
pape  lui  promit  pour  le  second  de  s«  ec:. 
chapeau  de  cardinal.  Anémond, après  s'étr: 
de  voir  la  cour  et  l'électeur  de  Saie'.r 

1  Dass  ein  Feuer  vod  dem  Hause  Sophoy  aasgtî 
II,  p.  406.) 

a  Yult  videre  aalam  et  faciem  Prinoipîs  Dostii 
340.) 
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reçu  à  cet  effet  une  lettre  de  Luther,  revint  à  Bâle, 
plus  décidé  que  jamais  à  exposer  sa  vie  pour  l'É- 
vangj^e.  Il  eût  voulu ,  dans  son  ardeur ,  pouvoir 
ébranler  la  France  entière.  «  Tout  ce  que  je  suis, 
(c  disait-il,  tout  ce  que  je  serai,  tout  ce  que  j'ai 
<f  et  tout  ce  que  j'aurai,  je  veux  le  consacrer  à  la 
«  gloire  de  Dieu  '.  » 

Anémond  trouva  à  Baie  son  compatriote  Farel. 
Les  lettres  d'Ânémond  avaient  excité  en  lui  un 
vif  désir  de  voir  les  réformateurs  de  la  Suisse  et 
de  r Allemagne.  Farel,  d'ailleurs,  avait  besoin  d'une 
sphère  d'activité  où  il  pût  déployer  plus  librement 
ses  forces.  Il  quitta  donc  cette  France  qui  déjà 
n'avait  plus  que  des  échafa,uds  pour  les  prédica- 
teurs du  pur  Évangile.  Prenant  des  routes  détour- 
nées, et  se  cachant  dans  les  bois,  il  échappa, 
quoique  avec  peine ,  aux  mains  de  ses  ennemis. 
Souvent  il  se  trompait  de  chemin.  «Dieu  veut 
«  m'apprendre  par  mon  impuissance  dans  ces  pe- 
cc  tites choses,  disait-il,  quelle  est  mon  impuissance 
(c  dans  les  grandes  ^.  »  Enfin  il  arriva  en  Suisse 
au  commencement  de  j5a4*  C'était  là  qu'il  devait 
dépenser  sa  vie  au  service  de  l'Évangile,  et  ce  fut 
alors  que  la  France  commença  à  envoyer  à  l'Hel- 
vétie  ces  géuéreuxévangélistesqui  devaient  établir 
la  Réformation  dans  la  Suisse  romande,  et  lui 
donner,  dans  les  autres  parties  de  la  confédéra- 

1  Quidquid  sum ,  habeo ,  ero ,  habebove,  ad  Dei  gloriara 
iosumere  mens  est.  (Coct  £pp.  Manuscrit  de  Neucbâtel.) 

2  Yoluit  Dominus  per  infirma  h«c,  docere  quid  possit 
bomo  in  majoribus.  (Far.el  Capitoni.  Ibil) 

m.  37 
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iîon  et  dans  le  inonde  entier^  une  impulsion  nou- 
velle et  puissante. 

X. 

C  est  un  beau  trait  de  là  Réformation ,  que  la 
catholicité  qu'elle  manifeste.  Les  Allemands  vien- 
nent en  Suisse  ;  les  Français  vont  en  Allemagne  ; 
plus  tard  des  hommes  de  l'Angleterre  et  de  l'E- 
cosse se  rendent  sur  le  continent,  et  des  docteurs 
du  continent  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  réfor- 
mations des  divers  pays  naissent  presque  toutes 
indépendamment  les  unes  des  autres;  mais  à  peine 
sont-elles  nées,  qu'elles  se  tendent  les  mains.  Uya 
une  seule  foi,  un  seul  esprit,  un  seul  Seigneur.  On 
a  eu  tort,  ce  me  semble,  de  n'écrire  jusqu'à  pré* 
^ent  l'histoire  de  la  Réformation  que  pour  un  seul 
pays  ;  cette  oeuvre  est  une,  et  les  Églises  protestantes 
forment,  dès  leur  origine,  «un  seul  corps,  bien 
«  ajusté  par  toutes  les  jointures  ^  » 

Plusieurs  réfugiés  de  France  et  de  Lorraine  for- 
maient alors  à  Baie  une  église  française  sauvée  de 
l'échafaud;  ils  y  avaient  parlé  de  Lefèvre,  de  Farel, 
des  événements  de  Meaux;  et  lorsque  Farel  arriva 
en  Suisse,  il  y  était  déjà  connu  comme  l'un  des 
plus  dévoués  champions  de  l'Évangile. 

On  le  conduisit  aussitôt  chez  Écolampade,  de 
retour  à  Baie  depuis  quelque  temps.  Il  est  rare 
que  deux  caractères  plus  opposés  se  rencontrent. 
Écolampade  charmait  par  sa  douceur,  Farel  en- 

1  £phes.  IV,  ifi. 
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traînait  par  son  impétuosité;  mais  du  premier 
moment  ces  deux  hommes  se  sentirent  unis  pour 
touj|$^ui*s  '.  C'était  de  nouveau  le  rapprochement 
d'un  Luther  et  d'un  Mélanchton.  Écolampade 
reçut  Farel  chez  lui,  lui  donna  une  modeste  cham- 
bre, une  table  frugale,  le  conduisit  vers  ses  amis  ; 
et  bientôt  la  science,  la  piété,  le  courage  du  jeune 
Français  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Pellican, 
Imeli,  Wolfhard,  et  d'autres  ministres  bàlois,  se 
sentaient  fortifiés  dans  la  foi,  par  ses  discours  pleins 
d'énergie.  Écolampade  était  alors  profondément 
découragé.  «  Hélas  !  disait-il  à  Zwingle,  je  parle  en 
(c  vain ,  et  ne  vois  pas  le  moindre  sujet  d'espérance. 
a  Peut-être  aurais-je  plus  de  succès  au  milieu  des 
«  Turcs^!. ...  Àh!  ajoutait -il  avec  un  profond 
tt  soupir,  je  n'en  attribue  la  faute  à  personne  qu'à 
a  moi  seul.  9  Mais  plus  il  voyai  t  Farel ,  plus  il  sen- 
tait son  cœur  se  ranimer,  et  le  courage  que  ce- 
lui-ci lui  communiquait,  devenait  la  base  d'une 
indestructible  affection.  «O  mon  cher  Farel,  lui 
«disait-il,  j'espère  que  le  Seigneur  rendra  notre 
CI  amitié  immortelle  !  Et  si  nous  ne  pouvons  être 
«  unis  ici-bas,  notre  joie  n'en  sera  que  plus  grande, 
«  quand  nous  serons  réunis  près  de  Christ  dans  le 
«  ciel  ^»  »  Pieuses  et  touchantes  pensées  !  < . .  L'ar- 

• 

1  Auiicum  semper  habui  a  primo  coUoquio.  (Farel  ad 
Bulling.  27  mai  i556.) 

a  Portasse  in  mediis  Turcis  felicius  docuissero.  (Zw.  et 
£col.  Epp. ,  p.  Aoo.) 

3  Mi  Farelle,  spero  Dominum  conservaturum  amicitiam 
nostram  immortalem;  et  si  hic  conjungi  nequimus,  tanto  bea- 
tius  alibi  apiid  Christam  erit  coutubernium.  (Ibid.»p.  201.) 

37- 
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rivée  de  Far^l  fut  évidemment  [)oii!:i; 
secours  d'en  haut.  > 

Mais  tandis  que  ce  Français  jotib^i« 
lices  d'Écolampade ,  il    reculait  aTec  r « 
une  noble  fierté,  devant  un  homme  ^ 
duquel  se  prosternaient   tous  les  pf!i:  | 
chrétienté.  Le  prince  des  écoles, cdu 
cun  ambitionnait  une  parole  et  unm. 
tre  du  siècle,  Érasme,  était  négligé pr 
jeune  Dauphinois  s'était  refusé  â  aller  m- 
mage  au  vieux  savant   de  Rotterdam,  r 
ces  hommes  qui  ne  sont  jamais  qu'àmcM'^ 
de  la  vérité,  et  qui ,  tout  en  comprenH 
gers  de  l'erreur,  sont  pleins  de  ménagée- 
ceux  qui   la  propagent.    Ainsi  l'on  k  ' 
Farel  cette  décision,  qui  est  devenue IV 
ractères  distinctifs  de  la  Réformation  en  r 
dans  la  Suisse  française ,  et  que  qvéqut^ 
appelée  roideur,  exclusisme,  intoléranct. 
cussion  s'était  engagée,  à  l'occasion  (/f?' 
taires  du  docteur  d'Ëtaples ,  entre  lesdetv 
docteurs  de  l'époque,  et  il  ne  se  feisa 
festin  où  l'on  ne  prît  parti  pour  Érasr 
Lefèvre,  ou  pour  Lefèvre  contre  ErasiD: 
n'avait  pas  hésité  a  se  ranger  du  coïéàtsn 
Mais  ce  qui  l'avait  surtout  indigné,  ce'  • 
cheté  du  philosophe  de  Rotterdam  il ^• 
chrétiens  évangéliques.    Érasme  leur  \^ 
porte.  Eh  bien ,  Farel  n'y  heurtera  pas.C 
lui  un  petit  sacrifice,  convaincu  qu\là 

i  "Nullum  est  pencconviviiinrj. . . .  (Er.Kpp»F 
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base  de  toute  vraie  théologie,  la  piété  du  cœur, 
manquait  à  Érasme,  ce  La  femme  de  Frobenius,  di- 
te sait-il,  a  plus  de  théologie  que  lui;  »  et  indigné 
de  ce  qu'Érasme  avait  écrit  au  pape  comment  il 
devait  s'y  prendre  «  pour  éteindre  l'incendie  de 
(i  Luther ,  j>  il  affirmait  hautement  qu'Érasme 
voulait  étouffer  l'Évangile  *. 

Cette  indépendance  du  jeune  Farel  irrita  l'il- 
lustre savant.  Princes,  rois,  docteurs,  évéques, 
papes,  réformateurs,  prêtres,  gens  du  monde,  tous 
se  trouvaient  heureux  de. venir  lui  payer  leur  tri- 
but d'admiration  ;  Luther  lui  -  même  avait  gardé 
quelques  ménagements. pour  sa  personne;  et  ce 
Dauphinois  inconnu,  exilé,  osait  braver  sa  puis- 
sance. Cette  insolente  liberté  donnait  plus  de  cha- 
grin à  Érasme,  que  tous  les  hommages  du  monde 
entier  ne  lui  causaient  de  joie;  aussi  ne  négli- 
geait-il pas  une  occasion  de  décharger  son  humeur 
contre  Farel  ;  d'ailleurs,  en  attaquant  un  hérétique 
aussi  prononcé ,  il  se  lavait  aux  yeux  des  catholi- 
ques-romains du  soupçon  d'hérésie.  «Je  n'ai  jamais 
«  rien  vu  de  plus  menteur,  de  plus  violent,  de  plus 
u  séditieux  que  cet  homme  ^, disait-il;  c'est  un  cœur 
«  plein  de  vanité  et  une  langue  remplie  de  malice^.» 
Mais  la  colère  d'Érasme  ne  s'arrêtait  pas  à  Farel  ; 
elle  se.  portait  sur  tous  les  Français  réfugiés  à 
Baie,  dont  la  franchise  et  la  décision  leheurlaient. 

1  CoDsilium  quo  sic  extinguatur  incendium  Lutheraoum. 
(Er.  Epp.,  p.  179.) 

.    a  Quo  DÎbil   vidi  mendacius,   viruleotiui>,  et  seditiosius. 
(Ibid. ,  p.  798.; 

3  Acidae  iinguae  et  vanissimus.  (Ibid.,  p.  2129.).^ 
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On  les  voyait  faire  peu  d'attenbon  ra  V 
et  si  la  vérité  n'était  pas  frandiemet^ 
ne  pas  se  soucier  de  l'homnie ,  quelq^^ 
fût  son  génie.  Il  leur  manquait  peQt<1| 
de  la  débonnaireté  de  VÉvsmgAtxm* 
dans  leur  fidélité  quelque  chos^de.. 
anciens  prophètes  ;  et  l'on  aime  à  rev. 
hommes  qui  ne  plient   point  deracf 
monde  adore.  Érasme ,  étonné  de  c& 
tiers ,  s'en  plaignait  à  tout  le  moode.  *'i 
ccvait-ilà  Mélanchton,   ne   rejetterofr 
a  pontifes  et  les  évéques,  que  pourafoj 
«  plus  cruels ,  des  galeux ,  des  enngè: 
«  France  nous  en  a  envoyé  de  tels  *.  • — 
«  Français ,  écrivait«il  au  secrétaire  du  pi: 
«  présentant  son  livre  sur  le  Libre  or- 
ce  encore  plus  hors  de  sens  que  les  Alleci 
«  mêmes.  Ils  ont  toujours  ces  cinq  loob^ 
«  che,  Éi/angile^  Parole  de  Dieu  y  Foi  A'' 
fi  prit  saint,  et  pourtant  je  ne  doute  f»i( 
«  soit  l'esprit  de  Satan  qui  les  pousse^ 
de  Farellus  il  écrivait  souvent  Failkus.. 
ainsi  Tun  des  hommes  les  pins  fraocs /^ 
cle,  par  les  épithètes  de  fourbe  et  dettes 
Le  dépit  et  la  colère  d'Érasme  foK^ 
comble,  quand  on  lui  rapporta  qoeFr 
appelé  un  Balaam,  Farel  croyait  qu  Erasitf 
ce  prophète ,  se  laissait ,  à  son  insu  pJ  ■ 
traîner  par  des  présents,  à  parler  contre 

I  Scabiosos. . .  rabiosos. . .  nam  niipernobB^" 
(Er.  Epp.y  p.  35o.) 
a  Non  dubitem  qain  agantur  spiritu  Sauw»  ^* 


^«^ 
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de  Dieu.  Ije  savant  hollandais ,  ne  pouvant  plus  se 
contenir,  résolut  de  prendre  à  partie  l'audacieux 
Dauphinois;  et  un  jour  que  Farel  discutait  avec  ' 
plusieurs  amis,  sur  la  doctrine  chrétienne,  en  pré- 
sence d'Érasme ,  celui-ci  l'inteiTompant  brusque-  , 
ment  lui  dit  :  «Pourquoi  m'appeIe2>vous  Balaam  '?  » 
Farel^  étonné  d  abord  d'une  si  brusque  question, 
se  remit  bientôt  et  répondit,  que  ce  n'était  point 
hii  qui  l'avait  ainsi  nommé.  Pressé  d'indiquer  le 
coupable,  il  nomma  Du  Blet  de  Lyon,  comme  lui 
réfugié  à  Bàle  *.  «  Il  se  peut  que  ce  soit  lui  qui  Tait 
«  dit,  répliqua  Érasme,  mais  c'est  vous  qui  lui  avez 
«  appris  à  le  dire.  »  Puis,  honteux  de  s'être  mis  en 
colère,  il  porta  promptement  la  conversation  sur 
un  autre  sujet.  «  Pourquoi,  dit-il  à  Farel,  préten- 
«  dez-vous  qu'il  ne  faut  pas  invoquer  les  saints? 
<c  Est-ce  parce  que  la  sainte  Écriture  ne  le  com- 
«  mande  pas  ?  —  Oui ,  dit  le  Français.  —  Eh  bien, 
«  reprit  le  savant,  je  vous  somme  de  prouver  par 
«  les  Ecritures  qu'il  faut  invoquer  le  Saint-Esprit.» 
Farel  fit  cette  réponse  simple  et  vraie  :  «  S'il  est 
«  Dieu,  il  faut  qu'on  l'invoque  ^.i)«cje  laissai  la  dis- 
«  pute,  dit  Érasme,  car  la  nuit  approchait  ^.  »  Dès 
lors ,  toutes  les  fois  que  le  nom  de  Farel  se  pré^ 

I  Diremi  disputationem . . .  (Er.  £pp.,  p.  Bo^,) 
a  Ut  diceret    negotiatorem    quemdain    Dupletum    hoc 
dixisse.  (Ibid.,  p.  a  129.) 

3  Si  Deus  est,  inquit,  iovocandus  est.  (Ibid.,  p.  804.) 

4  Omissa  disputatione, nam  imnnioebatiiox.  (Ibid.,  p.  804.) 
Nous  n'avons  cette  conversation  que  d'après  Érasme  ;  il  nous 
apprend  lui -même  que  Farel  en  fit  une  relation  qui  différait 
beaucoup  de  la  sienne. 
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senta  sous  sa  plume,  ce  fut  pour  kr 
cpinme  un  être  odieux\  qu'il  fallait  l 
prix.  Les  lettres  du  réformateur  sont,<. 
pleines  de  modération  à  Tégard  d'Ensa- 
gile  est  plus  doux  que  la  philosophie. îli 
le  caractère  le  plus  emporté. 

La  doctrine  évangélique  avait  déjij 
d'amis  à  Baie,  dans  le  conseil  et  pancu 
mais  les  docteurs  de  l'Université  la  aa 
de  toutes  leurs  forces.  Écolampade  et 
teur  de  Liestal,  avaient  soutenu  desthr! 
eux.  Farel  crut  devoir  professer  aussi 
le  grand  principe  de  lecole  évaagélique« 
de  Meaux  :  La  Parole  de  Dieu  suffit.  II  i 
l'Université  la  permission  de  soutenir  d 
^  plutôt,  ajouta-t-il  avec  modestie,  poui 
«  me  reprenne  si  je  me  trompe,  que  pour 
c<  autrui  '  ;  »  mais  l'Université  refusa. 
•  Farel  s'adressa  alors  au  conseil  ;  et  le  c 
nonça  publiquement,  qu'un  homme 
nommé  Guillaume  Farel ,  ayant  rédigé 
piration  de  l'Esprit  saint  des  articles  coi 
l'Évangile^,  il  lui  accordait  la  permisi 
soutenir  en  latin.  L'Université  défend 
prêtre  ou  étudiant  de  paraître  à  cette 
mais  le  conseil  rendit  un  arrêt  con train 

Voici  quelques-unes  des  treize  pro| 
que  Farel  afficha  : 

1  Damit  er  gelebrt  werde,  ob  er  irre.  (Fiissb  1 

p.  à44.) 

a  Aus  Eingiessung    des  heiligen  G«istes  pib  < 
Mensch  und  Bruder.  (Ibid.) 
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(t  Christ'  nous  a  donné  la  règle  la  plus  parfaite 
«  (le  la  vie  :  il  n'appartient  à  personne  d'en  rien 
«  ôter  ou  d'y  rien  ajouter. 

cf  Se  diriger  d'après  d'autres  préceptes  que  ceux 
(c  de  Christ,  conduit  droit  à  l'impiété. 

«Le  véritable  ministère  des  prêtres  est.de  va- 
«quer  à  l'administration  de  la  Parole;  et  il  n'y  a 
<t  pour  eux  rien  de  plus  élevé. 

K  Oter  à  la  bonne  nouvelle  de  Christ  sa  certi- 
ct  tude>  c'est  la  détruire. 

«  Celui  qui  espère  être  justifié'  par  sa  propre 
«  puissance  et  ses  propres  mérites ,  et  non  par  la 
<<foi,  s'érige  lui-même  en  Dieu. 

(c  Jésus^Christ,  auquel  toutes  choses  obéissent , 
f(  est  notre  étoile  polaire,  et  le  seul  astre  que  nous 
«  devions  suivre  '.  » 

^  Ainsi  se  présentait  ce  «Français»  dans  Baie  *.  C'é- 
tait un  enfanjt  des  montagnes  du  Dauphiné,  élevé 
à  Paris  aux  pieds  de  Lefèvre,  qui  venait  exposer 
avec  courage,  dans  cette  illustre  université  de  la 
Suisse  et  près  d'Érasme ,  les  grands  principes  de. 
la  BéformQ.  Deux  idées  étaient  contenues  dans 
l€s  thèses  de  Farel  :  l'une  était  le  retour  à  la  sainte 
Écriture;  l'autre  était  le  retour  à  la  foi:  deux 
choses  que  la  papauté  a  décidément  condamnées 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  comme 
hérétiques  et  impies,  dans  la  fameuse  constitution 
Unigenitus,  et  qui,  intimement  unies  entre  elles, 

i  Guillelmus  Pareil  us  christianis  lectoribus,  die  Martis 
post  Reminiscere.  (Fûssli  Beytr.  IV,  p.  a/17.)  Fùssli  ne  donne 
pas  le  texte  latin.' 

a  Sohodam  conclu  si  on  11  m  a  Galloillo.  (Zw.  Epp.,  page  333.) 
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renversent  en  eflfet  le  système  de  kp;^ 
foi  en  Christ  est  le  commenceincnt  '  ^ 
christianisme,  c'est  donc  à  la  Parok^ 
qu'il  faut  s'attacher,  et  non  à  cdleè  i 
il  y  a  plus  encore  :  si  la  foi  unit  les  m 
porte  un  lien  extérieur?  £st*ce  afccèfi 
<les  bulles  et  des  tiares  que  sefornie'! 
sainte  ?  La  foi  unit  d'une  unité  ^M 
ritable  tous  ceux  dans  les  cceun  (ksj 
établit  sa  demeure.  Ainsi  s'évaDooissaif  i 
coup  la  triple  illusion  des  œuvres  méiia 
traditions  humaines  et  d'une  hussum 
tout  le  catholicisme  romain. 

La  dispute  commença  en  latin  VFarc 
lampade  exposèrent  et  prouvèrent  Jetw 
sommant  à  plusieurs  reprises  leurs  adfeR 
répondre  ;  mais  nul  d'entre  eux  ne  panit 
phistes,  ainsi  les  appelle  Écolampade.  i 
les  téméraires,  mais  cachés  dans  leuR 
obscurs*.  Aussi  le  peuple  commecp-t  i 
priser  la  lâcheté  de  ses  prêtres,  et  à  déte?i 
tyrannie  ^. 

Ainsi  Farel  prit  rang  parmi  les  défense 
Réformation.  On  se  réjouissait  de  voiriti 
çais  réunir  tant  de  science  et  de  piété.  ^ 
anticipait  les  plus  beaux  triomphes.  « U <*' 


1  Schedamccmclusionum  latine  apod  nos 
EpPi  p.  333.) 

2  Agunt  tamen  magnos  intérim  thrasones,seiii^ 
lucifiig».  (Ibid.) 

3  iDcipii  tamen  plebs  paulatim  illoruni  '\%m^^ 
nidem  verbo  Dei  agnoscerc.  (Ibid.) 
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«  fort,  disait-on,  pour  perdre ,  à  lui  seul,  toute  la 
«  Sorbonne\  o  Sa  candeur,  sa  sincérité,  sa  fran- 
chise captivaient  les  cœurs ^.  Mais,  au  milieu  de 
son  activité,  il  n'oubliait  pas  que  c'est  par  notre 
propre  âme  que  toute  mission  doit  commencer. 
Le  doux  Écolampade  faisait  avec  l'ardent  Farel  un 
pacte,  en  vertu  duquel  ils  s'engageaient  à  s'exer- 
cer à  l'humilité  et  à  la  douceur  dans  leurs  conver- 
sations familières.  Ces  hommescourageuxsavaient, 
sur  le  champ  de  bataille  même ,  se  former  à  la  paix. 
Au  reste  l'impétuosité  d'un  Luther  et  d'un  Farel 
étaient  des  vertus  nécessaires.  Il  faut  quelque 
effort  quand  il  s'agit  de  déplacer  le  monde  et  de 
renouveler  l'Église.  On  oublie  trop  souvent  de 
nos  jours  cette  vérité,  que  les  hommes  les  plus 
doux  reconnurent  alors.  «  Quelques  -  uns ,  disait 

m 

«  Ecolampade  à  Luther ,  en  lui  adressant  Farel , 
c(  voudraient  que  son  zèle  contre  les  ennemis  de 
a  la  vérité  fût  plus  modéré;  mais  je  ne  puis  m'em- 
<x  pécher  de  voir  dans  ce  2èle  même  une  vertu  ad- 
•  mirable,  qui,  si  elle  se  déploie  à  propos,  n'est 
«  pas  moiiy  nécessaire  que  la  douceur^.  »  La  pos- 
térité a  ratifié  le  jugement  d'Écolampade. 

Au  mois  de  mai  1524;  Farel,  avec  quelques 
amis  de  Lyon ,  se  rendit  à  Scha£fouse,  à  Zurich  et 
à  Constance.  Zwingle  et  Mycohius  reçurent  avec 
une  vive  joie  cet  exilé  de  la  France,  et  Farel  s'en 

I  Ad  totam  Sorbonicam  afBigendamsioonetperJeodam. 
(Ecol.  Luthero,  Epp.,  p.  aoo.) 

'À  Fareilo  nihil  candidius  est.  (Ibid.) 

3  Verum  ego  virtutem  illam  admirabilem  et  non  minus 
placiditate,  si  tempestive  fuerit,  necessaiiam.  (Ibid.) 
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souvint  toute  sa  vie.  Mais,  de  retour  à  Bàle,  il 
trouva  Érasme  çt  ses  autres  ennemis  à  l'œuvre,  et  > 

reçut  Tordre  de  quitter  la  ville.  En  vain  ses  amis  j 

témoignèrent-ils  hautement  leur  désapprobation 
d'un  tel  abus  de  pouvoir^  il  fallut  abandonner  le 
3ol  de  la  Suisse,  consacré  dès  lors  aux  grands  re- 
vers, fc  C'est  ainsi,  dit  Écolampade  indigné,  que 
((  nous  entendons  l'hospitalité ,  nous  véritables 
c(  habitants  de  Sodome^  !....  » 

Farel  s'était  intimement  lié  à  Baie  avec  le  che- 
valier d'Esch;  celui -ci.  voulut  l'accompagner,  et 
ils  partirent,  munis  par  Écolampade  de  lettres 
pour  Capiton  et  pour  Luther,  à  qui  le  docteur  de 
Baie  recommandait  Farel  comme  «  ce  Guillaume 
«  qui  avait  tant  travaillé  pour  l'œuvre  de  Dieu*.  » 
Farel  se  lia,  à  Strasbourg,  d'une  étroite  amitié 
avec  Capiton,  Bucer  et  Hédion;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'il  soit  allé  jusqu'à  Wittemberg. 

XL 

Dieu  n'éloigne  ordinairenient  ses  serviteurs  d« 
champ  de  bataille,  que  pour  les  y  rsy^ener  plus 
forts  et  mieux  armés.  Fârel  et  ses  amis  de  Meaux, 
de  Metz,  de  Lyon,  du  Dauphiné,  chassés  de 
France  par  la  persécution ,  s'étaient  retrempés  en 
Suisse  et  en  Allemagne  avec  les  plus  anciens  ré- 
formateurs; et  maintenant,  comme  une  armée 
dispjersée  d'abord  par  l'ennemi,  mais  aussitôt  ral- 

1  Adeo  hospitum  habemus  rationem ,  veri  Sodomits.  (Zw. 

E;pp.,p.  434.)    ■ 

•  a  Guillelmus  ille  qui  tam  probe  navavit  operam.  (Zw.  et 
Ecol.  Epp.,  p.  175.) 
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L aient  faire  volte-face  et  marcher  en 
lom  du  Seigneur.  Ce  n'était  pas  seule- 
Les  frontières  que  se  rassemblaient  les 
Évangile;  en  France  même,  ils  repre- 
Lirage,  et  s'apprêtaient  à  recommencer 
Déjà  les  trompettes  sonnaient  le  réveil; 
s  se  recouvraient  de  leur  armure,  et  se 
it  pour  multiplier  leurs  coups;  les  prin- 
éditaient  la  marche  du  combat  ;  le  mot 
Lc  Jésus  y  sa  Parole  et  sa  grâce ,  »  plus  puis- 
ae  Test,  au  moment  de  la  bataille,  le  bruit 
uments  militaires,  remplissait  les  cœurs 
ne  enthousiasme;  et  tout  se  préparait  en 
our  une  seconde  campagne,  que  devaient 
de  nouvelles  victoires  et.  de  nouveaux  et 
nds  revers. 

3éliard  demandait  alors  un  ouvrier.  Le 
LC  de  Wûrteitoberg,  jeune,  violent  et  cruel, 
dé  de  ses  États  en  iSig  par  la  ligue  de 
,  s'était  réfugié  dans'ce  comté,  la  seule  de 
cessions  qui  lui  restât.  Il  vit  en  Suisse  les 
ileurs;  son  malheur  lui  devint  salutaire;  il 
Évangile' .  Écolampade  fit  savoir  à  Farel 
porte  s'ouvrait  dans  le  Montbéliard ,  et 
accourut  en  secret  à  Bâle. 
1  n'était  point  entré  régulièrement  dans  le 
tve  de  la  Parole;  mais  nous  trouvons  en  lui, 
époque  de  sa  vie,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
onstituer  un  ministre  du  Seigneur.  11  ne  se 

prince  qui  avoit  congnoissance  de  rÉvangiie.  (Farel, 

ire.) 
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jeta  point  de  lui-roéme  et  légèremeiAiB 
vice  de  l'Église.  «  Regardant  ma  petit  I 
«je  n'eusse  osé  prêcher,  attendant rp. 
a  gneur  envoyât   personnages  plus 
Mais  Dieu  lui  adressa  alors  une  triple t 
ne  fut  pas  plutôt  à  Bâle ,  qu'Écolamp. 
des  besoins  de  la  France,  fe  conjura c 
sacrer.  «  Voyez,  lui  disait-il,  comioen* 
«  peu  connu  de  tous  ceux  de  la  langue: 
a  Ne  leur  donnerez-voiis  pas  quelque  : 
»  en  langue  vulgaire,  pour  mieux  enteoik 
«  Écriture*  ?»  En  même  temps  le  peapk: 
béliard  l'appelait;  le  prince  du  pajsœ'^ 
cet  appel  ^.  Cette  triple  vocation  n'éte:^ 
de  Dieu  ?. . .  «  Je  ne  pensai  pas,  dîNi^i^' 
«  licite  de  résister.  Selon  Dieu,  jobéis' 
dans  la  maison  d^Écolanipade,  luttai c 
responsabilité  qui  lui  était  offerte,  tà  y 
obligé  de  se  rendre  à  uue  manifestation  ii^ 
de  la  volonté  de  Dieuf ,  Farel  accepta  cett^ 
et  Écolampade  l'y  consacra,  en  invoqiois 
du  Seigneur  ^,  et  en  adressant  à  son  mià 
pleins  de  sagesse,  «c  Plus  vous  êtes  portée 
«  lence ,  lui  dit-il ,  plus  vous  devez  vous  t: 
«  la  douceur;  modérez  votre  coura^^^''' 

1  Summaire,  c'est-à-dire,  briève  déchnA»^ 
dans  1  epilogoe. 

2  Ibid. 

3  Étant  requis  et  demandé  du  peuple  et  d» <^'^ 
du  prince.  (Ibid.) 

4  Ibid. 

5  Avec  l'invocation  du  nom  de  Dicu.'ïW. 


LE  MINIST.  £M  AN.  DE  LA  PAROLE  KT  NON  DES  PÈRES.  69! 

r<  la  modestie  de  la  colombe  V»  Toute  Tâme  de 
Farel  répondit  à  cet  appel. 

Ainsi  Farel,  jadis  ardent  sectateur  de  l'ancienne 
Église,  allait  devenir  serviteur  de  Dieu  dans  la 
nouvelle.  Si  Rome  exige,  pour  qu'une  consécra-  ^ 
tion  soit  valable,  l'imposition  des  mains  d'un  évé- 
que  qui  descende  des  apôtres  dans  une  succession 
non  interrompue,  cela  vient  de  ce  qu'elle  met  la 
tradition  humaine  au<-dessus  de  la  Parole  de  Dieu. 
Dans  toute  Église  où  l'autorité  de  la  Parole  n'est 
pas  absolue,  il  faut  bien  chercher  une  autre  au- 
torité. £t  alors,  quoi  de  plus  naturel  que  de  de- 
mander  aux  ministres  les  plus  vénérés  de  Dieu, 
ce  qu'on  ne  sait  pas  trouver  en  Dieu  même?  Si  Ton 
ne  parle  pas  ail  nom  de  Jésus-Christ ,  n'est-ce  pas 
du  moins  quelque  chose  que  de  parler  au  nom  de 
saint  Jean  et  de  saint  Paul  ?  Celui  qui  parle  au  nom 
de  l'antiquité  est  plus  fort  que  le  rationaliste, 
qui  ne  parle  qu'en  son  propre  nom.  Mais  le  mi- 
nistre chrétien  a  une  autorité  plus  élevée  encore; 
il  prêche,  non  parce  qu'il  descend  de  saint  Chry- 
sostôme  et  de  saint  Pierrei  mais  parce  que  la  Parole 
qu'il  annonce  descend  de  Dieu  même.  L'idée  de 
succession,  quelque  respectable  qu'elle  puisse  pa- 
raître, nest  pourtant  qu'un  système  humain, 
substitué  au  système  de  Dieu.  Il  n'y  eut  pas  dans 
l'ordination  de  Farel  une  succession  humaine.  Il  y 
a  plus  :  il  n'y  eut  pas  en  elle  une  chos^  nécessaire 
dans  les  troupeaux  du  Seigneur,  où  il  faut  que 
tout  se  fasse  avec  ordre  y  et  dont  le  Dieu  ri  est  point 

I  Leoninam  magnanimitatein  columbina  modestîa  frangas. 
(Ecol.  £pp.,  p.  198.) 
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un  Dieu  de  œnfusion.  Il  lui  manqua  n»  : 
tidn  de  l'Église  :  mais  les  temps  exto?  ^* 
justifient  les  choses  extraordinaires,  kif    , 
que  mémorable,  Dieu  intervenait  Im-t 
consacfrait  par  de  merveilleuses  dispensa 
qu'il  appelait  au  renouvellement  du  ox 
cette  consécration  vaut  bien  celle  de  11:     ^ 
y  eut  dans  l'ordination  de  Farel  la  Parolt     ^ 
ble  de  Dieu ,  donnée  à  un  homme  de  De     ^ 
l'apporter  au  monde ,  la  vocation  de  Dîr 
peuple,  et  la  consécration  du  cœur;  et  p    ^ 
n'y  a-t-il  pas  de  ministre  à  Rome  ou  à  Gta    | 
ait  été  plus  légitimement  ordonné  pour     ^ 
ministère.  Farel  partit  pour  Montbéliard,f.  ^ 
l'y  accompagna.  ^ 

Farel  se  trouvait  ainsi  placé  à  un  ^s^\^  ^ 
Derrière  lui,  Baie  et  Strasbourg  Tappor. 
leurs  conseils  et  de  leurs  imprimeries;  (k>  ^ 
s'étendaient  ces  provinces  de  la  FnlDdi^ 
de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraine,  du  Lya 
du  reste  de, la  France,  où  des  hommes 
commençaient  à  lutter   contre  l'erreur  ai 
de  profondes  ténèbres.  Il  se  mit  aussitôt  ^ 
"cer  Christ  et  à  exhorter  les  fidèles  à  ne  ; 
laisser  détourner  des  saintes  Écritures  par 
naces  ou  par  la  ruse.  Faisant,  longtemps  a^ 
vin ,  l'œuvre  que  ce  réformateur  devait  ac 
sur  une  éclielle  plus  vaste,  Farel  était  ii' 
liard,  comme  est  sur  une  hauteur  un  çénr. 
la  vue  perçante  embrasse  tout  le  champ  de . 
qui  excite  ceux  qui  sont  aux  prises  avec  i: 
qui  rallie  ceux  que  l'impétuosité  de  \^ 
dispersés,  et  qui  enflamme  par  son  cour- 
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ent  en  arrière  ^  Érasme  écrivit  aussi- 

is  catlioliques-roinains,  qu'un  Français, 

f  rance ,  faisait  grand  tapage  dans  ces 

aux  de  Farel  n'étaient  pas  inutiles. 
Lui  écrivait  un  de  ses  compatriotes,  on 
uler  des  hommes  qui  emploient  leurs 
leur  vie  entière,  à  répandre  aussi  loin 
sible  le  règne  de  Jésus-Christ  ^.  »  Les 
évangile  bénissaient  le  Seigneur  de  ce 
te  Parole  brillait  chaque  jour  dans  toutes 
d^un  plus  grand  éclat  ^.  Les  adversaires 
consternés,  a  Loifactiony  écrivait  Érasme 
le  de  Jlochester,  s'étend  chaque  jour 
;e,  et  se  propage  dans  la  Savoie ,  dans  la 
5  et  dans  la  France^. ...» 
arut  être  quelque  temps  le  centre  de 
angélique  au  dedans  du  royaume ,  comme 
evenait  au  dehors.  François  I©'  se  ren- 
s  le  Midi  pour  une  expédition   contre 

L  comparaison  dont  se  sert  un  ami  de  Farel,  pen- 
éjour  à  Montbéliard. . . .  Strenuum  et  oculatum 
m,  qui  ils  etiam  animum  facias  qui  in  acie  versantur, 
^arello.  Mamis.  du  concl.  de  Neuch.>  a  sep.  i5a4.) 
iimultuatur  et  Burgundia  nobis  proxima,  perPhal-' 
\dam  GaYkim  qui  e  Gallia  profugus.  (£r.  £pp. ,  p. 

lUulare  qui  omnes  conatus  adferant,  quo  possit 
Dum  quam  latissime  pateré.  (Manuscrit  de  Neuchâ- 

i5a4.) 

in  Gailiis  omnibus  sacrosanctum  Dei  verbum  in 

•  ac  magis  eiucescat.  (Ibid.) 

D  crescit  in  dies  latins,  propagata  in  Sabaudiam, 

;\am ,  Franciam.  (Er.  Epp. ,  p.  809.) 

[.  38 
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Charles-Quint,  y  était  arrivé  afà| 
$œur  et  sa  cour.  Mai^erite  y  : 
elle  plusieurs  hommes  déîooe.; 
«  Toutes  autres  gens  elle  a  debout:^  4 
uae  lettre  de  cette  époque  '.  Tiai:? 
çois  I«r  faisait  traverser  Lyon  à  ili 
6,000  Français  et  1 5oo  lances  de  li 
çaise ,  pour  repousser  VÎDvasm  ir 
en  Provence  ;  tandis  que  toute  ceii^ 
retentissait  du  bruit  des  armes,  des  p 
et  du  son  des  trompettes,  lesaœbde 
marchaient  à  des  conquêtes  plosp 
voulaieut  essayer  à  Lyon  ce  qnà  r 
faire  à  Paris.  Peut-être  loin  de  laSor^ 
parlement,  la  Parole  de  Dieu  seraitH^i: 
Peut-être  la  seconde  ville  du  rowr 
destinée  à  devenir  la  première  pow 
N  était-ce  pas  là  que  près  de  quatre  s^ 
vant,  l'excellent  Pierre  Waldo  avait  i 
répandre  la  Parole  divine?  Il  3iy^^  ^ 
la  France. Maintenant  que  Dieuaniti 
pour  l'afFranchissement  de  son  Égli^ 
on  pas  espérer  des  succès  bien  pte 
plus  décisifs?  Aussi  les  hommes  de  l; 
taient  pas  en  général ,  il  est  vrai,  d^ 
comme  au  douzième  siècle,  commet' 
brandir  avec  courage  «  Tépée  deit; 
«  la  Parole  de  Dieu.  » 

Parmi  ceux  qui  entou raient  Margutr 

aumônier ,  Michel  d'Arande.  ia  </"^^ 
prêcher  publiquement  l'Évangile  dâi 

I  De  Sebville  à  Coct,  du  a8  décembre  iJi^ 
conclave  de  Neuchâtel.) 


PAPILLION,    VAUGRIS    ET    DU    BLET.  SqS    ' 

ittaitre  Michel  annonçait  hautement  et  purement 
la  Parole  de  Dieu  à  un  grand  nombre  d'auditeurs, 
attirés  en  partie  par  l'attrait  que  la. bonne  nou- 
velle exerce  partout  où  on  la  publie,  en  partie 
aussi  par  la  faveur  dont  la  prédication  et  le  pré* 
dicateur  jouissaient  auprès  de  la  sœur  bien-aimée 
du  roi\ 

Antoine  Papillion,  homme  d'un  esprit  très-cul- 
tivé, d'une  latinité  élégante ,  ami  d'Érasme ,  «  le 
a  premier  de  France  bien  sachant  l'Évangile',» 
accompagnait  aussi  la  princesse.. Il  avait,  à  la  de- 
mande de  Marguerite,  traduit  l'ouvrage  de  Luther 
sur  les  vœux  monastiques,  «  de  quoi  il  eut  beau- 
coup d'affaires  avec  cette  vermine  parrhisienne,  ^ 
dit  Sebville  ^  ;  mais  Marguerite  avait  protégé  ce 
savant  contre  les  attaques  de  la  Sorbonne,  et 
lui  avait  procuré  la  charge  de  premier  maître  des 
requêtes  du  Dauphin,  avec  une  place  dans  le 
grand  conseil 4.  Il  ne  servait  pas  moins  l'Évangile 
par  son  dévouement  que  par  sa  prudence.  Un 
négociant,  nommé  Vaugris,  et  surtout  un  gentil- 
homme nommé  Antoine  Du  Blet,  ami  de  Farel, 
étaient  dans  Lyon  à  la  tête  de  la  Réforme.  Ce 
dernier,  doué  d'une  grande  activité,  servait  de 
lien  entre  les  chrétiens  répandus  dans  ces  contrées, 
et  les  mettait  en  rapport  avec  Baie.  Tandis  que  les 
hommes  d'armes  de  François  1er   n'avaient  fait 

I  Elle  a  ung  docteur  de  Paris  appelé  maître  Michel  Eley- 
mosinarius,  lequel  ne  prêche  devant  elle  que  purement  TÉ- 
vangile.  (Sebville  à  Coct.  Manuscrit  de  NeuchâteL) 

a  Ibid. 

3  Ibid. 

4  Ibid. 

38. 
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que  traverser  Lyon,  les  soldats  sjhti* 
Christ  s'y  arrêtaient  avec  Margoen  J 
les  premiers  porter  la  guerre  dans  / 
dans  les  plaines  de  Tltalie^  ils  com: 
Lyon  mérne  le  combat  de  FÉvaDeile 

Mais  ils  oe  se  bornaient  point  à  I.y> 
daient  tout  autour  d'eux  ;  la  camp^j 
çait  sur  plusieurs  points  à  la  fois;  et  i 
lyonnais  encourageaient  de  leurs  ps 
leurs  travaux  tous  ceux  qui  confe^ 
dans  les  provinces  d'alentour.  Ilsfaii 
ils  allaient  l'annoncer  là  où  ion  ne  le 
paseûcore.La  nouvelle  doctrine remcfl 
et  un  évangéliste  traversait  les  rue 
mal  percées  de  Mâcon.  Michel  d'Ânnà 
l'aumônier  de  la  sœur  du  roi,s'yreDdi 
et  à  l'aide  du  nom  de  Marguerite,  i! 
liberté  de  prêcher  dans  cette  ville*,  (p 
tard  être  remplie  de  sang,  et  dont  li 
devaient  être  à  jamais  célèbres. 

Après  avoir  remonté  du  côté  dcli 
chrétiens  de  Lyon,  toujours  foeil  auçï 
tèrent  du  côté  des  Alpes.  Il  y  avait 
dominicain  nommé  Maigret,  qui  avait 
le  Dauphiné,  où  il  avait  prêché  là  nOi 
trine  avec  décision,  et  qui  demandait  i 
qu'on  allât  encourager  ses  frères  de  & 
de  Gap.  Papillion  et  Du  Blet  s'y  reflil 

I  Arandlus  prêche  à  MascoD.  (CoctàFâi^ 
i524.  Manuscrit  de  Neuchâtel.) 

a  II  y  a  eu  deux  grands  persoDDages  à  0^' 
Le  titre  dte  messire  donné  ici  à  Du  Blet  iodiqw  ' 
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violent  orage  venait  d'y  éclater  contre  Sebville  et 
ses  prédications.  Les  dominicains  y  avaient  remué 
ciel  et  terre  ;  furieux  de  voir  que  tant  d'évangé- 
listes,  Farel,  Anémond,  Maigret  leur  échappaient, 
ils  eussent  voulu  anéantir  ceux  qui  se  trouvaient 
à  leur  portée  \  Ils  avaient  donc  demandé  qu'on 
se  saisît  de  Sebville*. 

Les  amis  de  l'Évangile  dans  Grenoble  furent 
effrayés;  fallait-il  que  Sebville  leur  fût  aussi  en- 
levé! ....  Marguerite  intervint  auprès  de  son  frère  ; 
plusieurs  des  personnages  les  plus  distingués  de 
Grenoble,  l'avocat  du  roi  entre  autres,  amis  ouverts 
ou  cachés  de  l'Évangile,  travaillèrent  en  faveur 
de  l'évangélique  cordelier,  et  enfin  ces  efforts 
réunis  l'arrachèrent  à  la  fureur  de  ses  adver- 
saires^. 

Mais  si  la  vie  de  Sebville  était  sauve,  sa  bouche 
était  fermée.  «  Gardez  le  silence ,  lui  dit-on ,  ou 
«  vous  trouverez  l'échafaud.  »  <c  A  moi,  écrivit-il  à 
<c  Anémond  de  Coct ,  à  moi  a  esté  imposé  silence 
«  de  prescher  sur  peine  de  mort  ^.  »  Ces  menaces 
des  adversaires  épouvantèrent  ceux  même  dont 

de  rang.  Je  pense  donc  que  celui  de  negociaUtr  qui  lui  est 
donné  ailleurs  se  rapporte  à  son  activité;,  il  se  pourrait  néan- 
moins qu'il  fût  un  grand  négociant  de  Lyon. 

1  Conjicere  potes  ut  post  Macretum  et  me  in  Sebivîllam 
exarserint.  (Anémond  à  Farel,  7  septembre  i5a4.  Manuscrit 
de  Neuchàtel.) 

2  Les  Thomistes  ont  voulu  procéder  contre  moi  par  inqui- 
sition et  ca|!>tion  de  personne.  (Lettre  de  Sebville.  Ibid.) 

3  Si  ce  ne  fut  certains  amis  secrets,  je  estois  mis  entre  les 
mains  des  Pharisiens.  (Ibid.) 

4  Ibid. 


n>i 
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on  avait  le  plus  espéré.  L'avoat  j:  c 
amis  de  TÉvaDgile  ne  montrèm^  > 
deur';  plusieurs  retournèrent  aa . 
prétendant  adorer    Dieu  spiriluel;  i 
secret  de  leur  cœur,  et  donner  auir. 
du  catholicisme  une  Signification  soi:  1 
illusion ,  qui  entraîne  d'infidélifé  eo  1 
n'est  aucune  hypocrisie  qu'on  ne  pLi 
tifier.  L'incrédule,  au  moyendecesjst 
thés  et  d'allégories,  prêchera  Chriâ  «li 
chaire  chrétienne;  et  le  sectateurdW 
abominable  parmi  les  païens,  sao/a.  i 
d'esprit,  y  trouver  le  symbole  d'uDeï 
élevée.En  religion,  lapremièreciose.c 
Quelques-uns  des  chrétiens  de  Greo 
lesquels  se  trouvaient  AmédéeGalbertt 
d'Anémond,  demeurèrent  cependao/ i 
leur  foi  *.  Ces  hommes  pieux  se  réuuiss 
tement  avec  Sebville,  tantôt  cbezl 
chez  l'autre,    et  confabulaienl  ensetti 
vangile.    On  se    rendait    dans  quel({t 
éloignée;  on  arrivait  de  nuit  chez  u^ 
se  cachait  pour  prier  Jésus-Christ,  coait 
gands  pour  mal  foire.  Plus  à^une  fe 
alerte  venait  jeter  l'alarme  dans  ThuiDi 
blée.  Les  adversaires  consentaient  a  i 
yeux  sur  ces  conventicules  secrets  ^^ 
juré  que  le  feu  des  bûchers  ferait  j«st^ 

I  Non  solum   tepedi  sed   frigidi.  (Mw*'' 
châtel.  ) 

a  Tuo  cognato,  Amedeo  Galberto  excepw,  ^ 
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"'Sait    s^entretenir  publiquement  de  la 

&  ces  circoDstances  que  niessires  Du 
million  arrivèrent  à  Grenoble.  Voyant 
5  y  avait  la  bouche  fermée,  ils  l'exhor- 
vx\v  prêcher  Christ  à  Lyon.  Le  carême 
»\iivante  devait  présenter  une  occasion 
onr  l'annoncera  une  foule  nombreuse, 
raihde,  Maigret,  Sebville  se  proposaient 
tre  à  la  tête  des  phalanges  de  l'Évangile, 
éparait  ainsi  pour  une  éclatante  mani- 
ie  la  vérité  dans  la  seconde  ville  de 
Ëî  bruit  de  ce  carême  évangélique  se 
usqu'en  Suisse  :  a  Sebville  est  délivré  et 
1  ie  carême  à  Saint-Paul,  à  Lyon,  >i  écrivit 
k  Farel^.  Mais  un  grand  désastre^ 
t  le  trouble  dans  toute  la  France ,  vint 
:  ce  combat  spirituel.  C'est  dans  la 
rÉvangile  fait  ses  conquêtes.  La  défaite 
qui  eut  lieu  au  mois  de  février,  fit  échouer 
lardi  des  réformateurs, 
dant,  sans  attendre  Sebville,  dès  le  corn- 
ent de  l'hiver ,  Maigret  prêchait  à  Lyon 
)ar  Jésufr-Christ  seul,  malgré  la  vive  oppo- 
es  prêtres  et  des  moines  ^.  Il  n'était  plus 
1  dans  ces  discours,  du  culte  des  créatures, 
ts,  de  la  Vierge,  et  du  pouvoir  des  prêtres. 

;  de  en  parler  publiquement,  il  n'y  pend  que  le  feu. 
■it  de^euchâtel.) 

iamedi  des  Quatre-Temps  (décembre  i524.  Ibid.). 
r  vray  Maigret  a  prêché  à  Lion ,  maulgré  les  prêtres 
s.  (Ibid.) 
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Le  grand  mystère  de  piété,  cDb^ 
«  chair,  »  était  seul  proclamé.  Les  ssl  . , 
sies  des  pauvres  de  Lyon  reparaisscc. 
plus  dangereuses  que  jamais!  Ma!^:. 
sition,  Maigret  continuait  son  nÙL 
qui  animait  son  âme  se  répandait  e; 
paroles  :  il  est  de  la  nature  de  la  vérité^c 
cœur  qui  l'a  reçue.  Cependant  Rome  \ 
le  dessus  à  Lyon  comme  à  Greoobie.f 
de  Marguerite,  Maigret  fut  arrêté,  tr^ 
rues  et  jeté  en  prison.  Le  marchand  T 
quitta  alors  cette  ville  pour  se  rendre 
en  répandit  la  nouvelle  sur  son  pass 
fut  étonné,  abattu.  Une  pensée  nsm 
les  amis  delà  Réforme  :  «Maigret  est  prè 
«  mais  madcune  d Alençon  jr  est;  lotUp^ 
On  dut  bientôt  renoncer  à  cette  ^ 
Sorbonne  avait  condamné  plusieurs  pi 
de  ce  fidèle  n/inistre  ^.  Marguerite,  àm 
tion  toujours  plus  difficile^  voyait croitn 
temps  la  hardiesse  des  amis  de  hîié»^ 
la  haine  des  puissants.  François  T' cou 
s'impatienter  du  zèle  de  ces  évangéiists 
en  eux  des  fanatiques  qu'il  était  \m  èe 
Marguerite,  ainsi  ballottée  entre  soni 
utile  à  ses  frères  et  son  impuissance  f(» 
ver,  leur  fit  dire  de  ne  pas  se  jeter  sa 
veaux  écueils,  attendu  qu'elle  n'écrinU 
roi  en  leur  faveur.  Les  amis  de  Vt^W 


i  Manuscrit  de  Neucliâtel. 

a  Histoire  de  f  rançois  1'^  par  Gaillard,  toœ'' 
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t*èsolutioti  n'était  pas  irrévocable.  «Dieu 
grâce,  dirent-ils,  de  dire  et  écrire  seu- 
qui  est  nécessaire  aux  pauvres  âmes'.» 
secours  humain  leiir  est  ôté,  Christ 
:e.  Il  est  bon  à  l'âme  d'être  dépouillée  de 
oixrs  ,  afin  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur 
x\. 

XII. 

:i  daut  les  efforts  des  amis  de  l'Évangile  en 
étaient  paralysés.  Les  puissants  commen- 
1  devenir  hostiles  au  christianisme  ;  Mar- 
sWfrayait  ;  de  terribles  nouvelles  allaient 
es  Alpes  et  jeter  coup  sur  coup  le  royaume 
deuil,  n'y  laissant  plus  qu'une  seule  pensée, 
le  roi,  sauver  la  France  !. . .  Mais  si  les  chré- 
5  Lyon  étaient  arrêtés  dans  leurs  travaux,  n'y 
pas  à  Bâie  des  soldats  échappés  à  la  bataille^ 
:s  à  la  recommencer  ?  Lesexilés  de  la  France 
it  jamais  oubliée.  Chassés  pendant  près  de 
ècles  de  leur  patrie  par  le  fanatisme  de  Rome, 
t  leurs  derniers  descendants  porter  aux  villes 
L  campagnes  de  leurs  pères,  les  trésors  dont  le 
les  prive.  Au  moment  où  les  soldats  de  Christ 
ince  jetèrent  avec  tristesse  leurs  armes,  les  ré- 
)  de  Baie  se  préparèrent  au  combat.  En  voyant 
:eler  dans  les  mains  de  François  I^  lui-même, 
>narchie  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne, 
*ançais  ne  se  sentiront-ils  pas  appelés  k  saisir 
yaume  qui  ne  peut  point  être  ébranlé^? 

^lerre  Toussaint  à  Farel,  Bâie,  17  décembre  i5a4.  (Ma- 
il de  Neuchâtel.) 
tlébreux,  XII,  28. 
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Farel,  Anérnond,   d'Esch,  Toos^:  ^ 
amis  formaient  en  Suisse  une  sodàer 
dont  le  but  était  de  sauver  leur  patr» 
bres  spirituelles.  On  leur  écrivait  de  toc 
la  soif  de  la  Parole  de  Dieu  croissait  ^ 
il  fallait  en  profiter,  arroser  et  semerpr: 
le   temps   des    semailles    était  là.  î 
Zwingle,    Oswald     Myconius    ne  cfos 
les  y  encourager.  Ils  leur  serraient  le 
les  inspiraient  de  leur  foi.  Le  maître d'eci 
écrivait  en  janvier  i5a5  au  cherali» 
«  Bannis  comme  vous  Têtes  de  votre  pi 
«  tyrannie  de  l'Antéchrist ,  votre  présen 
«  au  milieu  de  nous  prouve  que  rous 
fi  avec  courage  pour  la  cause  de  Iïm 
«  tyrannie  des  évêques  chrétiens  obliger 
a  peuple  à  ne  voir  en  eux  que  des  meDi 
rt  meurez  ferme;  le  temps  n'est  pas  éloisw 
«  entrerons  dans  le  port  du  repos,  5oir 
«  tyrans  nous  frappent ,   soit  qu'ils  se; 
«  mêmes  frappés  ^  ;   et  tout  alors  sera  fr 
M  nous ,  pourvu  que  nous  soyons  fidèle? 
«  Christ.  » 

Ces  encouragements  étaient  préci«/i^ 
giés  français  ;  mais  un  coup  parti  de  cesc 
mêmes  de  Suisse  et  ^'Allemagne,  qaick 
à  les  fortifier,  vint  alors  déchirer b 
Echappés  à  peine  aux  bûchers,  ils  ^if^ 

I  Gallis  verborum  Dei  sitientibus.  (Cactus  Fa^ 
tembre  i5a4.  Manuscrit  de  Nenchâtel.) 

a  Non  longe  abest  enim,  quo  in  portiim  tran<l^^ 
veniamus.  . .  (Oswald  Myconius  à  Anwnond  deO^ 
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cliré tiens  évangéliques  d'outi'e  -  Rhin 
\e  repos   dont  ils  jouissaient,  par  de  dé- 
<lîscordes.  Les  discussions  sur  la  cène 
ommencé.  Emus,  agités,  éprouvant  un  vif 
i  clàarité,  les  Français  eussent  tout  donné 
procher  les  esprits  divisés.  Cette  pensée 
VIT  grande  pensée.  Personne  n'eut  autant 
L  Tépoquede  la  Réformation,  le  besoin  de 
îlirétienne;   Calvin  en  fut  plus  tard  la 
«Plût  à  Dieu  que  je  pusse  acheter  la  paix, 
corde  et  l'union  en  Jésus-Christ ,  de  tout 
'Aiig,  lequel  ne  vaut  guère',  »  disait  Pierre 
nt.  Les  Français,  doués  d'un  coup  d'œil 
prompt ,  comprirent  aussitôt  que  la  dis* 
naissante  arrêterait  l'œuvre  de  la  Réforme, 
se  porterait  mieux  que  beaucoup  ne  pen- 
si  nous  étions  d'accord.  Il  y  a  beaucoup  de 
qui  viendraient  volontiers  à  la  lumière; 
quand  ils  voient  ces  divisions  entre  les. 
s,  ils  demeurent  conftis^..» 
Français  eurent  les  premiers  la  pensée  de 
'ches  de  conciliation.  «Pourquoi,  écrivaient^ 
e  Strasbourg,  n'envoie-t-on  un  Bucer  ou  quel- 
autre  homme  savant  vers  Luther?  Plus  on 
ndra  et   plus  les  dissensions   deviendront 
ndes.»  Ces  craintes  ne  firent  que  s'accroître^. 

■  • 

)u  21  décembre  i5ft5.  (MaDuscrit  du  conclave  de  Neu- 

bid. 

VluUis  jam  christianis  Gallis  dolet,  quod  a  Zwinglii  allo- 
ue de  Eucharistia  sentenda  ,  dissentiat  Lutheriis.  (Tos~ 
\  Farello,  14  juillet  i5iS.) 
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Enfin,  voyant  leurs  efiforts  inutSe. 
détournèrent    avec     douleur  l«^' 
rAIlemagne  et  les  arrêtèrent  umc 
France. 

La  France,  la  conversion  de  IaF^afic^^ 

occupa  dès  lors  exclusivement  lecaj 

mes  généreux  que  l'histoire ,  qui  â  ris 

^    pages  tant  de  noms  enflés  vainefisentà^l 

gloire,  depuis  trois  siècles  n'a  pas  mé^ 

Jetés  sur  une  terre  étrangère,  ils  j  \m 

noux,  et  chaque  jour,  dans  le  silence  è 

ils  invoquaient  Dieu  pour  le  pap  dek 

La  prière,  voilà  la  puissance  par  lacpiellt 

se  répandait  dans  le  royaume,  et  le  gmi 

de  conquête  de  la  Réformation. 

Mais  ces  Français  n'étaient  pas  seo!:i 
hommes  de  prière  :  jamais  Ysirméeéri 
ne  compta  des  combattants  plus  proiopt^ 
de  leur  personne,  à  l'heure  du  combitlk] 
naient  l'importance  de  remplir  des  »' 
tures  et  de  livres  pieux,  leur  patrie  em\ 
pleine  des  ténèbres  de  la  superstition.  ï 
de  recherche  soufBait  sur  tout  le  rojj 
fallait  offrir  partout  des  voiles  bu  r^tJs 
toujours  prompt  à  l'œuvre,  et  unautrti 
Michel  Beutin,    résolurent  d'assodcr  (e' 
leurs  talents,  leurç  moyens,- leurs  travaDi 
voulaitfonder  une  imprimerieàBâle,etlet^ 
profiter  du  peu  d'allemand  qu'il  saw/A/^ 

I  Quam  sollicite  quotidianis  precibus  coiDi»ei» 
sanus  Farello,  2  septembre  i5a4.  Manuscrit  d?*^ 
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ânosàis  les  meilleurs  livres  de  laRéfor- 
.1x1     disaient-ils,  dans  la  joie  que  leur 
Lr    inspirait,  plût  à  Dieu  que  la  France 
remplie  de  volumes  évangéliques ,  en 
\  partout ,  dans  les  cabanea  du  peuple^ 
palais   des  grands,   dans  les  cloîtres, 
presbytères,  dans  le  sanctuaire  intime 
rs,  il  fut  rendu  un  puissant  témoignage 
ce  de  Jésus-Christ'.» 
t  des  fonds  pour  une  telle  entreprise,  et 
lés   n'avaient  rien.  Vaugris  était  alors  à 
émond  lui  remit,  à  son  départ,  une  lettre 
frères  de  Lyon,  dont' plusieurs  étaient 
iS  biens  de  la  terre,  et  qui,  quoique  op- 
étaient  toujours  fidèles  à  l'Évangile  ;  il 
landait  de  lui  envoyer  quelque  secours*; 
a  ne  devait  pas  suffire  ;  les  Français  vou- 
:ablir  à  Baie  plusieurs  presses,  qui  travail- 
nuit  et  jour,  de  manière  à  inonder  la 
de  la  Parole  de  Dieu^.  A  Meaux,  à  Metz, 
encore,  se  trouvaient  des  hommes  assez 
et  assez  puissants  pour  aider  à  cette  entre- 
!ïul  ne  pouvait  s'adresser  aux  Français  avec 
d'autorité  que  Farel;  aussi  fut-ce  vers  lui 
émond  se  tourna  4. 
le  parait  pas  que  l'entreprise  du  chevalier 

pto  enim  Galliam  Evangelicis  voluminibiis  abundare. 

s  Farello.  Manuscrit  de  Neuchâtel.) 

t  pecunise  aliquid  ad  me  mittant.  (Ibid.) 

It  praela  multa  erigere  possimus.  (Ibid.) 

i.n  censés  inveniri  posse  Lugdunî,  Meldœ,  aut  alibi  in 

s  qui  nos  ad  haec  juvare  velint.  (Ibid.) 
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se  soit  réalisée  ;  mais  Fœuvre  seul: 
Les  presses  de  Baie  étaient  constamiK 
à  imprimer  des  livres  français;  on  le 
venir  à  Farel,  et  Farel  les  introduise? 
avec  une  incessante  activité.  Lud  t 
écrits  envoyés  par  cette  société  de  liw 
fut  V  Exposition  de  F  Oraison  dominto  \ 
ther.  «Nous  vendons,  écrivit  le  marrie 
ce  à  Farel ,  la  pièce  des  JPater^  4  denid 
«f  à  menu;  mais  en  gros,  xkous  \eu(k^ 
«  deux  florins,  qui  ne  se  montent  pas  î 

Anémond  envoyait  de  Bàle  â  Fard 
livres  utiles  qui  y  paraissaient  ou  qxà} 
d'Allemagne;  c'était  un  écrit  sur  l'instit 
ministres  de  l'Évangile,  tin  autre  sur I\ 
des  enfants*.  Farel  examinait  ces  ou^ 
composait,  traduisait  ou  faisait  firaduire  i 
çais,  et  il  semblait  être  à  la  fois  tout  ah 
tout  au  travail  de  cabinet;  Anémond  pi 
soignait  l'impression  ;  et  ces  épitres,  ce^  ! 
ces  livres,  toutes 'ces  feuilles  légères  èti 
moyens  de  régénération  du  siècle.  Tandi 
dissolution  descendait  du  trône,  et  te  '  | 
(les  marches  de  l'autel ,  ces  écrits  inaper  I 
pandaient  seuls  dans  la  nation  àes  trait* 
mière  et  des  semences  de  sainteté. 

Mais  c'était  surtout  la  Paro/e  de  Dit^ 

1  Vaugris  à  Farel  ;  Bâle,  29  août  i5a4.  (^«°^' 
chàtel.) 

a  Mitlo  tibi  lîhriim  de  instituendismioBtns&f'" 
libro  do  institnendis  piieris.  (Coctiis  Farelio,  ^^ 
IbidJ 
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év^angélique  de  Lyon  demandait  au 
>  oompatriotes.  Ce  peuple  du  seizième 
ie  d'alimeuts  intellectuels,  devait  rece* 
SSL  propre  langue  ces  monuments  anti- 
'^vemiers  âges  du  monde/  où  respire  le 
ixA^eau  de  l'humanité  primitive,  et  ces 
.oies  des  temps  é vangéliques ,  où  éclate 
ide  de  la  révélation  de  Christ  Vaugris 
Farel  :  «Je  vous  prie,  s'il  était  possible 
fit  translater  le  Nouveau  Testament,  à 
te  liomnae  qui  le  sût  bien  faire,  ce  serait 
àiid  bien  pour  le  pays  de  France,  Bour- 
et  Savoie.  Et  se  il  faisait  besoin  d'appor- 
3  lettre  française  (caractères  d'imprimerie), 
erais  apporter  de  Paris  ou  de  Lyon  ;  et  si 
en  avons  à  Bâle  qui  fût  bonne ,  tant  mieux 
'ait.  » 

vre  avait  déjà  alors  publié  à  Meaux,  mais 
manière  détachée,  les  livres  du  Nouveau 
lent  en  français.  Vaugris  demandait  quel- 
qui  revît  le  tout  et  en  soignât  une  édition 
ète.  Lefèvre  s'en  chargea  et  il  la  publia, 
le  nous  l'avons  déjà  dit,  le  i  a  octobre  i524- 
icle  de  Vaugris,  nommé  Conrard,  réfugié  à 
en  fit  aussitôt  venir  un  exemplaire.  Le  che- 
r  de  Coet  se  trouvant  chez  un  ami,  le  18  no- 
jre ,  y  vit  le  livre,  et  il  en  fut  rempli  de  joie, 
tez-vous  de  le  faire  réimprimer,  dit-il ,  car  je 
doute  pas  que  très-grand  nombre  ne  s'en 
pêche*.  » 

Manuscrit  du  conclave  de  Neuchâtel. 
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Ainsi ,  la  Parole  de  Dieu  était  présentée  à  la 
France,  en  opposition  aux  traditions  de  l'Église, 
que  Rome  ne  cesse  encore  de  lui  offrir,  «c  Comment 
«  distinguer,  disaient  les  réformateurs,  ce  qui  se 
a  trouve  de  l'homme  dans  les  traditions,  de  ce 
«  qui  s'y  trouve  de  Dieu ,  sinon  par  les  Écritures 
«  de  Dieu?  Les  sentences  des  Pères,  les  décré- 
«r  taies  des  chefs  de  l'Église,  ne  peuvent  être 
a  les  règles  de  notre  foi.  Elles  nous  montrent  quel 
«  a  été  le  sentiment  de  ces  anciens  docteurs;  mais 
ce  la  Parole  seule  nous  apprend  quel  est  le  senti- 
«  mentdeDieu.il  faut  tout  soumettre  à  l'Ecriture.» 

Voici  le  principal  moyen  par  lequel  ces  écrits 
se  répandaient.  Farel  et  ses  amis  remettaient  les 
livres  saints  à  quelques  merciers  ou  colporteurs, 
hommes  simples  et  pieux ,  qui ,  chargés  de  leur 
précieux  Tardeau,  s'en  allaient  de  ville  en  ville,  de 
village  en  village,  de  maison  en  maison,  dans  la 
Franche-Comté,  la  Lorraine,  la  Bourgogne  et  les 
provinces  voisines,  heurtant  à  toutes  les  portes. 
On  leur  livrait  ces  volumes  à  bas  prix,  a  afin  qu'ils 
fc  prissent  appétit  à  les  vendre  \  »  Ainsi,  dès  i  Ss^, 
il  se  trouvait  à  Baie  pour  la  France  une  société 
de  Bibles,  de  colportage  et  de  traités  religieux. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  ces  travaux  ne 
datent  que  de  notre  siècle;  ils  remontent,  dans 
leur  idée  essentielle,  non-seulement  aux  temps 
de  la  Réformation,  mais  encore  aux  premiers  âges 
de  l'Église. 

I    Vaugris  à  Farel.  (Mauuscnt  de  Neuchâtel.) 
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XIII. 

que  Farel  donnait  à  la  France  ne  le 
is  des  lieux  où  il  vivait.  Arrivé  à 
vrers  la  fin  de  juillet  1524,  il  y  avait 
ctdu  la  semence  y  que,  comme  s'ex- 
napade,  les  prémices  de  la  moisson 
at  déjà  à  paraître.  Farel,  tout  joyeux, 
t  ami.  «Il  est  facile,  répondit  le  doc- 
kle ,  de  faire  entrer  quelques  dogmes 
*eîlles  des  auditeurs  ;  mais  changer  leur 
l'oeuvre  de  Dieu  seul*.  » 
ier  de  Coct,  ravi  de  ces  nouvelles ,  se 
i  sa  vivacité  ordinaire  chez  Pierre 
c  Je  para  demain  pour  aller  voir  Farel,  » 
pitaniment  à  Toussaint.  Celui-ci,  plus 
ivait  à  l'évangéliste  de  Montbéliard  : 
;arde,  disait-il  à  Farel  ;  c'est  une  grande 
te  celle  que  vous  soutenez  ;  elle  ne  veut 
:  souillée  par  des  conseils  d'hommes, 
usants  vous  promettent  leur  faveur,  leur 
.  des  monts  d'or..  • .  Mais  se. confier  en 
ies,  c'est  déserter  Jésus-Christ  et  marcher 
;  ténèbres^.  »  Toussaint  terminait  cette 
and  le  chevalier  entra  ;  celui-ci  la  prit  et 
ur  Montbéliard. 

iva  toute  la  ville  dans  une  grande  agita- 
isieurs  des  grands,  effrayés,  disaient  en 

om  autem  immutare,  divinum  opds  est.  (Ecol.  Epp., 

.  A  qttibus  si  pendemus ,  jam  a  Christo  defecimus. 

it  de  T^euchàtel. j 

m.  39 


6iO  RiSISTAirCE   IT   TROUBLES. 

regardant  dédaigneusement  Farel  :  «  Que  nous  veut 
«  ce  pauvre  hère?  Plût  à  Dieu  qu'il  ne  fût  jamais 
«  vevu  !  Il  ne  peut  rester  ici,  car  il  nous  perdrait 
«  tous  avec  lui^  »  Ces  seigneurs  réfugiés  à  Mont-» 
béliard  avec  le  duc  craignaient  que  le  bruit  qui 
accompagnait  partout  la  Réforroation  attirant  sur 
eux  Tattention  de  CharleS'^Quint  et  de  Ferdinand^ 
ils  n^  fussent  chassés  de  leur  dernier  asile.  Mais 
c'était  surtout  le  clergé  qui  résistait  à  Farel.  Le 
gardien  des  franciscains  de  Besançon  étaitaccouru 
k  Monthéliard  et  avait  formé  un  plan  de  défense 
avec  le  clergé  du  lieu.  I^e  dimanche  suivant,  Farel 
avait  à  peine  commencé  à  prêcher,  qu'on  l'inter- 
rompit, l'appelant  un  menteur  et  un  hérétique». 
Aussitôt  toute  l'assemblée  fut  en  émoi.  Ou  se  le- 
vait, on  demandait  silence.  Le  duc  accourut,  fit 
saisir  le  gardien  et  Farel,  et  ordonna-  au  premier, 
ou  de  prouver  ses  accusations  ou  de  les  rétracter. 
Le  gardien  choisît  ce  dernier  parti,  et  un  rapport 
officiel  fut  publié  sur  toute  cette  affaire'. 

Cette  attaque  enflamma  encore  plus  Farel;  il 
crut  dès  lors  devoir  démasquer  sans  ménagement 
<:e^  prêtres  intéressés;  et  tirant  le  glaive  de  la 
Parole,  il  eu  frappa  des  coups  vigoureux.  Il  était 
plus  pprté  à  imiter  Jésus,  quand  il  chassait  du 
temple  les  vendeurs  et  les  changeurs ,  et  renver- 
sait leurs  tables,  que  quand  l'esprit  prophétique 
lui  rendait  ce  témoignage  :  ^  Il  ne  œnteste  point  y 
K  il  ne  crie  point f  on  n^entendpoint  sa  voix  dans  les 

X  Der  cliristlidie  Haodel  su  Muinpelgsrd,  verlofTen  mit 
griiocllicher  Wahrheit. 
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&mpade  fut  effrayé.  On  trouvait  en 
âmes  deux  types  parfaits  de  deux 
imétralement  opposés^  et  pourtant 
gnes  d'admiration.  «  Vous  avez  été 
ivit  Écolampade  à  Farel,  pour  attirer 
:  les  hommes  à  la  vérité  et  non  pour 
sr  avec  violence ,  pour  évangéliser  et 
maudire.  Les  médecins  ne  se  servent 
talions  que  lorsque  les  applications 
iles.  Comportez-*vous  en  médecin,  et 
ourreau.  Ce  n'est  pas  assez  pour  moi 
soyez  doux  envers  les  amis  de  la  Pa- 
3us  faut  encore  gagner  ses  adversaires, 
ps  sont  chassés  de  la  bergerie,  que  les 
X  moins  entendent  la  voix  du  berger, 
'huile  et  le  vin  dans  les  blessures,  et 
a;- vous  en  ëvangéliste,  et  non  en  juge 


ran' 


t  de  ces  travaux  se  l*épandait  en  France 
raine,  et  l'on  commençait  i  s'alarmer  à 
ne  et  chez  le  cardinal,  de  cette  réunion 
es  de  Baie  et  de  Montbéliard.  On  eut 
mpre  une  alliance  inquiétante  ;  car  Ter- 
onnait  pas  de  plus  grands  triomphes  que 
à  elle  quelque  transfuge.  Déjà  Martial 
*  et  d'autres  avaient  procuré  à  la  papauté 
\  la  joie  que  donnent  de  honteuses  défec- 
lais  si  Von  parvenait  à  séduire  l'un  de  ces 
•ursde  Christ,  réfugiés  sur  les  bords  du 

Eyangelistam  non  tyrannicuin,  legislatorem  praeales. 

p. ,  p.  to6.) 

3q. 
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Rhin,  qui  avaient  beaucoup  souficfî 
du  Seigneur,  quelle    victoire  poor. 
pontificale  !  Elle  dressa  donc  ses  k- 
fut  au  plus  jeune  qu'elle  visa. 

I^e  primicier,  le  cardinal  deLom^ 
ceux  qui  se  réunissaient  aux  cerc!^ 
tenus  chez  ce  prélat,  déploraieot  le  ts 
ce  Pierre  Toussaint  qui  leur  avait  dom 
pérances.  11  est  à  Bâie,  disaiton,  dan 
même  d'Écolampade ,  vivant  avec  f« 
de  l'hérésie!  On  lui  écrivait  avec ferrei 
s'il  se  fût  agi  de  le  sauver  de  fa  cou 
éternelle.  Ces  lettres  tounmenfa/e^/ 
jeune  homme,  d'autant  plus  qu'il  nepoi 
pêcher  d'y  reconnaître  une  stïïectioa  ç 
chère ^  L'un  de  ses  parents,  probili 
primicier  lui-même,  le  sommait  de  s' 
Paris ,  à  Metz ,  ou  en  quelque  lieu  fjo^ 
monde,  pourvu  que  ce  fût  loin  desli 
Ce  parent,  qui  savait  tout  ce  que  Tk^ 
devait;  ne  doutait  .pas  qu'il  n'obatausl 
ordres;  aussi,  quahd  il  vit  ses  effoîtîj 
son  affection  se  changea-t-elle  eu  m 
haine.  En  même  temps  cette  résistance 
contre  le  jeune  réfugié  toute  sa  bm 
ses  amis.  On  se  rendit  auprès  de  sameit 
(c  sous  la  puissance  du  capuchon';»!^ 
l'entourèrent,  l'effrayèrent,  luipersuat? 

I  Me  in  dies  divexari  legeadis  affiicorumliR^^'' 
ab  instituto  renoorari  nituotur.  (Tossanus  Fi(^ 
i5a4.  Manuscrit  de  NeucHâtel.) 

'2  Jam  capulo  proxima.  (Manuscrit  de  Neo^'^' 


} 
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it:  commis  des  actions  que  Ton  ne  pou- 
[ii*avec  horreur.  Alors  cette  mère  dé- 
vit  à  son  fils  une  lettre  touchante, 
î  larmes,  »  dît-il,  et  où  elle  lui  peignait 
iTiière  déchirante  tout  son  malheur. 
lieureuse  mère,  disait-elle,  ah!  fils  dé- 

maudit  soit  le  sein  qui  t'a  allaité,  et 

.  soient  les  genoux  qui  t'ont  reçu  '  !  » 
vre  Toussaint  était  consterné.  Que  faire  ? 
ïr  en  France,  il  ne  le  pouvait.  Quitter 
r  se  rendre  à  Zurich  ou  à  Witteraberg, 
la  portée  des  siens;  il  eût  ainsi  augmenté 
ine.  Écolampade  lui  suggéra  un  terme 
c  Quittez  ma  maison ,  )i>  lui  dit-il  '.  Il  quitta 
Écolampade,  le  cœur  plein  de  tristesse, 
lemeurer  chez  un  prêtre  ignorant  et  obs- 
ien  propre  à  rassurer  ses  parents.  Quel 
Tient  pour  Toussaint  !  Ce  n'était  qu'à  table 
tncontrait  son  hôte.  Us  ne  cessaient  alors 
attre  sur  les  choses  de  la  foi  ;  mais,  le  repas 
'oussaint  courait  de  nouveau  s'enfermer 
i  chambre ,  et  là ,  seul ,  loin  du  bruit  et  des 
es ,  il  étudiait  avec  som  la  Parole  de  Dieu, 
eigneur  m'est  témoin,  disait-il,  que  je  n'ai, 
cette  vallée  de  larmes,  qu'un  désir,  celui 
oir  le  règne  du  Christ  se  répandre ,  en  sorte 
tous,  d'une  seule  bouche,  glorifient  Dieu  ^.  » 

lUeras  ad  me  dédit  plenas  lacrjmis  quibus  maiedicit  et 

us  quae  melactarimt,  etc (Manuscrit  de  Neuchâtel.) 

Lsum  est  Œcolampadio  consultum...  ut  a  se  secederem. 

) 

Jtor  domo  cujusdana  sacrificuli.  (Ibid.) 

Qt  Ghristi  regnum  quam  latissime  pateat.  (Ibid.) 
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M 

Une  circonstance  vint  oonsoierl^ 
ennemis  de  rÉvangile  devenaient  w.? 
forts  dans  Metz.  Sur  ses  instance^.*! 
d'Ëscb  partit,danslecourantdejaiiiier^ 
pour  fortifier  les  chrétiens  évangâûp^i 
ville  ;  il  traversa  les  forets  des  Yosge^ei 
les  lieux  où  Leclerc  avait  donné  sa  vt 
avec  lui  plusieurs  livres  dont  rayait 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  Ln 
les  réfugiés  français  tournaient  lean  n 
chevalier  de  Coct  recevait  des  lettm^ 
frères  de  Farel ,  qui  lui  ôép&gasàeùU  soi 
bres  couleurs I  l'état  du  Dauphiné.  Il 
bien  de  les  montrer,  de  peur  d'époii 
faibles,  et  se  contentait  de  demander j 
ardeur  le  secours  de  ses  puissantes  us 
décembre  1 5a4  9  un  messager  àm^lm\ 
Verrier,  chargé  de  ocmimissions  pour 
pour  Anémoud ,  arriva  à  cheval  à  Mai 
Le  chevalier,  avec  sa  vivacité  YxùÂtoà 
aussitôt  le  dessein  de  rentrer  ea  Fnii 
«  Pierre  a  apporté  de  l'argent,  écânH 
«  prene£-le  ;  si  ledit  i^ierre  me  a  porté  iâ 
r<  ouvrez-les  6t  tn  reteœss  le  double  et  l 
tt  nie  envoyez.  Néans  moins  ne  veadez/vi 
«val,  mais  le  retenez,  car  par  aTentorei 

X  Qu'il  s'en  retourné  à  Metz,  là  où  les  eBOfi» 
s'élèvent  journellemeut  contre  l'Évangiift  (r<w«*^  ' 
17  décembre  i5a4.  Manuscrit  de  NeuchâteL) 

a  Accepi  ante  horam  a  fratre  tuo  e^isU}liS^<{^  ' 
manifestavi  ;  terrentur  entm  infirmi.  (Coctus  ^^^ 
i5a4.)  I 
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sei*ois   d'opioiou  d'aller  secrètement 

par  Aevers  Jacobus  Faber  (Lefèvre)  et 

Escrivez  m'en  votre  ad  vis  *.  » 

ent   la   confiance  et  Tabandon  qui  ré- 

Lre  ces  réfugiés  :  Tun  ouvrait  les  lettres 

et  recevait  son  argent.  Il  est  vrai  que 

^vavt  déjà  trente-six  écus  à  Farel,  dont 

était  toujours  ouverte  a  ses  amis.  Il  y 

de  zèle  que  de  sagesse  dans  le  désir  du 

de  retourner  en  France.  Il  était  d'un  cat- 

rop   imprudent  pour  ne  pas  s'exposer 

e  mort  certaine.  C'est  ce  que ,  sans  doute, 

fit  comprendre.  Il  quitta  Bâle  et  se  retira 

petite  ville ,  où  il  avait  a  grande  espé- 

'avoir  le  langage  germain ,  Dieu  aidant  '.» 

continuait  à  évangéliser  Montbéliard.  Son 

aigrissait  en  lui-même,   en   considérant 

najorité  du  peuple  de  cette  ville  était  eii- 

at  adonnée  au  culte  des  images.  C'était, 

Farel,  l'antique  idolâtrie  du  paganisme 

enouvelaît. 

ndant,  les  exhortations  d'Écolampade ,  et 
nte  de  compromettre  la  vérité,  l'eussent 
Ire  longtemps  retenu,  sans  une  cirçon- 
imprévue.  Un  jour,  vers  la  fin  de  février 
la  fête  de  saint  Antoine),  Farel  marchait 
es  bords  d^une  petite  rivière  qui  traverse 
! ,  au-dessous  du  rocher  élevé  que  la  cita- 
domine,  lorsque,  arrivé  sur  le  pont,  il  ren- 


)ct  h  Farel,  décembre  i5a4.  Manuscr.  de  Neuchâtel. 
3ct  à  Farel ,  janvier  i5a5.  Ibid. 
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contra  une  procession  qui  s'avançaîL: 
prières  à  saint  «Antoine,  et  ajant  e 
prêtres  avec  Timage  de  ce  saint.  Fart 
ainsi  tout  à  coup  face  à  £ace  de  cessiri 
sans  pourtant  les  avoir  cherchées.  H  5^1 
dans  son  âme  un  violent  combat.  C^i 
cachera-t-il  ?  Mats  ne  serait-ce  pas  une  I 
délité?  Ces  image;  mortes,  portées  sori 
de  prêtres  ignorants,  font  bouillonner  s 
Farel  s'avance  avec  hardiesse,  enlève  (s 
prêtres  la  châsse  du  saint  ermite  et  I 
•  haut  du  pont  dans  la  rivière.  Puis,  si 
vers  le  peuple  étonné,  il  s'écrie  :«Fatii 
«  très,  ne  lairrez-vous  (laîssereas-vous}  ji 
a  idolâtrie  '  ?  » 

Les  prêtres  et  le  peuple  s'arrêtent  c 
Une  crainte  religieuse  semble  enchaîne 
tude.  Mais  bientôt  cette  stupeur  cesse. 
<c  se  noie,  yt  s'écrie  quelqu'un  de  la  fook 
à  rimmobilité  et  au  silence  succèdent  i 
ports  et  des  cris  de  fureur.  La  foule  te 
cipiter  sur  le  sacrilège  qui  vient  de  jel 
Tobjet  de  son  adoration.  Mais  Farel ,  nd 
vons  comment ,  échappe  à  sa  colère  \ 
On  peut,  nous  le  comprenons,  r^tn 

I  Eevue  du  Dauphiné,  tom.  II,  p.  38.  —Il 
Choupard. 

a  M.  Kirchhofer,  dans  sa  Vie  de  Farel,  dooiei 
ineot  comme  une  tradition  qui  n*est  pas  certaiv:  i 
raconté  par  des  écrivains  protestants  même,  dî 
tout  ^  fait  en  accord  avec  le  caractère  de  Farel  eii 
d'Écolampade.  Il  faut  reconnaître  les  faiblesses  (fc^ 
teurs. 
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ur  se  soit  laissé  entraîner  à  cette  action, 
ri  plutôt  la  marche  de  la  vérité.  Nnl  ne 
3ire  en  drdit  d'attaquer  par  violence  ce 
institution  publique.  Cependant,  il  y  a 
i^liose  de  plus  noble  dans  le  zèle  du  ré- 
r  j  que  dans  cette  froide  prudence,  si 
e,  qui  recule  devant  le  moindre  péril  et 
faire  le  moindre  sacrifice  à  l'avancement 

de  Dieu.  Farel  n'ignorait  pas  qu'il  s'ex- 
nsi  au  danger  de  perdre  la  vie  comme 
Mais  le  témoignage  que  lui  rendait  sa 
ce  de  ne  chercher  que  la  gloire  de  Dieu, 
u-clessus  de  toutes  les  craintes. 

la  journée  du  pont,  qui  est  un  trait  si 
istique  de  l'histoire  de  Farel,  le  réforma- 
contraint  de  se  cacher  et  bientôt  après  de 
la  ville.  Il  se  réfugia  à  Bâle  auprès  d'Eco- 
3;  mais  il  eut  toujours  pour  Montbéliard 
DU  qu'un  serviteur  de  Dieu  ne  manque 
ie  ressentir  pour  les  prémices  de  son  mi- 
• 

triste  nouvelle  attendait  Farel  à  Bâle.  S'il 
igitif,  Anémond  de  Coct,  son  ami,  était 
nentmalade.  Farel  luienvoyaaussitôt  quatre 
or;  mais  une  lettre  écrite  le  a5  mars  par 
1  Myconius,  lui  annonça  la  mort  du  cheva- 
Vivons  j  lui  écrivait  Oswald ,  de  manière  à 
le  nous  entrions  dans  le  repos ,  où  nous  es- 
ns  que  Tesprit  d' Anémond  est  déjà  entré  '.  » 

;ens  aiïectusy  qui  me  cogit  Munopelgardum  amare. 

îpp.) 

uo  Anemundi  spiritum  jam  perveiiisse  spcramus.  (My- 
Farello.  Manuscrit  de  Neuchàtel.) 
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Aiâsi  Anémond^  jeune  encote9ple& 
plein  de  force^  désireux  de  tout  entreprc 
évangéliserja  France,  et  qui  valait  à  kd 
une  armée  y  descendait  dans  une  toni^! 
turée.  Les  voies  de  Dieu  ne  sont  pmi  \ 
Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  prèsdeZri 
un  autre  chevalier ,  Ulrich  de  HûtteD^d 
rendre  le  dernier  soupir.  On  trouve  (\m 
ports  de  caractère  entre  le  chevalier) h 
le  chevalier  français;  mais  la  piéfé  tié. 
chrétiennes  du  Dauphinois  le  placent! 
dessus  du  spirituel  et  intrépide  eonemi 
et  des  moines. 

Peu  après  la  mort  d'Anémond,  Fard, 
vant  rester  à  Balé  d'où  il  avait  été  mtréû 
66  rendit  à  Strasbourg  auprès  de  ses  arsia 
et  Bucer. 

Ainsi,  à  Montbéliard  et  à  Bâle,  ofxm 
des  coups  étaient  portés  dans  les  rangs  @ 
forme.  Parmi  les  combattants  les  ptod 
les  uns  étaient  enlevés  par  la  mort,  les  an 
la  persécution  ou  l'exil.  En  vaiu  les  soi 
i'Ëvangile  tentaient-ils  de  tous  côtés  Vassi 
tout  ils  étaient  repoussés.  Mais  si  les  fora 
avaient  concentrées,  d'abord  à  Meaux, pu/fi 
ensuite  à  Bàle^  étaient  successivemeot  dis 
il  restait  çà  et  là  des  combattants  qui>'^ 
à  Meaux»  à  Paris  niéme^  luttaieat  plus  o& 
ouvertement,  pour  maintenir  en  Fraaceiii 
de  Dieu.  Si  la  Réformation  voyait  ses  i0 
foncées,  il  lui  demeurait  des  soldats!» 
contre  eux  que  la  Sorbonne  et  le  p^*^ 
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ger  leur  colère*.  On  voulait  qu'il  ne  restât 
e  sol  de  la  France,  de  ces  hommes  géoé^ 
ivaient  entrepris  d'y  planter  Fétendard  de 
ist;  et  des  malheurs  inouis  semblèrent 
er  alors  avec  les  ennemis  de  la  Réforme, 
prêter    main-forte  pour    achever   leur 


XIV. 

nt  les  derniers  temps  du  séjour  de  Farel 
èliard,  de  grandes  choses  s'étaient  en  effet 
sur  la  scène  du  monde^  Les  généraui^  de 
Quint  y  Lannoj  et  Pescaire^  ayant  quitté 
e  à  l'approche  de  François  V^ ,  ce  prince 
ssé  les  Alpes  et  était  venu  faire  le  blocus 
e.  Le  !i4  février  i5a5,  Pescaire  l'avait  at* 
ftonnivet,  la  Trémouille^  la  Palisse ,  Les^ 
:taient  fait  tuer  près  du  toi.  Le  duc  d'Aien«- 
poux  de  Marguerite,  premier  prince  du 
>'était  enfui  avec  l'arrière-garde  et  était 
lurir  de  honte  et  de  douleui*  à  Lyonf  et 
is ,  renversé  de  son  cheval ,  avait  remis  son 
Charles  de  Lannoy,  vice- roi  de  Naples^ 
reçut  un  genou  en  terre.  Le  roi  de  France 
tisonnier  de  l'Empereur*  La  captivité  du 
ut  le  plus  grand  des  malheurs.  «  De  tontes 
'.s  ne  m'est  demeuré  que  l'honneur  et  la 
écrivit  le  roi  k  sa  mère.  Mais  personne  ne 
tit  une  douleur  plus  vive  que  Marguerite- 
ire  de  son  pays  compromise  «  la  France  ^n& 
'que,  exposée  aux  plus  grands  dangers ,  son 
bien-aimé  captif  de  Son  supeHbe  adversaire^ 
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son  mari  déshonorîé  et  mort que  \ 

mes!...  Mais  elle  avait  un  consolateur: t 
que  son*  frère  répétait,  pour  se  console' 
test  perdu,  fors  l'honneur!  »  elle  pori 

«  Fors  Jésus  seul  y  mon  frère ,  fib  de  Dk 

La  France,  les  princes,  le  pariemeot^k 
étaient  dans  la  consternation.  Bientôt,  i 
dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Église, 
puta  aux  chrétiens  la  calamité  qui  é^ 
patrie;  et  de  toutes  parts  des  voix  knm 
mandèrent  du  sang,  afin  d'éloigner  depii 
des  infortunes.  Le  moment  était  doncta^ 
il  ne  suffisait  pas  d'avoir  débusqué  les  d 
évangéliques  des  trois  .  fortes  position 
avaient  prises,  il  fallait  profiter  de  U 
peuple,  battre  le  fer  pendant  qu'il  était d 
faire  table  rase,  dans  tout  le  royaume, (i 
opposition  qui  devenait  si  redoutable  à  iap 

A  la  tête  de  cette  conjuration,  de  ces  ds 
se  trouvaûent  Beda,  Duchesne  et  Lecoutiui 
irréconciliables  ennemis  dc^  l'Évangile  se  £i 
d'obtenir  facilement  de  la  terreur  pubiij 
victimes  qu'on  leur  avait  jusqu'alors  refiu 
mirent  aussitôt  tout  eu  oeuvre,  conveis 
prédications  fanatiques ,  plaintes,  memce$ 
diffamatoires ,  pour  exciter  la  colère  de  la 
et  surtout  celle  des  chefe.  Ils  jetaient  feiit 
mes  contre  leurs  adversaires  et  les  counaii 

I  Les  Marguerites  de  la  Marguerite ,  Ijf-^H^ 
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rrissantes  injufes  '.  Tous  les  moyens  leur 
bons  ;  ils  prenaient  çà  et  là  quelques  par- 
aissaient de  côté  ce  qui  pouvait  expliquer 
3nce  citée,  substituaient  leurs  propres  ex- 
ns  k  celles  des  docteurs  qu'ils  inculpaient, 
ttaient  ou  ajoutaient,  selon  le  besoin  qu'ils 
t  de  noircir  leurs  adversaires  *.  C'est  le  té- 
age  d'Érasme  lui-même. 
I  n*excitait  leur  colèjre  comme  la  doctrine 
newtale  du  christianisme  et  de  la  Réforma* 
e  salut  par  la  grâce,  a  Quand  je  vois,  disait 
[,  ces  trois  hommes,  doués  du  reste  d'un 
e  si  pénétrant,  Lefêvre,  Érasme^  Luther, 
ir  pour  conspirer  contre  les  oeuvres  méri- 
îs  et  pour  placer  tout  le  poids  du  salut  dans 
>i  seule  ^,  je  ne  m'étonne  plus  que  des  mil- 
^  à'hommes,  séduits  par  ces  doctrines,  en 
ment  à  dire  :  «  Pourquoi  jeûnerais-je  et  mar- 
iseraîs-je  mon  corps?»  Bannissons  de  la 
nce  cette  doctrine  odieuse  de  la  grâce.  Il  y 
ans  cette  négligence  des  mérites,  une  funeste 
^mperie  du  diable.  » 

insi  le  syndic  de  la  Sorbonne  s'efforçait  de 

ibattre  la  foi.  Il  devait  trouver  pour  appuis 

cour  débauchée  et  une  autre  partie  de  la  na- 


Plus  quam  scurrilibos  conviciis  debacchantes (£r. 

icisco  Régi,  p.  1 108.) 

Pro  meis  verbis  supponic  saa,  praetermitdt,  addit 

i.,  p.  887.) 

Cum  itaque  cemeram  très  istos. . .  uno  animo  in  opéra 
itoria  conspirasse.  (Natalis  Beds  Apologia  adversus  clan- 
ûnos  Lutheranos,  fol.  41O 


6&^  LA.   JURI8PRVDSKCE    ET   L^ÉVAirGILE. 

lion  y  plus  respectable ,  mais  qui  n^esl  pas  moine 
opposée  à  l'Évangile.  Je  veux  parler  de  ces  hom* 
mes  graves,  d'une  morale  sévère,  mais  qui,  livrés 
à  l'étude  des  lois  et  des  formes  juridiques,  ne 
voient  dans  le  christianisme  qu'une  législation; 
dans  rÉglise,  qu'une  police •  morale  ;  et  qui,  ne 
pouvant  faire  entrer  dans  les  idées  de  la  jurispru- 
dence qui  les  absorbent,  les  doctrines  de  Tin- 
capacité  spirituelle  de  l'homme,  de  la  naissance 
nouvelle,  de  la  justification  par  la  foi,  les  regar* 
dent  comme  des  imaginations  fantastiques,  dan- 
gereuses aux  mœurs  publiques  et  à  la  prospérité 
de  l'État.  Cette  tendance  hostile  à  la  doctrine  de 
la  grâce  se  manifesta  au  seizième  siècle  par  deux 
excès  bien  différents;  en  Italie  et  en  Pologne,  par 
la  doctrine  dé  Socin ,  issu  d'une  illustre  famille 
de  jurisconsultes  de  Sienne;  et  en  France ,  par  les 
arrêts  persécuteurs  et  les  bûchers  du  parlement. 

Le  parlement ,  en  effet ,  méprisant  les  grandes 
vérités  de  l'Évangile  que  les  réformateurs  annon- 
çaient, et  se  croyant  obligé  dé  faire  quelque  chose 
en  une  si  accablante  calamité ,  adressa  à  Louise 
de  Savoie  de  vives  remontrances  sur  la  conduite 
da  gouvernement  à  l'égard  de  la  nouvelle  doctrine. 
«L'hérésie,  dit-il,  à  levé  la  tête  au  milieu  de  nous, 
«  et  le  roi ,  en  ne  faisant  point  dresser  des  écha- 
«fauds  pour  elle,  a  attiré  sur  le  royaume  la  co- 
te 1ère  du  ciel.  » 

En  même  temps  les  chaires  retentissaient  de 
plaintes,  de  menaces,  de  malédictions;  on  de- 
mandait des  peines  promptes  et  éclatantes.  Mar- 
tial Mazurier  se  distinguait  parmi  les  prédicateurs 
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de  Paris  ;  et ,  cherchant  k  faire  oublier  par  sa  vio- 
lence ses  anciennes  liaisons  avec  les  partisans  de 
la  Aéforaie ,  déclamait  contre  a  les  disciples  cachés 
«de  Luther.»  a  Connaissez-vous ,  s'écriait-il,  la 
«  promptitude  de  ce  poison  ?  £n  connaissez-vous 
«  la  force?  Àh!  treiqbions  pour  la  France!  car  il 
m  agit  avec  une  inconcevable  activité,  et  eu  peu  de 
«  temps  il  peut  donner  la  mort  à  des  milliers  d'à* 
m  mes  '.  » 

Il  n'était  pas  difficile  d'exciter  1^  régente  contre 
les  partisans  de  la  Réforme.  Sa  fille  Marguerite,  les 
premiers  personnages  de  la  cour,  Louise  de  Sa- 
voie elle-même,  Louise  toujours  si  dévouée  au 
poutife  romain,  étaient  désignés  par  quelques 
fanatiques  comme  favorisant   Lefèvre,  Berqutn 
et  les  autres  novateurs.  N'avait-elle  pas  lu  leurs 
petits  écrits  et  leurs  traductions  de  la  Bible?  La 
mère  du  roi  voulait  se  laver  de  soupçons  si  outra* 
géants.  Déjà  elle  avait  envoyé  son  confesseur  à  la 
Sorbonne,  pour  demander  à  cette  compagnie  par 
quels  moyens  on  pouvait  extirper  l'hérésie,  «c  La 
«détestable  doctrine  de  Luther,  avait-elle  fait 
«dire  à  la  faculté,  gagne  chaque  jour  de  nou«- 
«  veaux  adhérents.  »  La  faculté  avait  souri  en  re^ 
cevant  un  tel  message.  Auparavant,  on  n'avait 
pas  voulu  écouter  ses  représentations,  -et  on  ve- 
nait à  cette  heure  la  prier  humblement  de  don« 
ner  un  conseil  en  cette  affaire.  Elle  tenait  enfin 
en  ses  mains  cette  hérésie  qu'elle  désirait  depnis 

I  Mazurius  contra  occultos  Lutheri  discipulos  déclamât  » 
ac  recentis  ireneoi  celeritatem  vimque  denunciat.  (Lannoi , 
regii  NaTtntt  gyainasii  Historia,  p.'6ai.) 
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si  longtemps  étouffer.  Elle  chargea  Noël  Beda  de 
répondre  aussitôt  à  la  régente.  «  Puisque  les  ser- 
ainonS)  les  disputes,  les  livres  que  nous  avons 
«si  souvent  opposés  à  l'hérésie,  dit  le  fanatique 
<c  syndic ,  ne  parviennent  point  à  l'arrêter,  il  faut 
a  prohiber  par  une  ordonnance  tous  les  écrits  des 
<c  hérétiques  ;  et  si  ces  moyens  ne  suffisent  pas 
«  encore,  il  faut  employer  la  force  et  la*  contrainte 
ce  contre  \sl  personne  même  de  ces  hux  docteurs; 
H  car  ceux  qui  ]|;ésistent  à  la  lumière  doivent  être 
«  subjugués  par  les  supplices  et  par  la  terreur  '.  » 
Mais  Louise  n'avait  pas  même  attendu  cette  ré** 
ponse.  À  peine  François  I^  était-il  tombé  dans 
les  mains  de  Charles-Quint,  qu  elle  avait  écrit  au 
pape  pour  lui  demander  sa  volonté  à  i'égaixl  des 
hérétiques.  Il  était  important  pour  la  politique  de 
Louise  de  s'assurer  la   faveur  d'un  pontife  qui 
pouvait  soulever  l'Italie  contre  le  vainqueur  de 
Pavie,  et  elle  était  prête  à  se  le  concilier  au  prix 
d'Un  peu  de  sang  français.  Le  pape,  charmé  de 
pouvoir  sévir,  dans  le  royaume  très -chrétien, 
contre  une  hérésie  qu'il  ne  pouvait  arrêter  ni  en 
Suisse,  ni  en  Allemagne,  ordonna  aussitôt  que 
l'on  introduisît  l'inquisition  en  France,  et  adressa 
un  bref  au  parlement.  £n  même  temps,  Duprat, 
que  le  pontife  avait  fait  cardinal,  et  auquel  il 
avait  donné  l'archevêché  de  Sens  et  une  riche  ab- 
baye, cherchait  à  répondre  aux  bienfaits  de  la 
cour  de  Rome,  en  déployant  contre  les  hérétiques 
une  haine  infatigable.  Ainsi  le  pape^  la  régente, 

1  Histoire  de  rUniversité,  par  Grevier,  Y,  p.  196. 
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les  docteurs  de  la  Sorbonne,  le  parlement,  le 
chancelier,  la  partie  ignorante  et  fanatique  de  la 
nation,  tout  conspirait  ensemble  et  à  la  fois  à  la 
ruine  de  TÉvangile  et  à  la  mort  de  ses  confes- 


Ce  fut  le  parlement  qui  commença.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  premier  corps  de  la  nation  pour 
entrer  en  campagne  contre  cette  doctrine  ;  et  d'ail- 
leurs n'était-ce  pas  son  affaire,  puisque  le  salut 
public  y  était  intéressé?  Le  parlement  donc, 
«t  porté  d'un  saint  zèle  et  ferveur  contre  ces  nou- 
«  veautés  %  ordonna ,  par  un  arrêt,  que  l'évéque 
«  de  Paris  et  autres  évéques  seraient  tenus  bailler 
«t  vicariat  à  MM.  Philippe  Pot,  président  aux  en- 
«  quêtes,  et  André  Verjus,  conseiller,  et  à  MM.  Guil- 
«laume  Duchesne  et  Nicolas  Leclerc,  docteurs 
«  en  théologie,  pour  iaire  et  parfaire  le  procès  de 
«c  ceux  qui  se  trouveraient  entachés  de  la  doctrine 
«c  de  Luther. 

il  Et  afin  qu'il  parût  que  ces  messieurs  les  corn- 
«Emissaires  travaillaient  plutôt  de  l'autorité  de 
«rÉgKse  que  du  parlement,  il  plut  à  Sa  Sainteté 
«envoyer  son  bref  (20  mai  i5i5),  qui  approuvait 
«  lesdits  commissaires  nommés. 

«  Ensuite  de  ce ,  tous  ceux  qui  étaient  déclarés 
ce  luthériens  par  l'évéque  ou  juges  d'Église  à  ce  dé- 
«  pûtes,  étaient  livrés  au  bras  séculier;  c'est  à  sa- 
a  voir  audit  parlement,  lequel,  pour  ce,  les  con- 
«damnait  d'être  brûlés  tout  vifs  ^.» 

I  De  la  religion  catholique  en  France,  par  de  Lezeaii ,  ma- 
noscrit  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  à  Paris, 
a  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Sainte^Geneviève ,  à 
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*     Ainsi  parle  un  manuscrit  du  temps. 

Telle  fut  la  terrible  commission  d*enquéte  nom- 
mée pendant  la  captivité  de  François  I^  contre 
les  chrétiens  évangéliques  de  France ,  pour  cause 
de  salut  public.  Elle  était  composée  de  deux  lai* 
ques  et  de  deux  ecclésiastiques ,  et  l'un  de  ces 
derniers  était  Duchesne  :  après  Beda ,  le  plus  fa* 
natique  des  docteurs  de  la  compagnie.  On  avait 
eu  la  pudeur  de  ne  pas  j  placer  leur  chef,  mais 
son  influence  n'en  était  que  plus  assurée. 

Ainsi,  la  machine  était  montée;  ses  ressorts 
étaient  bien  préparés  ;  chaque  coup  qu'elle  porte- 
rait donnerait  la  mort.  Il  s'agissait  de  savoir  contre 
qui  on  dirigerait  la  première  attaque.  Beda,  Du- 
chesne, LeclerCy  assistés  de  MM.  Philippe  Pot, 
président,  et  André  Verjus,  conseiller,  délibérè- 
rent entre  eux  sur  cette  importante  question.  N'y 
avait-il  pas  le  comte  de  Montbrun,  l'ancien  ami 
de  Louis  XII ,  l'ex-ambassadeur  à  Rome ,  Briçon- 
net,  évéque  de  Meaux?Le  comité  du  salut  public, 
assemblé  à  Paris  en  iSaS,  pensait  qu'en  Commen- 
çant par  un  homme  si  haut  placé,  on  serait  sûr 
de  répandre  la  terreur  dans  tout  le  royaume.  Cette 
raison  était  suffisante ,  et  ce  vénérable  évéque  fut 
décrété  d'accusation. 

Loin  de  se  laisser  épouvanter  par  la  persécu- 
tion de  i5a3,  Briçonnet  avait  persisté ,  ainsi  que 
Lefèvre,  dans  son  opposition  aux  superstitions 
populaires.  Plus  sa  place  dans  l'Église  et  dans  TÉ- 

Paris,dont  j*ai  tiré  ce  fragment,  porte  le  uom  de  Leseau, 
mais  sar  le  catalogue  celui  de  Lefèbre. 
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lat  était  éminente ,  plus  aussi  son  ^temple  était 
funeste,  et  plus  il  était  nécessaire  d'obtenir  de 
lui  une  éclatante  rétractation ,  ou  de  le  frapper 
d'un  coup*  plus  éclatant  encore.  La  commission  '  ' 
d^enquéte  s'empressa  de  recueillir  les  charges  qui 
lui  étaient  contraires.  Elle  constata  l'accueil  bien- 
veillant que  l'évéque  arait  fait  aux  hérétiques;  elle 
établit  que  huit  jours  après  que  le  gardien  des 
cordeliers  avait  prêché  dans  l'église  de  Saînt-Mar- 
tin  de  Meaux,  conformément  aux  instructions  de 
la  Sorbonne,  pour  y  rétablir  la  saine  doctrine, 
Briçonnet  lui-même  était  monté  en  chaire,  l'avait 
réfuté,  et  avait  traité  l'orateur  et  les  autres  corde- 
liers ses  confrères,  de  cafards,  de  faux  prophètes 
et  d'hypocrites  ;  et  que ,  non  content  de  cet 
afiront  public ,  il  avait  fait  décréter  le  gardien  d'a- 
journement personnel,  par  son  ofBciaP . . .  Il  pa- 
raîtrait même,  d'après  un  manuscrit  du  teknps, 
que  l'évéque  aurait  été  bien  plus  loin  encore,  et  » 
que,  en  automne  15^49  accompagné  de  Lefévre 
d'Etaples ,  il  aurait  parcouru  pendant  trois  mois 
son  diocèse,  et  brûlé  toutes  les  images,  excepté  le 
crucifix.  Une  action  si  hardie^  qui  montrerait  dans 
Briçonnet  beaucoup  d'audace,  à  côté  de  beaucoup 
de  timidité ,  ne  peut ,  si  elle  est  vraie ,  faire  reposer 
sur  lui  le  blâme  attaché  à  d'autres  destructeurs 
d'images;  car  il  était  chef  de  l'Église  où  il  réfor- 
mait ces  superstitions,  et  il  agissait  dans  le  cercle 
de  ses  droits  et  de  ses  devoirs^. 

I  Histoire  de  TUniversité,  par  Crevier,  V,  p.  ao4. 
1  11  S9  trouve  dans  la  bibliothèque  des  pasteurs  de  Neu- 
ehâtel,  une  lettre  de  Sebville,  où  on  lit  le  passage  suivant  : 

4o. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Briçonnet  devait  être  assez 
coupable  aux  yeux  des  ennemis  de  TÉvangile.  Il 
ne  s'était  pas  seulement  attaqué  à  TÉglise  en  gé- 
néral; il  s'en  était  prisa  la  Sorbonne  elle-même,  à 
cette  compagnie  dont  la  loi  suprême  était  sa  pro- 
pre gloire  et  sa  conservation^  Aussi  fut-elle  dans  la 
joie»  en  apprenant  l'epquête  dirigée  contre  son 
adversaire;  et  Fun  des  plus  célèbres  avocats  du 
temps,  Jean'Bochart,  soutenant  devant  le  parle- 
ment la  charge  contre  Briçounet ,  s'écria  en  haus- 
sant la  voix  :  «  Contre  la  Faculté,  ne  l'évéque  de 
«  Meaux,  ne  autre  particulier  ne  peut  lever  la  tête 
«  et  ouvrir  la  bouche.  Et  n*est  la  Faculté  sujette 
«  pour  aller  disputer,  porter  et  alléguer  ses  raisons 
«  devant  ledit  évéque,  qui  ne  doit  point  résister 
ce  à  la  sagesse  de  cette  sainte  compagnie,  laquelle 
«  il  doit  estimer  être  aidée  de  Dieu\  »         '  . 

£a  conséquence  de  cette  réquisition,  le  parle- 
ment rendit  un  arrêt,  le  3  octobre  j  5a5,  par  lequel, 
après  avoir  décrété  prise  de  corps  contre  tous  ceux 

«  Je  te  notifie  qbe  l'évéque  de  Meaux  en  Brie  près  Paris ,  cum 
«  Jaeoho  fabro  stapuiensi,  depuis  trois  mois ,  en  visitant  Tévè- 
«  ohé,  ont  brûlé  acfu  tontes  les  images,  réservé  le  crucifix ,  et 
<t  sont  personnenement  ajournés  à  Paris ,  à  ce  mois  de  mars 
«  venant,  pour  répondre  comm  suprema  curia  et  uniçenitate,  » 
J'incline  assez  à  croire  ce  fait  authentique ,  quoique  Sebville 
ne  fût  pas  sur  les  lieux,  et  que  ni  Mezeray,  ni  Daniel,  ni  Maim- 
bourg  n'en  parlent.  Ces  auteurs  catholiques-romams,  qui  sont 
très-brefs  y  ont  pu  avoir  d'ailleurs  des  motifs  de  le  passer  sous 
silence^  vu  l'issue  du  procès,  et  la  nouvelle  de  Sebville  concorde 
du  reste  avec  tous  les  faits  qui  nous  sont  connus.  Néanmoins  la 
chose  est  douteuse. 

1  Hist.  de  l'Université  par  Crevîer,  Y,  p.  ao4. 
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qm  lui  étaient  signalés,  il  ^ordonna  que  Tévéque 
serait  interrogé  par  maîtres  Jacques  Ménager,  et 
André  Yerjus^  conseillers  de  la  cour,  sur  les  faits 
dont  il  était  accusé  *. 

Cet  arrêt  du  parlement    consterna  Févéque. 
Briçonnet  ambassadeur  de  deux  rois  à  Rome,  Bri- 
çonnet  évéque  et  prince,  Tami  de  Louis  XII  et 
de  François  P',  devait  aller  subir  Tinterrogatoire 
de  deux  conseillers  de  la  cour. . . .  Lui  qui  avait 
espéré  que  Dieu  allumerait  dans  le  cœur  du  roi, 
de  sa  mère,  de  sa  sœur,  un  feu  qui  se  communi- 
querait à  tout  le  royaume,  il  voyait  le  royaume  se 
tourner  contre  lui  pour  éteindre  la  flamme  qu'il 
avait  reçue  du  ciel.  Le  roi  est  prisonnier,  sa  mère 
nikrche  à  la  tête  des  ennemis  de  TÉvangile,  et  Mar- 
guerite, effrayée  des  malheurs  qui  ont  fondu  sur 
la  France,  n'ose  détourner  les  coups  qui  vont 
tomber  sur  ses  plus  chers  amis,  et  tout  premiè- 
rement sur  ce  père  spirituel  qui  Ta  si  souvent  con*. 
solée;  ou,  si  elle  Pose,  elle  ne  le  peut.  Récemment 
encore  elle  écrivait  à  Briçonnet ,  dans  une  lettre 
pleine  de  pieux  épanchements  ;  «  Oh  !  que  le  pau- 
«  vre  cœur  mort  puisse  sentir  quelque  étincelle  de 
a  Famour,  en  quoy  je  le  désire  brusler  en  cen- 

«  dre*.  y Mais  maintenant  citait  à  la  lettre 

quHl  s*agissàit  d'être  brûlé  en  cendre.  Ce  langage 
mystique  n'était  plus  de  saison  ;  il  fallait ,  si  Ton 
voulait  confesser  sa  foi,  braver  l'échafaud.  Le 
pauvre  évéque ,  qui  avait  tant  espéré  de  voir  une 
réforme  évaugélique  se  répandre  peu  à  peu,  et 

I  Maimbourg.  Histoire  du  calv.,  p.  i4* 

a  ManMScrit  de  la  bibliothèque  royale.  S. F.,  n*  3^7, 
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doucement  dans  les  esprits,  éta,it  effrayé  et  tout 
tremblant  y  en  voyant  qu'il  fallait,  à  cette  heure^ 
l'acheter  au  prix  de  la  vie.  Jamais  peut-être  cette 
terrible  pensée  ne  lui  était  venue,  et  il  reculait 
devant  elle  avec  angoisse  et  avec  effroi» 

Cependant  Briçonnet  avait  encore  un  espoir: 
qu'on  lui  permette  de  paraître  devant  toutes  les 
chambres  du  parlement  assemblées,  ainsi  que  cela 
est  dû  à  un  personnage  de  son  rang ,  et  dans  cette 
cour  auguste  et  nombreuse  il  trouvera,  il  en  est  sûr, 
des  cœurs  généreux  qui  comprendront  sa  voix  et 
prendroqt  sa  défense.  Il  supplia  donc  la  cour  de 
lui  faire  cette  grâce;  mais  ses  ennemis  avaient  aussi 
compris  quelle  pouvait  être  l'issue  d'une  telle  au* 
dieuce.  N'avait-on  pas  vu  Luther  comparaissant  à 
Worms  devant  la  diète  germanique,  ébranler  les 
cœurs  les  mieux  affermis?  Attentifs  à  éloigner 
toute  chance  de  salut,  ils  travaillèrent  si  bien  que 
le  parlement  refusa  à  Briçonnet  cette  faveur  par 
un  arrêt  du  a 5  octobre  i5i5 ,  qui  confirma  le  pre- 
mier*. 

Voilà  donc  l'évéque  de  Meàux  renvoyé  comme 
le  prêtre  le  plus  obscur,  devant  maîtres  Jacques 
Ménager  et  André  Verjus.  Ces  deux  jurisconsultes, 
instruments  dociles  de  la  Sorbonne ,  ne  sauraient 
être  ébranlés  par  les  hautes  considérations  aux- 
quelles la  chambre  entière  eût  pu  être  sensible  ; 
ce  sont  des  hommes  positifs  :  l'évéque  a-t-il  été  ou 
non  en  désaccord^  avec  la  compagnie  ?  Voilà  tout 
ce  qu'ils  demandent.  I^  condamnation  de  Briçon- 
net est  donc  assurée. 

1  Maimboiirg.  Hi»loii'c  ducaW.,  p.  i5. 
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« 

Tandiâ  que  le  glaive  était  ainsi  suspendu  par  le 
pairl(»nent  sur  la  tête  de  Tévéque,  les  moines,  les 
prêtres  et  les  docteurs  ne  perdaient  pas  leur  temps  ; 
ils  comprenaient  qu'une  rétractation  de  Briçonnet 
servirait   mieut  leurs  intérêts  que  son  supplice 
méaie.  Sa  mort  enflammerait  tous  ceuiL  qui  par- 
tageaient sa  foi  ;  mais  sou  apostasie  les  jetterait 
dans  un  profond  découragement.  A  Tœuvre  donc  ! 
Ou  le  visitait,  on  le  pressait.  Martial  Mazurier  sur- 
tout s'efforçait  de  le  faire  tomber ,  comme  il  était 
tombé  lui-même.  Il  ne  manquait  pas  de  raisons 
qui  pouvaient  paraître  spécieuses  à   Briçonnet. 
Youlait-il  donc  perdre  sa  place?  Ne  pouvait-il  pas, 
en  restant  dans  l'Église ,  se  servir  de  son  influence 
sur  le  roi  et  sur  la  cour  pour  faire  un  bien  dont 
il  était  impossible  de  prévoir  l'étendue  ?  Que  de- 
viendraieut  ses  anciens  amis,  quand  il  ne  serait 
plus  au  pouvoir?  Combien  sa  résistance  ne  com- 
promettrait-elle pas  une  réforme,  qui,  pour  être 
salutaire  et  durable,  doit  s'opérer  par  l'influence 
légitime  du  clergé  !  Que  d'âmes  il  heurterajt  en 
résistant  à  l'Église  ;  que  d'âmes  il  attirerait,  au  con- 
traire, en  cédant! On  veut,  comme  lui,  une 

réforme.  Tout  s'y  achemine  insensiblement;  k  la 
cour,  à  la  ville,  dans  les  provinces,  partout  on 

avance et  il  irait  de  gaieté  de  coçur  anéantit 

un  si  bel  avenir!...  Au  fond,  on  ne  lui  demandait 
pas  le  sacrifice  de  sa  doctrine ,  mais  seulement  de  se 
soumettre  k  l'ordre  établi,  dans  l'Église.  Était-ce 
bien  quand  la  France  était  accablée  sous  tant  de 
revers,  qu'il  fallait  lui  susciter  encore  de  nouveaux 
troubles?  «  Au  nom  de  la  religion,  au  nom  de  la^ 
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«  patrie >  au  nom  de  vos  amis,  au  nom  de  la  Ré- 
«  formation  elle-même,  cédez!  »  lui  disait^on^  C'est 
par.de  tels  sophismes  que  $e  perdent  les  plus  belles 
causes. 

Cependant  chacune  de  ces  paroles  faisait  queU 
que  impression  sur  l'esprit  de  l'évéque.  Ije  Tenta* 
teur^  qui  voulut  faire  tomber  lésus  dans  le  désert, 
se  présentait  ainsi  à  lui  sous  desformes  spécieuses  ; 
et  au  lieu  de  s'écrier  comme  son  Mattre  :  «  Arrière 
«  de  moi,  Satan  !  »  il  écoutait,  accueillait,  pesait  cet 
discours.  Dès  lors  c'en  était  fait  de  sa  fidélité. 

Briçonnet  n'avait  jamais  été  tout  entier,  comme 
un  Farel  ou  un  Luther,  dans  le  mouvement  qui 
régénérait  alors  l'Église;  il  y  avait  en  lui  une  cer- 
taine tendance  mystique  qui  affaiblit  les  âmes  et 
leur  ôte  cette  fermeté  et  ce  courage  que  donne 
une  foi  uniquement  appuyée  sur  la  Parole  de  Dieu. 
La  croix  qu'il  fallait  prendre  pour  suivre  Jésus- 
Christ  était  trop  pesante  '.  Ébranlé,  effrayé,étourdi„ 
hors  de  sens*,  il  chancela,  il  heurta  contre  la 
pierre  que  Ton   posait  art^cieusement  sur  s» 

route il  tomba ,  et  au  lieu  de  se  jeter  dans  le» 

bras  de  Jésus-^Christ ,  il  se  jeta  dans  ceux  de  Map» 
zurier  ^,  et  souilla  par  une  honteuse  palinodie,  la 
gloire  d'une  belle  fidélité^. 

Ainsi  tomba  Biiçonnet,  Pami  de  Leievre  et  de 

X  Grucis  sutim  oblatas  terrore  percujsas.  (Beza^  IçoDes.) 
9  Den^entatus.  (Ibid.) 

3  XJtepisçopus  etiam  desisteret  suis  consiliîs  efPeciu  (Lau- 
npi  j  regii  Navarrae  gymnasii  liist.  y  p.  6s^i.) 

4  Nisi  turpi  paiinodia  gloriam  hanc  omnem  ipse  sibi  invi- 
(liiiset.  (BezaB  Icônes.) 
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Marguerite;  ainsi  le  premier  soutien  de  rÉvangtle 
en  France  renia  la  bonne  nouvelle  de  la  grâce,  dans, 
la  coupable  pensée  que  s'il  lui  demeurait  fidèle,  il 
perdrait  son  influence  sur  l'Église^  sur  la  cour 
et  sur  la  France.  Mais  ce  qu'on  lui  présentait 
coRHne  le  salut  de  son  pays,  devint  peut-être  sa 
ruine.  Que  fût-^il  arrivé,  si  Briçonnet  avait  eu  le 
courage  d'un  Luther?  Si  l'un  des  premiers  évé- 
ques  de  France,  cher  au  roi,  cher  au  peuple,  était 
monté  sur  l'échafaud  et  y  avait,  comme  les  petits 
selon  le  monde ,  scellé  par  une  confession  coura** 
geuse  et  une  mort  chrétienne,  la  vérité  de  l'Évan* 
gile,  la  France  ne  se  fut-elle  pas  émue,  et  le  sang 
de  l'évéque  de  Meaux,  devenant,  comme  celui  des 
Polycarpe  et  des  Cyprien,  une  semence  de  l'Église, 
n'eût*on  pas  vu  ces  contrées,  si  illustres  à  tant 
d'égards,  sortir,  dès  le  seizième  siècle, des  longues 
ténèbres  spirituelles  où  elles  sont  encore  rete- 
nues? 

Briçonnet  subit,  pour  la  forme,  l'interrogatoire 

devant  maîtres  Jacques  Ménager  et  André  Verjus,  * 

lesquels  déclarèrent  qu'il  s'était  suffisamment  jus* 

tifié  du  x^rime  qu'on  lui  imputait.  Puis  il  fut  réduit 

à  pénitence,  et  assembla  un  synode  où  il  condamna 

les  livres  de  Luther ,  rétracta  tout  ce  qu'il  avait 

enseigné  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Église, 

rétablit  l'invocation  des  saints,  s'efforça  dé  rame* 

ner  ceux  qui  avaient  abandonné  le  culte  de  Rome, 

et  voulant  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  réconci-r 

liation  avec  le  pape  et  la  Sorbonne,  célébra,  la 

veille  de  la  Fête-Dieu,  un  jeune  solennel,  et  ordonna 

de  pompeuses    processions,  dans  lesquelles  il 
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pariil  lui*tnéine  ^  y  doona&t  des  gages  de  sa  foi 
par  sa  magnificence  et  par  toutes  sortes  de  dé- 
votions'. 

Brîçonnet  est  peut-être  l'exemple  de  chute  le 
plus  illustre  que  la  Réformatîou  présente.  Nulle 
part,  on  ne  vit  un  homme  engagé  si  avant  dans  la 
Réforme  et  si  sincèrement  pieux,  tourner  aussi 
brusquement  contre  elle.  Cependant,  il  faut  bien 
comprendre  et  son  caractère  et  sa  chute.  Briçon- 
nel  fut,  du  côté  de  Rome,  ce  que  fut  Lefèvre  du 
coté  de  la  Réformation.  Ce  sont  deux  personnages 
de  juste-milieu,  qui  n'appartiennent  proprement 
à  aucun  des  deux  partis;  mais  l'un  est  du  centre 
droit  et  l'autre  du  centre  gauche.  Le  docteur  d'£^ 
tapies  penche  vers  la  Parole,  tandis  que  l'évéque 
de  Meaux  penche  vers  la  Idérarchie  ;  et  quand  ces 
deux  hommes  qui  se  touchent,  doivent  se  décider, 
l'un  se  range  avec  Rome  et  l'autre  avec  Jésus- 
Christ.  Au  reste ,  on  ne  peut  croire  que  Briçonnet 
ait  été  entièrement  infidèle  aux  convictions  de  sa 
foi;  jamais  les  docteurs  romains  n'ont  eu  en  lui.  une 
pleine  confiance,  même  après  ses  rétractations. 
Mais  il  fit  comme  plus  tard  l'évéque  de  Cambrai , 
avec  lequel  il  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance; 
il  crut  pouvoir  se  soumettre  extérieurement  au 
pape,  tout  en  demeurant  intérieurement  soumis 
à  la  Parole  divine.  C'est  là  une  faiblesse  incbni* 
palible  avec  les  prhicipes  de  la  Réformation*  Bri- 
çonnet fut  l'un  des  chefs  de  l'école  mystique  ou 

I  Mézcr^y,  II,  p.  <)8i.  Daniel,  V,  p.  64/1.  Moréri ,  article 
Briçoimct. 
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cjiiiéti^te  en  France  ;  et  Ton  sait  que  l'un  de  ses 
premiers  principes  a  toujours  été  de  s'accommo* 
der  à  l'Église  où  l'on  se  trouve,  quelle  qu'elle 
puisse  étr^. 

La  chute  coupable  de  Bri^nnet  retentit  dans 

le  cœur  de  ses  anciens  amis,  et  fut  le  triste  avant* 

coureur  de  ces  déplorables  apostasies  que  l'esprit 

du  monde  obtint  si  souvent  ^i  France,  dans  un 

«litre  siècle.  Ce.  personnage ,  qui  semblait  tenir  en 

uiaiu  les  rênes  de  la  Réforme  ^  était  brusquement 

jeté  hors  du  char;  et  la  Réforme  devait  dès  lors 

poursuivre  son  cours  en  France,  sans  chef ,  sans 

conducteur  humain,  dans  rhumilité  et  l'obscurité. 

Mais  les  disciples  de  l'Évangile  levèrent  la  tête  et 

regardèrent  dès  lors  avec  une  foi  encore  plus  ferme 

à  ce  chef  céleste,  dont  ils  connaissaient  rinébran-< 

lable  fidélité. 

La  Sorbonne triomphait;  un  grand  pas  était  fait 
vers  l'anéantissement  de  la  Réformation  en  France; 
il  fallait,  sans  plus  tarder,  courir  à  une  autre  vic-« 
toire.  Lefèvre  était  le  premier  après  Briçonnet. 
Aussi  Beda  avait-il  immédiatement  dirigé  contre 
lui  ses  attaques,  en  publiant  contre  cet  illustre 
docteur  un  livre  où  l'on  trouvait  des  calomnies  si 
grossières,  que  «  des  cordonniers  et  des  forgerons^ 
a  dit  Érasme,  eussent  pu  les  montrer  au  doigt.  » 
Ce  qui  excitait  surtout  sa  colère,  c'était  cette  doc- 
trine de  la  justification  par  la  foi  que  Lefèvre  avait 
le  premier  proclamée  dans  la  chrétienté.  C'était  le 
point  auquel  Beda  revenait  sans  cesse,  l'article  qui, 
selon  lui,  renversait  l'Église.  «Quoi,  disait -il, 
«  Lefèvre  affirme  que  quiconque  place  en  lui-même 
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a  la  force  de  son  salut,  périra,  tandis  que  quîcon- 
«  que,  se  dépouillant  de  toutes  ses  forces,  se  jette 
«  uniquement  dans  les  bras  dé  Jésus-Christ ,  sera 

«  sauvé Oh!  quelle  hérésie  que  de  prêcher  ainsi 

«  l'impuissance  des  mérites....  Quelle  erreur  infer- 
«nale!  quelle  pernicieuse  tromperie  du  démon! 
«  OpposonS'-nous-y  de  tout  notre  pouvoir  '.  » 

Aussitôt  on  dirigea  contre  le  docteur  d'Étaples 
cette  machine  à  persécution ,  qui  produisait  la 
rétractation  ou  la' mort;  et  déjà  Ton  espérait  de 
voir  Lefévre  partager  le  sort  du  pauvre  cardeur 
Leclerc,  ou  celui  de  l'illustre  évéque  Briçonnet. 
Son  procès  fut  bientôt  instruit  ;  et  un  décret  du 
parlement,  du  a8  août  iSaS,  condamna  neuf  pro- 
positions tirées  de  ses  commentaires  sur  les 
Évangiles,  et  rangea  le$  saintes  Écritures  traduites 
par  lui,  au  nombre  des  livres  défendus*. 

Ce  n'était  que  le  prélude.  Le  ssfvant  docteur  le 
comprit.  Dès  les  premiers  signes  dé  persécution, 
il  avait  senti  qu'en  l'absence  de  François  I^i*,  il 
succomberait  aux  attaques  de  ses  ennemis,  et  que 
le  moment' était  venu  d'accomplir  ce  commande- 
ment du  Seigneur  :  Quand  ils  %h)us  persécutent 
dans  une  ville ,  fujrez  dans  une  autre  '.  Lefèvre 
quitta  Meaux,  où,  depuis  la  chute  de  l'évéque,  il 
était  d'ailleurs  abreuvé  d'amertume  et  voyait  toute 
son  activité  paralysée  ;  et  s'éloignant  de  ses  persé- 

1  Perpendens  pemiciosissimam  demonis  fallaciam . .  •  Oo- 
curri  quantum  iraliii.  (Nat,  Bedae  Apolog.  adv.  Lutlierano8« 
fol.  4a.) 

a  J.  Lelong.  Bîblioth.  sacrée ,  seconde  partie ,  p.  44' 
3  Év.  selon  saint  Malthien  »  chap.  X,  v.  1 4  et  a3. 
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eu  leurs,  il  secoua  contre  eux  la  poussière  de  ses 
pieds '^  a  non  pour  leur  souhaiter  aucun  mal, 
ce  mais  comme  un  signe  des  maux  qui  les  attën- 
a  dent;  car,  dit4l  quelque  part,  de  même  que 
«  cette  poussière  est  secouée  .de  nos  pieds ,  de 
«(  même  ils  sont  secoués  de  la  face  du  Sei- 
a  gnéur'.» 

Les  persécuteurs  avaient  manqué  leur  victime; 
mais  ils  s'en  consolèrent  en  pensant  que  la 
France  était  du  moins  délivrée  du  père  des  hé- 
rétiques. 

Lefèvre,  fugitif,  arriva  sous  un  nom  emprunté 

à  Strasbourg;  aussitôt  il  s  y  joignit  franchement 

aux  amis  de  la  Réformation  ;  et  quelle  joie  ce  dut 

être  pour  lui  d'entendre  enseigner  publiquement 

cet  Évangile  qu'il  avait  le  premier  pressenti  dans 

l'Eglise.  Voilà  sa  foi  !  C'était  bleu  cela  qu'il  avait 

voulu  dire!  Il  lui  semblait  naître  une  seconde 

fois  k  la  vie  chrétienne.  Gérard  Roussel,  un  de  ces 

hommes  évangéliques,  qui,  comme  le  docteur  d'É- 

taples,  ne  parvinrent  pas  cependant  à  une  entière 

émancipation ,  avait  ainsi  que  lui  dû  quitter  la 

France.  Ils  suivaient  ensemble  les  enseignements 

de  Capiton  et  de  Rucer  *;  ils  avaient  avec  ces  fidèles 

docteurs  des  entretiens  particuliers  ^,  et  le  bruit 

I  Quod  excussi  sunt  a  facie  Doinini  sicut  piilvis  ille  excus- 
9US  est  a  pedibus.  (Faber  in  £v.  MaUh. ,  p.  4o.) 

a  Faber  stapuleûsis  et  Gerardus  Rufus»  clam  e  Gallia  pro- 
fecti,  CapîtoDem  et  Buceram  audierunt.  (Melch.  Adam,  vita 
Capitonby  p.  90.) 

3  De  omnibvis  doctrinas  praecipuis  locis  cum  ipsis  disse- 
ruerint.  (Ibid.) . 
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te  répandait  même  qu'ils  avaient  été  envoyés  k 
cet  efFet  par  Marguerite,  sœur  du  roi  ^  Mais  IWo* 
ratioo  des  voies  de  Dieu  occupait  Lefèvre  plus 
que  la  polémique.  Portant  ses  regards  sur  la  chré- 
tienté, plein  d'élonnement  à  la  vue  des  grandes 
choses  qui  s'y  passaient,  ému  de  reconnaissance 
et  le  cœur  plein  d^attente,  il  tombait  à  genoux  et 
priait  le  Seigneur  de  <c  parfaire  ce  qit'il  voyait  pour 
«  lors  commencer  *.  » 

Une  grande  joie  surtout  l'attendait  à  Strasbourg  ; 
son  disciple ,  son  fils,  Farel,  dont  la  persécution 
l'avait  séparé  depuis  près  de  trois  ans,  y  était 
arrivé  avant  lui.  Le  vieux  docteur  de  la  Sorbonne 
retrouvait  dans  son  jeune  élève  un  homme  dans 
toute  la  force  de  Tâge,  un  chrétien  dans  toute 
l'énergie  de  la  foi.  Farel  serrait  avec  respect  cette 
main  ridée  qui  avait  conduit  ses  premiers  pas,  et 
il  éprouvait  une  joie  indicible  à  retrouver  son 
père  dans  une  ville  évangélique  et  à  le  voir  tout 
entouré  d'hom mes  fidèles .  Ils  entendaient  ensemble 
les  purs  enseignements  d'illustres  docteurs;  il6 
communiaient  à  la  cène  du  Seigneur  administrée 
conformément  à  l'institution  de  Jésus-Christ  ;  ils 
recevaient  les  niarques  touchantes  de  la  charité 
de  leurs  frères.  Rappelez-vous,  lui  disait  Farel,  ce 
que  vous  me  disiez  autrefois,  quand  nous  étions 
encore  l'un  et  l'autre  plongés  dans  les  ténèbres  : 
«  Guillaume!  Dieu  renouvellera  le  monde;  et  vou& 

I  Missi  a  Margaretha  régis  Francisci  sorore.  (Melch.  Ad. 
Vit.  Capitonîs ,  p.  90.) 

%  Farel  à  tons  seigneurs ,  peuples  et  pasteurs. 
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» 

<c  le  verrez!....  Voici  le  commencement  de  ce  que 

«c  vous  me  dites  alors.»  —  «  Oui ,  répondait   le 

<c  pieux  vieillard,  oui!  Dieu  renouvelle  le  monde... 

«  O  mon  fils,  continuez  à  prêcher  avec  courage 

«  le  saint  Évangile  de  Jésus-Christ  *  !  » 

Lefèvre,  par  un  excès  de  prudence  sans  doute, 
voulait  demeurer  inconnu  à  Strasbourg,  et  y  avait 
pris  le  nom  d'Antoine  Péregrin,,  tandis  que  Rous- 
sel portait  celui  de  Solnin.  Mais  l'illustre  vieillard 
ne  pouvait  rester  caché;  bientôt  toute  la  ville  et 
même  jusqu'aux  enfants  saluaient  avec  respect 
le  vieux  docteur  français*.  Il  n*était  pas  seul;  il 
demeurait   chez  Capiton    avec  Farel,  Roussel, 
Vedaste,  dont  chacun  louait  la  modestie,  et  un 
certain  Simon,  néophyte  juif.  Les  maisons  de  Ca«- 
piton,  d'Écolampade,  de  Zwingle,  dé  Luther,  étaient 
alors  comme  des  hôtelleries.  Telle  était  en  ces 
temps    la    force  de    l'amour    fraternel.     Beau<- 
coup  d'autres  Français  se  trouvaient  encore  dans 
cette  ville  des  bords  du  Rhin,  et  ils  y  formaient 
une  église ,  à  laquelle  Farel  annonça  souvent  la 
.  doctrine  du  salut.  Cette  société  chrétienne  adou'* 
cassait  leur  exil . 

Tandis  que  ces  frères  jouissaient  ainsi  de  l'asile 
que  la  charité  fraternelle  leur  avait  ouvert,  ceux 
qui  se  trouvaient  à  Paris  et  en  France,  étaient 
exposés  à  de  grands  dangers.  Briçonnet  s'était 

1  Quod  et  pius  senex  fatebatur;  meque  horUbatur  perge- 
rem  in  annuntîalione  sacri  Evangelii.  (FareHus  Pellicano  Hot- 
ting. H.  L.,  VI,  p.  17.) 

1  Nam  latere  cupiunt  et  tamen  piierîs  noti  mni.  (Cnpito 
ZwingHo  Epp. ,  p.  439.) 
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^rétracté,  Lefèvre  avait  quitté  la  France;  c'était 
«quelque  chose  sans  doute  pour  la  Sorbonne;  mais 
elle  en  était  encore  à  attendre  les  supplices  qu'elle 
^avait  conseillés.  Beda  et  les  siens  se  voyaient  sans 
victimes....  Un  homme  les  irritait  plus  encore 
4}ue  Briçonnet  et  Lefèvre  :  c'était  Louis  de  Berquin . 
lie  gentilhomme  d'Artois,   d'un   caractère  plus 
décidé  que  ses  deux  maîtres^  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  de  harceler  les  théologiens  et 
les  moines ,  et  de  démasquer  leur  fanatisme.  Ha- 
bitant tour  à  tour  Paris  et  la  proviàce,  il  rassem- 
blait les  livres  d'Érasme  et  de  Luther^  il  les  tra- 
duisait',   il   composait  lui-même  des  écrits  de 
controverse,  enfin  il  défendait  et  propageait  la 
nouvelle  doctrine  avec  tout  le  zèle  d'un  nouveau 
converti.  L'évéque  d'Amiens  le  dénonça;  Beda 
appuya  sa  plainte,  et  le  parlement  le  fit  jeter  en 
prison.  «  Celui-ci,  dit^on,  n'échappera,  ni  comme 
«  Briçonnet,  ni  comme  Lefèvre.  »  En  effet ,  on  le  te- 
nait sous  les  barres  et  les  verrous.  En  vain  lé  prieur 
des  chartreux  et  d'autres  encore  le  suppliaient-ils 
de  faire  amende  honorable;  il  déclarait  haute- 
ment qu'il  ne  céderait  pas  sur   un  seul  point. 
«  Alors  il  ne  semblait  rester^  dit  une  chronique , 
«  sinon  qu'on  le  menât  au  feu  '.  » 

Marguerite,  consternée  de  ce  qui  était  arrivé  à 
Briçonnet,  tremblait  de  "voir  Berquin  traîné  à 
l'échafaud  auquel  l'évéque  avait  si  honteusement 
échappé.  Elle  n'osait  pénétrer  jusque   dans  sa 

I  Erasme  y  Epp.,  p.  9^3. 
a  Actes  des  Martyrs ,  p.  io3. 
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prison  ;  mais  elle  cherchait  à  lui  faire  parvenir 
quelques  paroles  consolantes ,  et  peut-être  fut-ce 
pour  lui  que  la  princesse  fit  cette  touchante  com- 
plainte du  «prisonnier,  où  celui-ci,  s'adressant  au 
Seigneur,  s'écrie  : 

«  O  !  sûreté  9  secours ,  accès ,  refuge 
«(  De  l'affligé  I  de  roqphelin  le  juge  ! 
«  Trésor  entier  de  consolation  ! 
t  Les  huys  de  fer ,  ponts-levis  et  barrière 
^  Où  suis  serré ,  me  tiennent  bien  arrière 
«  De  mes  prochains ,  frères,  sœurs  et  amis. 
«(  Mais  toutefois,  quelque  part  que  sois  mis, 
«  On  ne  saurait  tellement  fermer  l'huys 
«  Que  tu  ne  sois  tout  soudain  où  je  suis  '.  » 

Mais  Marguerite  ne  s'en  tint  pas  là;  elle  écrivit 
aussitôt  à  son  frère  pour  solliciter  de  lui  la  grâce 
de  son  gentilhomme.  Heureuse  si  elle  pouvait  le 
soustraire  à  temps  à  la  haine  de  ses  ennemis. 

En  attendant  cette  victime,  Beda  résolut  de  faire 
trembler  les  adversaires  de  la  Sorbonne  et  des 
moines,  en  abattant  le  plus  célèbre  d'entre  eux. 
Érasme  s'est  élevié  contre  Luther;  mais  n'importe  !  si 
l'on  parvient  à  perdre  Érasme,  à  bien  plus  forte  rai- 
son la  ruine  de  Farel ,  de  Luther  et  de  leurs  associés 
sera-t-elle  inévitable.  Le  plus  sûr  pour  atteindre 
un  but  est  de  viser  au  delà.  Quand  on  tiendra  le  pied 
sur  la  gorge  au  philosophe  de  Rotterdam,  quel  est 
le  docteur  hérétique  qui\échappera  aux  ven- 
geances de  Rome?  Déjà  Lecouturier,  communé- 
ment appelé  de  son  nom  latin  Siitor^  avait  pris  les 

I  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  I,  p.  44^. 
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devants,  en  lançant  contre  Érasme,  de  sa  solitaire 
cellule  de  chartreux ,  un  écrit  plein  de  violence  , 
où  il  appelait  ses  adversaires,  des  théologastres , 
de  petits  ânes,  et  leur  imputait  des  scandales,  des 
hérésies  et  des  blasphèmes.  Traitant  des  sujets 
auxquels  il  n'entendait  rien,  il  rappelait,  dit  ma- 
lignement Érasme ,  ce  vieux  proverbe  :  Ne  sutor 
ultra  crepidam  :  «  Que  le  savetier  (ou  le  couturier) 
c  ne  raccopomode  que  ses  savates.  » 

Beda  accourut  pour  soutenir  son  confrère.  Il 
ordonna  à  Érasme  de  ne  plus  écrire  ';  et  prenant 
lui-même  cette  plume  qu'il  enjoignait  au  plus 
grand  écrivain  du  siècle  de  poser,  il  fit  un  choix 
de  toutes  les  calomnies  que  les  moines  avaient 
inventées  contre  l'illustre  philosophe,  les  tradui- 
sit en  français  et  en  composa  un  livre  qu'il  répan- 
dit à  la  cour  et  à  la  ville ,  cherchant  à  ameuter 
contre  lui  la  France  tout  entière  '.  Ce  livre  fut 
le  signal  de  l'attaque  ;  de  toutes  parts  on  fondit 
sur  Érasme.  Un  vieux  carme  de  Louvain,  Nicolas 
d'Ecmond ,  s'écriait  chaque  fois  qu'il  montait  en 
chaire  :  «  Il  n'y  a  point  de  différence  entre  Érasme 
rc  et  Luther ,  si  ce.  n'est  qu'Érasme  est  un  plus 
(c  grand  hérétique  ^;  »  et  partout  où  le  carme  se 
trouvait,  à  table,  en  voiture,  en  galiote,  il  appe- 
lait Érasme  un  hérésiarque  et  un  faussaire  ^.  La 
flïculté  de  Paris,  remuée  par  ces  clameurs,  prépara 
une  censure  de  l'illustre  écrivain. 

« 

X  Primum  jubet  ut  desitiam  scribere.*  (Erasm.  Epp.,  page 

A  Ut  totam  Galliam  in  me  concitaret.  (Ibid. ,  p.  886.) 

3  Nisi  quod  Erasmus  esset  major  hereticas.  (Ibid.,  p.  91 5.) 

4  Quoties  in  conyiciis,  in  vehiculis,  in  nayibus,  •  •  (Ibid.) 
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Elrasnae  fut  consterné.  Voilà  donc  à  quoi  abou- 
tisssàieiit  tous  ses  ménagements,  et  même  son  hos* 
tilLté  contre  Luther.  Plus  qu'aucun  autre,  il  s'est 
mis  h  la  brèche  ;  et  Ton  veut  maintenant  se  servir 
de  lui    comme  d'un  pont,  et  le  fouler  aux  pteds, 
pour  atteindre  plus  sûrement  de  communs  enne* 
mis.    Cette  idée   le  révolte;  il  fait  brusquement 
volte-face,  et  à  peine  a-t-il  attaqué  Luther,  qu'il 
se  tourne  contre  ces  fanatiques  docteurs,  qui  vien- 
nent le  frapper  par  derrière.  Jamais  sa  correspon* 
dance  ne  fut  plus  active.  11  regarde  tout  autour 
de  lui,  et  son  prompt  regard  découvre  aussitôt  en 
quelles  mains  se  trouve  son  sort.  Il  n'hésite  pas  : 
il   portera  ses  plaintes  et  ses  cris  aux  pieds  de  la 
Sorbonne,  du  parlement,  du  roi,  de  l'empereur 
même.  «Qui  a  fait  naître  cet  immense  incendie 
«  de  Luther,  écrivit-il  à  ceux  des  théologiens  de 
«  la  Sorbonne  dont  il  espérait  encore  quelque 
«  impartialité,  qui  l'a  attisé,  si  ce  ne  sont  les  furies 
«  de  Beda'?Â  la  guerje,  un  soldat  qui  a  bien  fait 
«  son  devoir  reçoit  une  récompense  de  ses  géné- 
o  raux;  et  moi,  toute  la  récompense  que  je  rece- 
«  vrai  de  vous ,  les  généraux  de  cette  guerre,  ce 
«  sera  d*être  livré  aux  calomnies  des  Beda  et  des 

«  Lecouturier! » 

«  Quoi ,  écrivit-il  au  parlement  de  Paris,  j'étais 
«  aux  prises  avec  ces  Luthériens,  et  tandis  que  je 
«  livrais  un  rude  combat  par  les  ordres  de  l'em- 
«  pércur,  du  pape  et  des  autres  princes,  au  péril 

I  Hoc  gravissimum  Latheri  incendium,  unde  natum»  unde 
bue  progressom ,  nisi  ex  Beddaïcis  inteniperiis.  (Erasm.  £pp. , 

p.  V7.) 

4i* 
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ce  même  de  ma  vie,  Lecouturier  et  Beda  m'attaquent 
a  par  derrière  avec  des  libelles  furieux!  Ah!  si  la 
a  fortune  ne  nous  avait  enlevé  le  roi  François , 
(c  j'eusse  imploré  ce  vengeur  des  muses  contre 
ce  cette  nouvelle  invasion  des  barbares  ^  Mais 
a  maintenant  c'est  à  vous  d'arrêter  tant  d'ini- 
«  quité  ! » 

A  peine  entrevit-il  la  possibilité  de  faire  parvenir 
une  lettre  au  roi,  qu'il  lui  écrivit  aussi.  Son  regard 
pénétrant  sut  voir  dans  cesfanatiques  docteurs  de  la 
Sorbonne  les  germes  de  la  ligue,  les  prédécesseurs 
de  ces  trois  prêtres,  qui  devaient  un  jour  établir 
les  seize  contre  le  dernier  des  Valois;  son  génie 
prédit  au  roi  des  crimes  et  des  malheurs  que  ses 
descendants  ne  devaient  que  trop  connaître, 
tf  C'est  la  foi  qu'ils  mettent  en  avant,  dit-il,  mais 
ce  ils  aspirent  à  la  tyrannie ,  même  envers  les 
«r  princes.  Ils  marchent  d'un  pas  sûr,  quoique  sous 
«  terre.  Que  le  prince  s*avise  de  ne  leur  être  pas 
«  soumis  en  toutes  choses,  aussitôt  ils  déclareront 
o  qu'il  peut  être  destitué  par  l'Église,  c'est-à-dire, 
a  par  quelques  faux  moines  et  quelques  faux 
(i  théologiens  conjurés  contre  la  paix  publique^.  » 
Érasme,  écrivant  à  François  V^j  n'eût  pu  toucher 
une  corde  plus  sensible. 

Enfin,  pour  être  plus  sûr  encore  d'échapper  à 
ses  ennemis,  Érasme  invoqua  la  protection  de 

I  Musarum  vindicem  adversus  barbarorum  incursiones. 
(£r.  Epp.,  p.  2070.) 

a  Nisi  princeps  ipsorinn  voluntati  per  oinnia  paruerit,  di- 
cetur  fautor  haereticoram  et  destitui  poterit  per  eeclesiam. 
(Er.  Epp. ,  p.  ito8.) 
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Charles-Quint  lui-même.  «Invincible  empereur, 

«  lui  dit-il  y  des  hommes  qui ,  sous  le  prétexte  de 

«  la  religion,  veulent  faire  triompher  leur  ventre  et 

«  leur  despotisme  *,  élèvent  contre  moi  d'hor- 

cc  ribles  clameurs.  Je  combats  sous  vos  drapeaux 

<«  et  sous  ceux  de  Jésus-Christ.  Que  votre  sagesse 

«  et  votre  puissance  rendent  la  paix  au  monde 

«  chrétien. ...» 

C'est  ainsi  que  le  prince  des  lettres  s'adressait 
à  toutes  les  grandeurs  du  siècle.  Le  danger  fut 
détourné  de  dessus  sa  tête;  les  puissances  du 
monde  intervinrent;  les  vautours  durent  abandon- 
ner une  proie  qu'ils  croyaient  déjà  tenir  dans 
leurs  serres.  Alors  ils  portèrent  ailleurs  leurs  re- 
gards, cherchant  d'autres  victimes.  Elles  ne  leur 
manquèrent  pas. 

C'était  en  Lorraine  que  le  sang  devait  d'abord 
de  nouveau  couler.  Dès  les  premiers  jours  de  la 
Réforme,  il  y  eut  association  de  zèle  entre  Paris  et 
la  patrie  des  Guise.  Si  Paris  se  reposait,  laljor- 
raine  se  mettait  à  l'œuvre,  et  puis  Paris  recom- 
mençait, en  attendant  qu'on  eût  repris  des  forces 
à  Nancy  ou  à  Metz.  Les  premiers  coups  parurent 
devoir  tomber  sur  un  homme  excellent,  l'un  des 
réfugiés  de  Bâle,  ami  de  Farel  et  de  Toussaint.  Le 
chevalier  d'Esch  n'avait  pu  échapper,  à  Metz,  aux 
soupçons  des  prêtres.  On  reconnut  qu'il  avait  des 
rapports  avec  les  chrétiens  évangéliques ,  et  on  le 
fit  prisonnier  à  Pont-à-Mousson,  à  cinq  milles  de 

« 

1  Simulato  religîonis    praetextu,    ventris  tyrannidisque 
su»,  negotium  agciites.  (Er.  £pp., p*  96^*) 
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Metz,  sur  les  bords  de  la  Moselle  ^  Cette  nouvelle 
remplit  de  douleur  les  Frauçsiis  réfugiés ,  et  les 
Suisses  eux-mêmes.  «  O  cœur  plein  d'innocence  l 
«  s'écria  Écolampade.  J'ai  cette  confiance  dans  le 
«  Seigneur ,  ajoutaitril  ^  qu'il  nous  gardera  cet 
«  homme,  dans  la  vie  pour  annoncer  son  nom  en 
«  prédicateur  de  la  justice,  ou  dans  la  mort  pour 
(€  le  confesser  en  martyr^.»  Mais  en  même  temps, 
Écolampade  désapprouvait  la  vivacité ,  l'entraîne- 
ment, le  zèle,  à  son  avis  sans  prudence,  qui  distin- 
guaient les  réfugiés  français.  «  Je  désire,  disait-il, 
«  que  mes  très-chers  seigneurs  de  France  ne  se 
«  hâtent  pas  de  retourner  ainsi  dans  leur  pays 
«  avant  d'avoir  bien  examiné  toutes  choses;  car 
«  le  démon  tend  partout  ses  pièges.  Néanmoins, 
«  qu'ils  obéissent  à  l'Esprit  de  Christ  et  que  cet 
ce  Esprit  ne  les  abandonne  jamais^.» 

On  devait  trembler,  en  effet ,  pour  le  sort  du 
chevalier.  Il  y  avait  en  Lorraine  un  redoublement 
de  haine.  Le  provincial  des  Cordeliers ,  frère 
Bonaventure  Renel,  confesseur  du  duc  Antoine 
le  Bon,  homme  effronté  et  peu  recommandable 
sous  le  rapport  de  ses  mœurs,  laissait  à  ce  prince 
faible ,  qui  régna  de  1 5o8  à  1 544  9  une  grande 
liberté  dans  ses  plaisirs,  et  il  lui  persuadait, 
presque  à  titre  de  pénitence,  de  perdre  sans  misé- 

X  Naster  caplus  detiaetur  iu  Bundamosa  quinque  millibus 
a  Métis.  (OEcol.  Farello  £pp. ,  p.  201.) 

a  Vel  vivum  confessoréfai,  vel  iDortuum  martyrem  servabit. 
(Ibid.) 

3  Kollem  cariiuinios  dominos  'meos  galles  pvoperare  in 
Galiiam...(Ibid.) 
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rtcordetous  les  novateurs.  «11  suffit  à  chacun,  di- 

«  sait  souyent  ce  prince  si  bien  conseillé  par  Renel, 

et  de   savoir  le  Pater  et    l'Aife  Maria;  les   plus 

«  grands  docteurs  sont  cause  des   plus  grands 

«  troubles  *  •  » 

Vers  la  fin  de  Tan  1  S%t\j  on  apprit  à  la  cour  du 
duc,  qu'un  pasteur,  nommé  Schuch,  prêchait  une 
doctrine  nouvelle,  dans  la  ville  de  Saint-Hippolyte, 
située  au  pied  des  Vosges.  «  Qu'ils  rentrent  dans 
<K  l'ordre,  dit  Antoine  le  Bon  y  sinon  je  marche 
«  contre  la  ville,  et  j'y  mets  tout  à  feu  et  à 
<v  sang  '.  » 

Alors  le  fidèle  pasteur  prit  la  résolution  de  se 

dévouer  pour  ses  brebis;  il  se  rendit  à  Nancy ,t 

où  résidait  le  prince.  A  peine  arrivé ,  on  le  jeta 

dans  une  infecte  prison,  sous  la  garde  d'hommes 

grossiers  et  cruels  ;  et  le  firère  Bonaventure  vit 

enfin  l'hérétique  en  sa  puissance.  Ce  fut  lui  qui 

présida  à   l'enquête.    «Hérétique!   lui  disait-il, 

«  Judas!  Diable!  »  Schuch,  calme  et  recueilli,  ne 

répondait    point  à  ces  injures;  mais  tenant  en 

main   sa  Bible  toute  couverte   de  notes  qu'il  y 

avait  inscrites ,  il  confessait  avec  douceur  et  avec 

force  Jésus-Christ  crucifié. Tout  à  coup  il  s'anime  ; 

il  se  lève  avec  courage  ;  il  hausse  la  voix ,  comme 

saisi  par  l'Esprit  d'en  haut ,  et  regardant  en  face 

ses  juges,  il  leur  dénonce  les  terribles  jugements 

de  Dieu. 

Le  firère  Bonaventure  et  ses  compagnons,  épou- 

I  AolM  des  Martyrs,  p.  97.. 
a  Ibid.,  p.  95. 
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vantés  et  transportés  de  rage,  se  jettent  sur  lui 
en  poussant  des  cris,  lui  arrachent  cette  Bible 
dans  laquelle  tl  lisait  de  si  menaçantes  paroles, 
«  et  comme  chiens  enragés,  dit  le  chroniqueur, 
(c  ne  pouvant  mordre  sur  sa  doctrine,  ils  la  brûlè^ 
:<  rent  en  leur  couvent  '.  » 

Toute  la  cour  de  Lorraine  retentit  de  Tobstina- 
tion  et  de  l'audace  du  ministre  de  Saint-Hippolyte, 
et  le  prince,  curieux  d'entendre  rbérétique,vouhit 
iètre  présent  à  sa  dernière  comparution,  en  secret 
toutefois  et  caché  à  tous  les  regards.  Mais  l'interro- 
gatoire ayant  lieu  en  latin^  il  ne  put  le  comprendre; 
seulement  il  fut  frappé  de  voir  le  ministre  ferme 
dans  sa  contenance,  ne  paraissant  ni  vaincu,  ni 
étonné.  Indigné  de  cette  obstination ,  Antoine  le 
Bon  se  leva,  et  dit  en  s'en  allant  :  a  Pourquoi  dis- 
«  pu  ter  encore?  Il  nie  le  sacrement  de  la  messe; 
«  que  Ton  procède  à  exécution  contre  lui^.»  Aus- 
sitôt Schuch  fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  En 
apprenant  sa  sentence,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
dit  avec  douceur  :  «  Je  me  suis  réjoui  à  cause  de 
c(  ceux  qui  me  disaient  :  Nous  iroiis  a  la  maison  de 
«  l'ÉterneP.» 

Le  19  août  i  5a5,  toute  la  ville  de  Nancy  était  en 
émoi.  Les  cloches  annonçaient*]a  mort  d'un  héré- 
tique. La  lugubre  procession  se  mit  en  marche.  Il 
fallait  passer  devant  le  couvent  des  Cordeliers,  qui, 
joyeux  et  dans  l'attente,  étaient  réunis  devant  la 
porte.  Au  moment  où  Schuch  parut,  le  père  Bo- 

I  Act.  des  Mart.,  recueillis  par  Crespin,  en  français,  p.  97. 
%  Histoire  de  François  T^  par  Gaillard ,  IV,  p.  a33» 
3  Psaume  12a,  v.  i. 
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uaveuture  montrant  les  images  sculptées  sur  le 
portail  du  couvent,  s'écria:  «Hérétique!  porte 
<c  honneur  à  Dieu,  k  sa  mère  et  aux  saints!  »  — 
«c  O  hypocrites!»  répondit Schuch  en  demeurant 
la  tête  levée  devant  ces  morceaux  de  bois  et  de 
pierre,  et  Dieu  vous  détruira  et  amènera  à  lumière 
a  vos  tromperies \... .  » 

Le  martyr  étant  arrivé  au  lieu  du  supplice,  on 
brûla  premièrement  ses  livres  en  sa  présence; 
puis  on  le  somma  de  se  rétracter;  mais  il  refusa 
en  disant  :  «  C'est  toi ,  ô  Dieu ,  qui  m'as  appelé , 
«  et  tu  m'affermiras  jusqu'à  la  fin'.  »  Alors  il  se 
mit  à  prononcer  à  haute  voix  le  psaume  LI  :  <c  O 
a  Dieu!  aie  pitié  de  moi  selon  ta  miséricorde!  » 
Étant  monté  sur  le  bûcher,  il  continua  à  réciter 
le  psaume  jusqu'à  ce  que  la  fumée  et  les  flammes 
eurent  étouffé  sa  voix. 

Ainsi  les  persécuteurs  de  France  et  de  Lorraine 
voyaient  recommencer  leurs  triomphes;  enfin 
on  faisait  attention  à  leurs  avis.  Des  cendres  héré- 
tiques avaient  été  jetées  au  vent  à  Nancy;  c'était 
une  provocation  adressée  à  la  capitale  de  la  France. 
Quoi!  Beda  et  Lecouturier  seraient  les  derniers  à 
montrer  leur  zèle  pour  le  pape  !  Que  les  flammes 
répondent  aux  flammes,  et  que  bientôt  l'hérésie, 
balayée  du  sol  du  royaume,  soit  entièrement  re- 
jetée au  delà  du  S.hin. 

Mais  avant  de  réussir,  Beda  devait  avoir  à  sou- 
tenir un  combat  moitié  sérieux,  moitié  plaisant^ 

1  £ùm  auctorem  vocalionîs  suae'atque  conservaiorem ,  ad 
extremum  usque  spiritum  recognovit.  (Acta  Mart.,  p.  ao».) 
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contre  l'un  de  ces  hommes  pour  lesquels  la  lutte 
avec  la  papauté  n'est  qu'un  jeu  de  l'esprit  et  non 
un  intérêt  du  cœur. 

Parmi  les  savants  que  Briçonnet  avait  attirés 
dans  son  diocèse,  se  trouvait  un  docteur  de  la 
Sorbonne,  nommé  Pierre  Caroli,  homme  vain, 
léger,  aussi  brouillon  et  chicaneur  que  Beda  lui* 
même.  Caroli  vit  dans  la  nouvelle  doctrine  un 
moyen  de  faire  de  l'effet  et  de  contrarier  Beda , 
dont  il  ne  pouvait  supporter  la  domination.  Aussi, 
étant  revenu  de  Meaux  à  Paris,  il  y  fit  grande 
sensation  en  portant  dans  toutes  les  chaires  ce 
qu'on  appelait  «la  nouvelle  manière  de  prêcher.» 
Alors  commença  entre  les  deux  docteurs  une  lutte 

0 

infatigable;  c'était  coup  contrecoup  et  ruse  contre 
ruse.  Beda  cite  Caroli  devant  la  Sorbonne,  et  Ca^ 
roli  l'assigne  à  l'officialité  en  réparation  d'honneur. 
La  faculté  continue  son  enquête,  et  Caroli  signifie 
un  acte  d'appel  au  parlement.  On  lui  interdit  la 
chaire  par  provision,  et  il  prêche  dans  toutes  les 
églises  de  Paris.  On  lui  ferme  décidément  toutes  les 
chaires,  et  il  explique  publiquement  les  psaumbs 
dans  le  collège  de  Cambrai.  Ija  faculté  lui  défend 
de  continuer  cet  exercice,  et  il  demande  d'achever 
l'explication  du  psaume  22,  qu'il  a  commencée. 
Enfin,  sa  demande  est  rejetée,  et  alors  il  placarde 
aux  portes  du  collège  l'affiche  suivante.  :  «f  Pierre 
«  Caroli  y  voulant  obtempérer  aux  ordres  de  la 
«  sacrée  faculté  y  cesse  d  enseigner;  il  reprendra 
«  ses  leçons  {quand  il  plaira  à  Dieu)  à  ce  verset 
a  où  il  en  est  resté  :  Ils  ont  PSRci  mes  MAms  et 
ce  mv&  nxM.  »  Ainsi  Beda  avait  enfin  trouvé  un 
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lutteur  qui  le  valait.  Sî  Caroli  eut  défendu  sé- 
neusement  la  vérité,  le  feu  en  eût  bientôt  fait 
justice;  mais  il  avait  un  esprit  trop  profane  pour 
qu'on  le  mît  à  mort.  Gomment  faire  mourir  un 
bomme  qui  décontenançait  ses  juges?  Ni  l'offîcîa- 
lité,  ni  le  parlement,  ni  le  conseil  ne  purent  jamais 
juger  définitivement  sa  cause.  Deux  hommes 
tels  que  Caroli  eussent  mis  à  bout  l'activité  de 
Beda  lui-même  ;  mais  la  Réformation  n'en  vit  pas 
deux'. 

Cette  lutte  impertinente  finie,  Beda  se  mit  à  des 
affaires  plus  sérieuses.  Heureusement  pour  le 
syndic  de  la  Sorbonne,  il  y  avait  des  hommes  qui 
prêtaient  mieux  prise  à  la  persécution  que  Caroli. 
Briçonnet,  il  est  vrai,  Érasme,  Lefèvre,  Berquin 
lui  avaient  échappé;  mais  puisqu'il  ne  peut  at- 
teindre ces  grands  personnages,  il  se  contentera  de 
moindres.  Le  pauvre  jeune  Jacques  Pavanne,  de- 
puis son  abjuration  de  Noël  i5^^^  étsdt  toujours 
dans  les  larmes  et  les  soupirs.  On  le  rencontrait 
l'air  morne,  le  regard  fixé  vers  la  terre,  gémissant 
en  lui-même  et  se  faisant  de  vifs  reproches  d'a- 
voir renié  son  Sauveur  et  son  Dieu  *. 

Pâvan  ne  était  sans  doute  le  plus  modeste  et  le  plus 
innocent  des  hommes;  mais  n'importe!  il  avait  été 
àMeaux;  cela  suffisait  alors.  «Pavanne  est  relaps! 
«  s'écrie-t-on  ;  le  chien  est  retourné  à  ce  qu^il  avait 

1  Gerde&ius,  Historia  seculi  XVI  renovati ,  p.  5».  — D'Ar- 
gentréy  collectio  judiciorum  de  novis  erroribus,  II,  p.  21.-— 
Gaillard,  Hist.  de  François  T"",  tom.  IV,  p.  a33. 

2  Animi  factnm  suum  detestantis  doloretn ,  sspe  déclara- 
▼erit.  (Acta  Mart.,  p.  2o3.) 
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«  vomi,  et  la  truie  lavée  se  vautre  de  nouifeau  dans 
<c  le  bourbier!  »  Il  fut  aussitôt  saisi,  jeté  en  prison, 
et  conduit  devant  les  juges.  C'était  tout  ce  que  le 
jeune  maître  Jacques  demandait.  Il  se  sentit  sou- 
lagé dès  qu'il  fut  dans  les  fers,  et  retrouva  toute 
sa  force  pour  confesser  hautement  Jésus-Christ'. 
Les  cruels  sourirent  en  voyant  que  cette  fois-ci , 
rien  ne  pouvait  leur  enlever  leur  victime;  point  de 
rétractation,  point  de  fuite,  point  de  patronage 
puissant.  La  douceur  du  jeune  homme,  sa  candeur, 
son  courage ,  rien  ne  pouvait  adoucir  ses  adver- 
saires. Il  les  regardait  avec  amour;  car  en  le  jetant 
dans  les  chaînes,  ils  lui  avaient  rendu  sa  tran- 
quillité et  sa  joie;  mais  ce  regard  si  tendre  endur- 
cissait encore  plus  leur  cœur.  Son  procès  fut 
promptement  instruit,  et  bientôt  la  place  de  Grève 
vit  s'élever  un  bûcher,  où  Pavanne  mourut  joyeu- 
sement, en  fortifiant  par  son  exemple  tous  ceux 
qui  dans  cette  grande  ville  croyaient  ouvertement 
ou  secrètement  à  l'Évangile  de  Christ. 

Ce  n'était  pas  assez  poiu*  la  Sorbonne.  Si  ce 
sont  des  petits  que  l'on  immole,  il  faut  au  moins 
que  le  nombre  rachète  la  qualité.  Les  flammes  de 
la  place  de  Grève  ont  jeté  l'effroi  dans  Paris  et 
dans  la  France;  mais  un  nouveau  bûcher  allumé 
sur  quelque  autre  place,  doublera  la  terreur.  On 
s'en  entretiendra  à  la  cour,  dans  les  collèges  et  dans 
les  ateliers  du  peuple  ;  et  de  telles  preuves  appren- 
dront mieux   que  toutes  les  ordonnances,   que 

1  Puram  religionis  christiaDae  coDfessionein  addit.  (Acta 
Mart.,  p.  ao3.) 
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Louise  de  Savoie,  la  Sorbonne  et  le  parlement 
sont  décidés  à  sacrifier  jusqu'au  dernier  hérétique 
aux  anathèmes  de  Rome. 

Dans  la  foret  de  Livry,  à  tro^s  lieues  de  Paris,  non 
loin  de  l'endroit  où  s'élevait  l'antique  abbaye  de 
Tordre  de  Saint- Augustin,   vivait  un  ermite  qui,  . 
ayant  rencontré  dans  ses  courses  des  hommes  de 
Meaux,  avait  reçu  dans   son    cœur  la  doctrine 
évangélique  '^  Le  pauvre  ermite  s'était   trouvé 
bien  riche  dans  son  réduit ,  quand  un  jour ,  avec 
le  pain  chétif  que  la  charité  publique  lui  donnait, 
il  y  avait  rapporté  Jésus-Christ  et  sa  grâce.  Dès 
lors  il  avait  compris  qu'il  valait  mieux  donner  que 
recevoir.  Il  allait  de  maison  en  maison  dans  les 
villages  d'alentour,  et  à  peine  avait-il  ouvert  les 
portes   des  pauvres  paysans  dont   il  visitait  les 
humbles  cabanes,  qu'il  leur  parlait  de  l'Évangile, 
du  pardon  complet  qu'il  donne  aux  âmes  angois- 
sées, et  qui  vaut  mieux  que  les  absolutions^.  Bien- 
tôt le  bon  ermite  de  Livry  fut  connu  dans  les  envi- 
rons de  Paris;    on  vint  le  chercher   dans  son 
pauvre  ermitage;  et  il  fut  un  doux  et  fervent 
missionnaire    pour    les    âmes    simples    de   ces 
contrées. 

Le  bruit  des  faits  du  nouvel  évangéliste  ne 
tarda  pas  à  arriver  aux  oreilles  de  la  Sorbonne  et 

1  0  Cette  semence  de  Faber  et  de  ses  disciples ,  prise  au 
grenier  de  Luther ,  germa  dans  le  âot  esprit  d'un  ermite,  qui 
se  tenait  près  la  ville  de  Paris.  »  (Hist.  catholique  de  notre 
temps,  par  S.  Fontaine.  Paris,  i56a.) 

a  Lequel  par  les  villages  qu'il  fréquentait,  sous  couleur  de 
faire  ses  quêtes ,  tenait  propos  hérétiques.  (Ibid.) 
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ile  la  justice  de  Parts.  L'ermite  fut  appréhendé, 
traîné  hors  de  son  ermitage ,  de  sa  forêt ,  de  ce» 
campagnes  par  lui  journellement  parcourues,  jeté 
en  un  cachot  dans  la  grande  tille  qu'il  avait 
toujours  évitée  y  jugé,  convaincu  et  condamné  à 
jétre  (c  exemplairement  puny  de  peine  de  petit 
cr  feu'.» 

On  résolut,  pour  faire  un  plus  grand  exemple, 
qu'il  serait  brûlé  vif  au  parvis  Notre-Dame,  devant 
cette  illustre  basilique,  symbole  majestueux  de  la 
catholicité  romaine.  Tout  le  clergé  fut  convoqué, 
et  l'on  déploya  une  grande  pompe,  comme  aux 
jours  les  plus  solennels*.  On  eût  voulu  assembler 
tout  Paris  autour  de  ce  bûcher,  «  étant  sonnée, 
c  dit  un  historien ,  la  grosse  cloche  du  temple  de 
«  Notre-Dame  à  grand  branle,  pour  émouvoir  le 
<t  peuple  de  toute  la  ville  ^.»  De  toutes  les  rues 
aboutissantes  le  peuple  accourait,  en  effet,  sur  la 
place.  Les  sons  majestueux  de  l'airain  arrêtaient 
l'ouvrier  dans  son  travail,  l'écolier  dans  ses  études, 
le  marchand  dans  son  trafic,  le  soldat  du  roi  dans 
son  oisiveté,  et  déjà  toute  la  place  était  couverte 
d'une  foule  immense,  que  l'on  accourait  encore. 
L'ermite,  recouvert  des  vêtements  attribués  aux 
hérétiques  obstinés,  la  tête  et  les  pieds  nus,  avait 
été  amené  devant  les  portes  de  la  cathédrale. 
Tranquille,  ferme,  recueilli,  il  ne  répondait  aiftr 
exhortations  des  confesseurs  qui  lui  présentaient 

I  Histoire  catholique  de  notre  temps ,  par  Fontaine, 
a  Avec  une  grande  cérémonie.  (Histoire  des  ÉgU  réf.,  par 
Théod.  de  Bèze ,  I ,  p.  4.) 
3  Ibid. 
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le  crucifix,  qu'en  Uur  déclarant  que  son  espérance 
^tait  uniquement  dans  le  pardon  de  Dieu.  Les  doc- 
teurs de  la  Sorbonne,  au  premier  rang  des  spec*^ 
tateurs,  voyant  sa  constance,  et  l'effet  qu'die  pro- 
duisait sur  le  peuple,  criaient  à  haute  voix  :  «C'est 
a  UQ  homme  damné  qu'on  mène  au  feu  d'enfer  '  !  » 
Cependant  on   sonnait  toujours   à   la  volée   la 
grande  cloche,  dont  les  sons,  en  étourdissant  les 
oreilles  de  la  foule,  augmentaient  la  solennité  de 
cette  lugubre  fête.  Enfin  la  cloche  se  tut,  et  le 
martyr  ayant  répondu  aux  dernières  questions  de 
ses  adversaires,  qu'il  voulait  mourir  dans  la  foi  en 
son  Seigneur  Jésus-Christ,  fut,  ainsi  que  le  portait 
le  jugement,  «brûlé  à  petit  feu.»  Ainsi  mourut 
paisiblement  au  parvis  Notre-Dame,  au  milieu  des 
crb  et  de  Témotion  de  tout  un  peuple,  sous  les 
tours  élevées  par  la  piété  de  Loui^  le  Jeune,  cet 
homme  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  même  con- 
servé le  nom ,  a  l'ermite  de  Livry.  » 

♦    XV. 

Tandis  que  les  hommes  mettaient  ainsi  à  mort 
les  premiers  confesseursde  Jésus^^Christ  en  France, 
Dieu  en  préparait  de  plus  puissants.  Beda  traînait 
au  supplice  un  modeste  écolier^  un  humble  er- 
mite, et  croyait  presque  y  traîner  avec  eux  toute 
la  Réforme.  Mais  la  Providence  a  des  ressources 
que  le  monde  ne  connaît  pas.  L'Évangile,  comme 
l'oiseau  de  la  fable,  porte  en   lui  un  principe  de 

I  Histoire  des  Égl.  réf.,  par  Théod.  de  Bèze,  I,  4. 


656  UN  EGOt^IER  DE  KOTON. 

vie,  que  les  flammes  ne  peuvent  consumer,  et  il 
renaît  de  ses  cendres.  C'est  souvent  à  l'instant 
même  où  lorage  est  le  plus  fort,  où  la  foudre 
semble  avoir  abattu  la  vérité  et  où  la  nuit  la  plus 
obscure  la  recouvre,  qu'une  lueur  soudaine 
brille  pour  elle  et  annonce  une  grande  délivrance. 
Alors  que  toutes  les  puissances  humaines  s'ar- 
maient en  France  pour  la  destruction  totale  de  la 
Réformation,  Dieu  préparait  un  instrument^  faible 
en  apparence,  pour  soutenir  un  jour  ses  droits  et 
défendre  sa  cause  avec  une  intrépidité  plus  qu'hu- 
maine. Au  milieu  des  persécutions  et  des  bûchers 
qui  se  succèdent  et  qui  se  pressent  depuis  que 
François  T'^  est  prisonnier  de  Charles,  arrêtons 
notre  regard  sur  un  enfant,  appelé  à  se  mettre  un 
jour  à  la  tête  d'une  grande  armée,  dans  les  saintes 
luttes  d'Israël.  • 

Parmi  les  habitants  de  la  ville  et  des  collèges  de 
Paris,  qui  entendirent  les  sons  de  la  grosse  cloche, 
se  trouvait  un  jeune  écolier  de  seize  ans,  natif  de 
Noyon  en  Picardie,  d'une  taiHe  médiocre,  d'une 
figure  pâle ,  et  dont  les  yeux  perçants  et  le  regard 
plein  de  vie  annonçaient  un  esprit  d'une  sagacité 
peucommune'.  Ses  habits,  d'une  grande  propreté, 
mais  aussi  d'une  parfaite  simplicité,  indiquaient 
l'ordre  et  la  modestie  *.  Ce  jeune  homme,  nommé 
Jean  Cauvin  ou  Calvin,   étudiait  alors  au  collège 

1  Statura  (iiir  mediocri,  colore  subpaliido  et  nigricante, 
oculis  ad  mortem  usque  Umpidis,  quique  ingenii  sagacitatem 
testarentur.  (Bezae,  Vita  Calvini.) 

2  Cultu  corporis  neque  culto  neque  sordido  sed  qui  singu> 
larem  modestiam  deceret.  (Ibid.) 
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«le  la  Marche,  sous  Mathurin  Cordîer^  régent  cé- 
lèbre par  sa  probité ,  son  érudition  et  les  dons 
qu'il  avait  reçus  pour  insti^uire  la  jeunesse.  Élevé 
dans  toutes  les  superstitions  de  la  papauté ,  Téco- 
liér  de  Noyon  était  aveuglément  soumis  à  l'Église, 
adonné  avec  docilité  à  ses  pratiques  ',  et  persuadé 
que  les  hérétiques  avaient  bien  mérité  les  flammes 
qui  les  consumaient.  Le  sang  qui  coulait  alors  dans 
Paris  grandissait  encore  à  ses  yeux  le  crime  de  l'hé- 
résie. Mais  quoique  d'un  naturel  timide  et  craintif, 
et  qu'il  a  appelé  lui-même  mou  et  pusillanime  % 
il  avait  cette  droiture  et  cette  générosité  de  cœur 
qui  portent  à  tout  sacrifier  pour  les  convictions 
qu'on  a  acquises.  Aussi,  en  vain  sa  jeunesse  était- 
elle  frappée  de  ces  affreux  spectacles,  en  vain  sur 
la  place  de  Grève  et  sur  le  parvis  Notre-Dame,  des 
flammes  homicides  consumaient -elles  de  fidèles 
disciples  de  l'Évangile,  le  souvenir  de  ces  horreurs 
ne  devait  point  l'empêcher  un  jour  d'entrer  dans 
cette  voie  nouvelle ,  où  l'on  semblait  n'avoir  à  at- 
tendre que  les  prisons  et  l'échafaud.  Au  reste,  on 
trouvait  déjà  dans  le  caractère  du  jeune  Calvin, 
des  traits  qui  annonçaient  ce  qu'il  devait  être.  La 
sévérité  de  la  morale  préludait  en  lui  à  là  sévérité 
de  la  doctrine,  et  l'on  pouvait  reconnaître  dans 
l'écolier  de  seize  ans  un  homme  qui  prendrait  au 
sérieux  tout  ce  qu'il  aurait  reçu,  et  qui  demanderait 
avec  fermeté  aux  autres  ce  que  lui-même  trouve- 

I  Primo  quidem  quum  superstitionibus  Papatus  roagisper- 
.  tinaciter  addictus  essem.  (Calv.  Praef.  ad  Psalm.) 

a  Ego  qui  natura  timido,  molli  et  pusillo  animo  me  esse 
fateor.  (Ibid.) 

m.  4a 
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rait  tout  simj^e  de  faire.  Tranquille  et  graTe  pen- 
dant  les  leçons,  ne  prenant  à  l'heure  des  récréa- 
tions aucun  plaisir  aux  amusements  et  aux  fo* 
lies  de  ses  condisciples,  se  tenant  à  part  '  et  plein 
d'horreur  pour  le  vice,  il  censurait  quelquefois 
leurs  désordres  avec  sévérité,  avec  quelque  âpreté 
même  \  Aussi  un  chanoine  de  Noyon  nous  assurent- 
il  que  ses  disciples  Favaient  surnommé  VaccusatiJ^. 
Il  était  au  milieu  d'eux  le  représentant  de  la  con- 
sciente et  du  devoir,  tant  il  était  loin  d'être  ce 
que  quelques  calomniateurs  ont  voulu  le  faire.  La 
figure  pâle,  le  regard  perçant  de  l'écolier  de  seize 
ans,  inspiraient  déjà  plus  de  respect  à  ses  camara- 
des que  la  robe  noire  de  leurs  maîtres  ;  et  cet  en- 
fant picard,  de  petite  taille,  et  d'une  apparence 
craintive,  qui  venait  s'asseoir  chaque  jour  sur  les 
baucs  du  collège  de  la  Marche,  y  était  déjà,  sans 
y  penser,  par  la  gravité  de  sa  parole  et  de  sa  vie, 
comme  un  ministre  et  un  réformateur. 

Ce  n'était  pas  seulement  sous  ces  rapports  que 
le  jeune  garçon  de  Noyon  s'élevait  au-dessus  de 
ses  condisciples.  Sa  grande  timidité  l'empêchait 
quelquefois  de  manifester  l'horreur  que  lui  inspi- 
raient la  vanité  et  le  vice  ;  mais  il  consacrait  déjà 
alors  à  l'étude  toute  la  force  de  son  génie  et 
de  sa  volonté;  et  à  le  voir,  on  pouvait  pressentir 
l'homme  qui  userait  sa  vie  au  travail.  Il  com{M*e- 

K  Sumnam  in  moribus  afiectabat  gravitatem  et  paacomm 
kominom  consuetudiae  utebatur.  (FI.  Rœmundi  Hist.  Haeres* 

VII,  10.) 

a  Severas  omnium  in  suis  sodalibus  censor.  (Bezae,  Vit» 

Calv.) 
3  Annales  de  FÉgl.  de  Noyon»  par  Levasseur,  chanoine^ 

p.  ii58. 
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nait  tout  avec  une  ioconcevable  facilité  ;  il  courait 
dans  ses  études  là  où  ses  condisciples  ne  se  traî- 
naient que  lentement,  et  il  gravait  profondément 
dans  son  jeune  génie  ce  que  d'autres  mettaient 
beaucoup  de  temps  à  apprendre  superficiellement. 
Aussi  ses  maîtres  devaient-ils  le  sortir  des  rangs 
«t  le  faire  passer  seul  à  des  études  nouvelles  '. 

Parmi  ses  condisciples  se  trouvaient  les  jeunes 
de  Mommor,  appartenant  à  la  première  noblesse 
de  la  Picardie.  Jean  Calvin  était  intimement  lié 
avec  eux  y  surtout  avec«  Claude ,  qui  fut  plus  tard 
abbé  de  Saint-Éloi  et  auquel  il  dédia  son  commen* 
taire  sur  Sénèque.  C'était  dans  la  compagnie  de 
ces  jeunes  nobles  que  Calvin  était  venu  à  Paris, 
Son  père,  Gérard  Cauvin,  notaire  apostolique, 
procureur  fiscal  du  comté  de  Noyon,  secrétaire 
de  l'évêché  et  promoteur  du  chapitre',  était  un 
homme  judicieux  et  habile,  que  ses  talents  avaient 
porté  à  ces  charges  recherchées  par  les  meilleures 
familles ,  et  qui  avait  su  gagner  l'estime  de  tous  les 
gentilshommes  du  pays,  et  en  particulier  de  l'il- 
lustre famille  de  Mommor^.  Gérard  demeurait  à 
Noyon^;  il  avait  épousé  une  jeune  fille  de  Cam- 

X  Exculto  ipsius  iogenio  quod  ei  jam  tum  erat  acerrimuQi 
îta  profecit  ut  caeteris  sodalibus  in  grammatices  curriculo  re^ 
lictis ,  ad  dialecticos  et  aliarum  quas  vocant  artium  studium 
promoveretur.  (Beza.) 

a  Levasseur,  docteur  de  la  Sorbonne»  Annales  de  relise 
cathédrale  de  Noyon,  p.  ii5i.  Drelincourt,  Défente  de  Cal- 
vin, p.  193. 

3  Erat  is  Gerardas  non  parvi  judicii  et  consiUi  homo  ideo- 
que  nobilibùs  ejus  regionis  plerisque  carus.  (Beza.) 

4  Dans  la  place  où  est  bastie  maintenant  la  maison  du 

4a. 
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brai,  d'une  beauté  remarquable  et  d'une  piété 
craintive,  nommée  Jeanne  Lefranq,  qui  lui  avait 
déjà  donné  im  fils  nommé  Charles,  quand  elle  mit 
au  monde,  le  lo  juillet  iSog,  un  second  fils,  qui 
reçut  le  nom  de  Jean  et  fut  baptisé  dans  Féglise 
de  Sainte-Godeberte  \  Un  troisième  fils,  nommé 
Antoine,  qui  mourut  de  bonne  heure,  et  deux 
filles,  complétèrent  la  famille  du  procureur  fiscal 
de  Noyon, 

Gérard  Cauvin ,  vivant  dans  des  rapports  inti- 
mes avec  les  chefs  du  clergé  et  les  premiers  de  la 
province,  voulut  que  ses  enfants  reçussent  la 
même  éducation  que  ceux  des  meilleures  familles. 
Jean,  dont  il  avait  reconnu  les  talents  précoces, 
fut  élevé  avec  les  fils  de  la  maison  de  Mommor; 
il  était  chez  eux  comme  Tun  d'eux  et  prenait  les 
mera^s  leçons  que  le  jeune  Claude.  Ce  fut  dans 
cette  famille  qu'il  apprit  les  premiers  éléments  des 
lettres  et  de  la  vie,  et  il  eut  ainsi  une  culture  plus 
relevée  que  celle  qu'il  paraissait  destiné  à  rece^ 

Cerf.  (Desmay,  docteur  de  la  Sorbonne.  Vie  de  Jean  Calvin, 
hérésiarque ,  p.  3o.  Levasseur,  Ann.  de  Noyon,  p.  1 167.) 

I  Les  calomnies  et  les  coûtes  extravagants  sur  la  personne 
de  Calvin  ont  commencé  de  bonne  heure.  J.  Levasseur ,  plus 
tard  doyen  des  chanoines  de  Noyon ,  rapporte  que  quand  la 
mère  de  Calvin  le  mit  au  monde,  «  avant  la  sortie  de  l'enfant, 
«  il  sortit  une  quantité  de  grosses  mouches,  présage  non  dou- 
<i  tdix  qu'il  devait  être  un  jour  un  médisant  et  un  calomnia- 
«  teur.  w  (Annales  de  la  cathédrale  de  Noyon,  p.  1157.)  Ces 
sottises  et  toutes  celles  du  même  genre  qu'on  a  inventées 
contre  le  réformateur,  se  réfutent  d'elles-mêmes,  sans  que 
nous  nous  donnions  la  peine  de  le  faire.  De  nos  jours ,  ceux.  » 
des  docteurs  romains  qui  n'ont  pas  bonté  d'employer  l'arme 
de  la  calomnie,  font  un  choix  parmi  ces  contes  bas  et  ridicules, 
n'osant  Les  rapporter  tous;  mais  ils  ont  tous  la  même  valeur. 
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voir  ' .  Plus  tard  on  l'envoya  au  collège  des  Gapettes, 
fondé  dans  la  ville  de  Noyon^.  L'enfant  n'avait  que 
peu  de  récréations.  La  sévérité,  qui  fut  l'un  des 
traits  du  caractère  du  fils,  se  trouvait  aussi  dans 
le  père.  Gérard  relevait  rigidement  ;  Jean  dut  plier, 
dès  ses  plus  tendres  années,  sous  la  règle  inflexi- 
ble du  devoir;  il  s'y  forma  de  bonne  heure,  et  l'in- 
fluence du  père  combattit  ainsi  celle  de  la  famille 
de  Mommor.  Calvin,  d'un  caractère  craintif  et 
d'une  nature  un  peu.  rustre^  dit-il  lui-même^, 
rendu  encore  plus,  timide  par  la  sévérité  de  son 
père,  fuyait  les  beaux  appartements  de  ses  pro- 
tecteurs et  aimait  à  demeurer  seul  et  dans,  l'om.- 
bre^.  Ainsi  sa  jeune  âme  se  formait  dans  la  retraite 
aux  grandes  pensées.  Il  paraît  qu'il  allait  quelque- 
fois au  village  de  Pout-rÉvêque,  près  de  Noyon, 
où  son  grand-père  habitait  une  chaumière^,  et  où 
d'autres  parents  encore,  qui  changèrent  plus  tard 
de  nom  par  haine  de  l'hérésiarque,  recevaient 
alors  avec  bonté  le  fils  du  procureur  fiscal.  Mais 
c'était  aux  études  que  le  temps  du  jeune  Calvin 
était  surtout  consacré.  Taudis  que  Luther,  qui 
devait  agir  sur  le  peuple,  fut  élevé  comme  un 
enfant  du  peuple,  Calvin,  qui  devait  agir  surtout 

1  Domlvestrae  puer  educatiis,  îisdem  teeum  studiis  ini- 
d^us ,  primam  vit»  et  liUerarum  (fisciplinam  familiae  vestrae 
nobilissimae  acceptaœ  refero.  (Calv.  Praef.  in  Senecam  ad  Clau- 
dium.) 

2  Desmay,  Remarques,  p.  3i.  Drelincourt.DéfeDse,p,  i58. 

3  Ego  qui  natura  subrusticus.  (Praef.  ad  Psalm.) 

4  Umbram  et  otium  semper  amavi. . . .  latebras  captare. 
(Ibid.) 

5  «Le  bruit  est  que  son  grand-père  était  tonnelier.  »  (Dre- 
lincourt,  p.  36.  Levasseur,  Ann.  de  Noyon,  p.  ii5i.) 
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comme  théologien,  comme  penseur,  et  devenir 
le  iégislateur  de  TÉglise  renouverée,  reçut  dès  son 
enfance  une  éducation  plus  libérale  ' . 

Un  esprit  de  piété  se  manifesta  de  bonne  heure 
dans  le  cœur  de  l'enfant.  Un  auteur  rapporte  qu'on 
l'accoutuma,  jeune  encore,  à  prier  en  plein  air, 
sous  la  voûte  du  ciel;  ce  qui  contribua  à  réveiller 
dans  son  cœur  le  sentiment  de  la  présence  de 
Dieu  *.  Mais  quoique  Calvin  ait  pu  dès  son  enfance 
entendre  la  voix  de  Dieu  dans  son  cœur,  personne 
à  Noyori  n'était  plus  rigide  que  lui  dans  l'obser- 
vance des  règles  ecclésiastiques.  Aussi  Gérard, 
frappé  de  ces  dispositions ,  conçut-il  le  dessein  de 
vouer  son  fils  à  la  théologie^.  Cette  perspective 
contribua  sans  doute  à  donner  à  son  âme  cette 
forme  grave ,  ce  caractère  théologique ,  qui  le  dis- 
tinguèrent plus  tard.  Son  esprit  était  dénature  à 
recevoir  de  bonne  heure  une  forte  empreinte  et 
à  se  familiariser  dès  le  jeune  âge  avec  les  pei^^ées 
les  plus  élevées.  Le  bruit  qu'il  fut  alors  enfant  de 
chœur  n'a  aucun  fondement,  d'après  le  témoignage 
de  ses  adversaires  eux-mêmes.  Mais  ils  assurent 
qu'étant  enfant,  on  le  vit  porter  aux  processions, 
en  guise  de  croix ,  une  épée  à  garde  croisée  ^.  Pré- 
sage de  ce  qu'il  seraU  un  jour,  ajoutent -ils.  «  Le 
«  Seigneur  a  rendu  ma  bouche  semblable  à  une 

I  Henry,  Das  LebenCalvios,  p.  29. 
a  €aiyin*s  Leben  von  Fischer.  Leipzig,  1794.  L'auteur  ne 
cite  pas  l'autorité  sur  laquelle  ce  fait  repose. 

3  Destinarat  autem  eum  pater  ab  initio  theologiae  studiisy 
quod  in  illa  jetiam  tenera  aeti^e  mirum  in  niodum  religiosus 
esset.  (  Bezae  Vita  Calv.) 

4  Lcvasseur,  Ann.  de  Koyon,  p.  1 1  Sg  et  1 1 7^. 
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«  épée  aiguë  »,  dit,  dans  Ésaïe,  le  serviteur  de  l'É- 
ternel. On  peut  le  dire  de  Calvin. 

Gérard  était  pauvre;  l'éducation  de  son  fils  lui 
coûtait  beaucoup ,  et  il  désirait  Tattacher  irrévo- 
cablement à  rÉglise.  Le  cardinal  de  Lorraine  avait 
été  fait,  à  l'âge  de  quatre  ans,  coadjuteur  de  l'é- 
véque  de  Metz.  C'était  alors  une  chose  ordinaire 
que  de  donner  à  des  enfants  des  titres  •  et  des  re- 
venus ecclésiastiques.  Alphonse  de  Portugal  fut 
fait  cardinal  par  Léon  X  à  huit  ans ,  et  Odet  de 
Châtillon  par  Clément  YÏI  à  onze  ans  ;  plus  tard 
la  célèbre  mère  Angélique  de  Port-Royal  fut  faite, 
à' sept  ans,  coadjutrice  de  ce  monastère.  Gérard  ^ 
qui  mourut  fidèle  catholique ,  était  bien  vu  de  l'é^ 
véque  de  Noy on ,  messire  Charles  de  Hangest ,  et 
de  ses  vicaires  généraux.  Aussi  le  chapelain  de  la 
Gésine  ayant  résigné  sa  charge,  l'é véque  donna- 
t-il,  le  ai  mai  i5ai ,  ce  bénéfice  à  Jean  Calvin,, 
alors  âgé  de  prè$  de  douze  ans.  La  communica- 
tion en  fut  faite  au  chapitre  huit  jours  après.  La 
veille  delaféte  du  Saint-Sacrement,  l'évéque  coupa 
solennellement  les  cheveux  de  l'enfant  ' ,  et  par 
'  cette  cérémonie  de  la  tonsure ,  Jean  entra  dans  la 
cléricature,  et  devint  capable  d'être  admis  aux  or- 
dres sacrés  et  de  posséder  un  bénéfice,  sans  rési- 
der sur  les  Ueux  mêmes. 

Ainsi  Calvin  était  appelé  à  faire  sur  lui-même  y 
comme  enfant,  l'expérience  des  abus  de  l'Église  de 
Rome.  Il  n'y  avait  pas  de  tonsuré  dans  le  royaume 
plus  sérieux  dans  sa  piété  que  le  chapelain  de  la 
Gésine ,  et  le  grave  enfant  était  peut-être  étonné 
lui-même  de  l'œuvre  que  faisaient  l'évéque  et  ses 

I  Vie  de  Calvin ,  par  Desmay,  p.  3i.  Levas9eur,p.  ii58. 
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vicaires  généraux.  Mais  il  vénérait  trop,  dans  sa 
simplicité ,  ces  hauts  personnages ,  pour  se  per- 
mettre le  moindre  soupçon  sur  la  légitimité  de  sa 
tonsure.  Il  avait  ce  titre  depuis  deux  ans  lors- 
qu'une peste  terrible  vint  affliger  Noyon.  Plusieurs 
chanoines  adressèrent  requête  au  chapitre ,  afin 
qu'il  leur  fût  permis  de  quitter  la  ville.  Déjà  beau- 
coup d'habitants  avaient  été  frappés  par  la  grande 
mort,  et  Gérard  commençait  à  penser  avec  crainte 
que  3ean  son  fils,  l'espoir  de  sa  vie,  pouvait  être 
en  un  moment  enlevé  à  sa  tendresse  par  le  fléau 
de  Dieu.  Les  enfants  de  Mommor  allaient  conti- 
nuer à  Paris  leurs  études;  c'était  tout  ce  que  le 
procureur  fiscal  avait  jamais  désiré  pour  son  fils. 
Pourquoi  séparerait-il  Jean  de  ses  condisciples  ?  Il 
présenta  en  conséquence,  le  &  août  iS^'iy  une 
requête  au  chapitre,  aux  fins  de  procurer  au  jeune 
chapelain  «  congé  d'aller  où  bon  lui  semblerait  du- 
ce rant  la  peste,  sans  perdre  ses  distributions; 
«  ce  qui  lui  fut  accordé  jusqu'à  la  fête  de  ^aint- 
cc  Remy  '.  »  Jean  Calvin  quitta  donc  la  maison  pa- 
ternelle étant  alors  âgé  de  quatorze  ans.  Il  faut  un 
grand  courage  dans  la  calomnie,  pour  attribuer 
son  départ  à  d'autres  causes,  et  pour  affronter 
ainsi  de  gaieté  de  cœur ,  la  honte  qui  retombe  jus- 
tement sur  les  fauteurs  d'accusationsg^ont  la  faus- 
seté est  si  authentiquement  démontrée.  Calvin 
descendit,  à  ce  qu'il  parait,  à  Paris,  chez  un.de  ses 

I  C'est  ce  que  le  prêtre  et  vicaire  général  Desmay  (Jean 
CAlvin,  hérésiarque,  p.  3  a)  et  le  chanoine  Levasseur  (Ajin.  de 
'Noyon,  p.  xi6o)  déclarent  avoir  trouvé  dans  les  registres  du 
chapitre  de  Noyon.  Ces  auteurs  romains  réfutent  ainsi  les  in- 
ventions ou  les  bévues  de  Richelieu  et  d'autres  auteurs.  Voy. 
la  préface. 
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oncles ,  Bidiard  Cauv in ,  qui  demeurait  près  de 
Téglise  deSaint-Germain-rAuxerrois.  a  Ainsi  fuyant 
«  la  peste,  dit  le  chanoine  de  Noyon,  il  fut  la  prendre 
«  ailleurs.  » 

Un  monde  nouveau  s'ouvrit  devant  le  jeune 
homme  dans  la  métropole  des  lettres.  Il  en  pro- 
fita j  se  mit  à  l'étude  et  fit  de  grands  progrès  dans 
la  latinité.  Il  se  familiarisa  avec  Cicéron,  et  apprit 
de  ce  grand  maître  à  manier  la  langue  des  Romains 
avec  une  facilité,  une  pureté,  un  naturel  qui  fi- 
rent l'admiration  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Mais 
il  trouvait  en  même  temps  dans  cette  langue  des 
richesses  qu'il  devait  transporter  plus  tard  dans  la 
sienne. 

Jusqu'alors  le  latin  avait  été  la  seule  langue  let- 
trée. Il  était  et  il  est  demeuré  jusqu'à  nos  jours  la 
langue  de  l'Église  ;  ce  fut  la  Réformation  qui  créa, 
ou  du  moins  qui  émancipa  partout  les  langues 
vulgaires.  Le  rôle  exclusif  des  prêtres  avait  cessé; 
le  peuple  était  appelé  à  apprendre  et  à  connaître. 
Dans  ce  seul  fait  se  trouvait  la  fin  de  la  langue  du 
prêtre  et  l'inauguration  de  la  langue  du  peuple. 
Ce  n'est  plus  à  la  Sorbonne  seulement,  ce  n'est 
plus  à  quelques  moines,  à  quelques  ecclésiasti- 
ques, à  quelques  lettrés  que  va  s'adresser  la  pensée 
nouvelle;  ([est  au  noble,  au  bourgeois ,  à  l'artisan. 
On  va  prêcher  à  tous;  il  y  a  plus,  tous  vont  prê- 
chei:;  les  cardeursde  laine  et  les  chevaliers,  aussi 
bien  que  les  curés  et  les  docteurs.  Il  faut  donc 
une  langue  nouvelle,  ou  tout  au  moins  il  faut  que 
la  langue  vulgaire  subisse  une  immense  transfor- 
mation, une  puissante  émancipation,  et  que,  tirée 
des  communs  usages  de  la  vie,  elle  reçoive  du 
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christianisme  renouvelé  ses  lettres  de  noblesse. 
L'Évangile,  si  longtemps  endormi ,  s'est  réveillé  ; 
il  parle ,  il  s'adresse  à  la  nation  tout  entière ,  Àl 
enflamme  partout  les  plus  généreuses  affections; 
il  ouvre  les  trésors  du  ciel  à  une  génération  qui 
ne   pensait   qu'aux   petites   choses  d'ici-bas;   il 
ébranle  les  masses;  il  les  entretient  de  Dieu,  de 
l'homme,  du  bien  et  du  mal,  du  pape,  de  la  Bible, 
d'une  couronne  dans  le  ciel,  et  peut -être  d'un 
échafaud  sur  la  terre.  L'idiome  populaire,  qui  n'a- 
vait été  encore  que  la  langue  des  chroniques 
et  des  trouvères ,  est  appelé  par  la  Réforme  à  un 
nouveau  rôle ,  et  par  conséquent  à  de  nouveaux 
développements.  Un  monde  nouveau  commence 
pour  la  société ,  et  il  faut  au  nouveau  monde  de 
nouveaux  langages.  La  Réformation  tira  le  fran- 
çais des  langes  où  il  avait  été  retenu  jusqu'alors, 
et  lui  fit  atteindre  l'âge  de  majorité.  Dès  lors  ce 
langage  jouit  pleinement  de  ces  droits  élevés,  qui 
se  rapportent  aux  choses  de  l'esprit  et  aux  biens 
du  ciel,  et  dont  il  avait  été  privé  sous  la  tutelle  de 
Rome.  Sans  doute  le  peuple  forme  lui-même  sa 
langue  ;  c'est  lui  qui  trouve  ces  mots  heureux,  ces 
expressions  figurées  et  énergiques  qui  donnent  au 
langage  tant  de  couleur  et  de  vie.  Mais  il  est  des  res- 
sources qui  ne  sont  pas  de  son  re$soi#  et  qui  ne 
peuvent  provenir  que  des  hommes  de  l'intelli- 
gence. Calvin ,  appelé  à  discuter,  à  prouver,  donna 
à  la  langue  des  liaisons,  des  rapports,  des  nuances, 
des  transitions,  des  formes  dialectiques,  qu'elle 
n'avait  point  eus  avant  lui. 

Déjà  tous  ces  éléments  commençaient  à  tra- 
vailler dans  la  tête  du  jeune  écolier  du  collège  de 
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la  Marche.  Cet  enfant,  qui  devait  être  si  puissant 
à  manier  le  cœur  humain,  devait  l'être  aussi  à  sub- 
juguer Tidiome  dont  il  était  appelé  à  se  servir.  La 
France  protestante  se  forma  plus  tard  au  français 
de  Calvin,  et  la  France  protestante,  c'était  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  instruit  dans  la  nation  ;  c'est  d'elle 
que  sortirent  ces  familles  de  lettrés  et  de  haute 
magistrature  qui  influèrent  si  puissamment  sur  la 
culture  du  peuple;  c'est  d'elle  que  sortît  Port- 
Royal  ' ,  l'un  des  grands  instruments  qui  ont  servi 
à  former  la  prose  et  même  la  poésie  française  ^  et 
qui,  ayant  tenté  de  porter  dans  le  catholicisme 
gallican,  la  doctrine  et  la  langue  de  la  Réforme, 
échoua  dans  l'un  de  ses  projets,  mais  réussit  dans 
l'autre;  car  la  France  catholique-romaine  dut  venir 
apprendre  de  ses  adversaires  jansénistes  et  réfor- 
més à  manier  ces  armes  du  langage  y  sans  lesquelles 
elle  ne  pouvait  les  combattre*. 

Cependant,  tandis  que  se  formait  ainsi,  dans 
le  collège  de  la  Marche,  le  futur  réformateur  de 
la  religion  et  du  langage  même,  tout  s'agitait  au- 
tour du  jeune  et  grave  écolier,  sans  qu'il  prît  encore 
aucune  part  aux  grands  mouvements  qui  remuaient 
la  société.  Les  flamnies  qui  avaient  consumé  l'er-^ 
mite  et  Pavanne,  avaient  répandu  la  terreur  dans 
Paris.  Mais  tes  persécuteurs  n'étaient  point  satis^ 
faits;  un  système  de  terreur  était  mis  en  œuvre 

1  M.  A.  Arnauld,  grand- père  de  la  mère  Augclique  et  de 
tous  les  Arnauld  de  Port-Royal ,  était  protestant  ;  voir  Port- 
Royal  par  M.  Sainte-Beuve. 

a  Étude  littér.  sur  Calvin,  par  M.  A.  Sayous,  Genève,  1839, 
art.  IV.  Elle  vient  d'être  suivie  d'autrrs  éludes  sur  Farel, 
Viret  et  *Bèze. 
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dans  toute  la  France.  Les  amis  de  la  Réforme  n'o- 
saient plus  correspondre  les  uns  avec  les  autres,  de 
peur  que  leurs  lettres  interceptées  ne  signalassent 
à  la  vindicte  des  tribunaux  et  ceux  qui  les  écri- 
vaient et  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées  '.  Dn 
homme  s'aventura  pourtant  à  porter  aux  réfugiés 
de  Baie  des  nouvelles  de  Paris  et  de  France,  en 
cousant  dans  son  pourpoint  une  lettre  sans  signa- 
ture. Il  échappa  aux  pelotons  d'arquebusiers,  à  la 
maréchaussée  des  diverses  généralités,  aux  in- 
quisitions des  prévôts  et  des  lieutenants,  et  arriva 
à  Baie  sans  que  le  mystérieux  pourpoint  eût  été 
fouillé.  Ses  récits  frappèrent  de  terreur  Toussaint 
et  ses  amis.  «Est  chose  épouvantable  à  ouïr  ra- 
ce conter  les  grandes  cruautés  qui  se  font  là^!» 
s'écria  Toussaint.  Peu  auparavant  étaient  arrivés 
à  Baie,  ayant  les  sergents  de  justice  à  leurs  trousses, 
deux  religieux  de  Saint-François,  dont  l'un,  nommé 
Jean  Prévost,  avait  prêché  à  Meaux  et  avait  en- 
suite été  jeté  dans  les  prisons  de  Paris  ^.  Ce  qu'ils 
disaient  de  Paris,  de  Lyon,  où  ils  avaient  passé, 
excitait  toute  la  compassion  des  réfugiés.  «Notre 
«  Seigneur  y  envoyé  sa  grâce!  écrivait  Toussaint  à 
a  Farel  ;  je  vous  promets  que  je  me  trouve  aucune 
c(  fois  en  grande  angoisse  et  tribulation.  » 

Cependant  ces  hommes  excellents  ne  perdaient 
pas  courage.  En  vain  tous  les  parlements  étaient- 
ils  aux  aguets;  en  vain  les  espions  de  la  Sorbonne 
et  des  moines  venaient-ils  épier  dans  les  églises, 

1  II  n'y  a  personne  qui  ose  m*écrirc.  (Toussaint  à  Farel, 
4  septembre  1 5^5.  Manuscrit  de  Neuchâtel.) 
a  Ibid. 
3  Ibid.,  21  juillet  iSiS. 


ESPOIR    DE   LIBERTÉ.  669 

dans  les  collèges,  et  jusque  dans  les  familles,  les 
paroles  évangéliques  qui  pouvaient  y  être  pronon- 
cées; en  vain  les  hommes  d's^rmes  du  roi  arré- 
taient-ils  sur  les  routes  tout  ce  qui  semblait  porter 
le  sceau  de  la  Réforme  :  ces  Français ,  que  Rome 
et  les  siens  traquaient  et  écrasaient,  avaient  foi  à 
un  meilleur  avenir,  et  saluaient  déjà  la  fin  de  cette 
captivité  de  Babylone ,  '  comme  ils  l'appelaient. 
«  A  la  fin  viendra  la  soixante-dixième  année ,  l'an- 
«  née  de  la  délivrance,  disaient -ils,  et  la  liberté 
«d'esprit  et  de  conscience  nous  sera  donnée'.  » 
Mais  les  septante  années  devaient  durer  près  de 
trois  siècles,  et  ce  n'est  qu'après  des  malheurs 
inouïs  que  ces  espérances  devaient  être  réalisées. 
Au  reste ,  ce  n'était  pas  des  hommes  que  les  ré- 
fugiés espéraient  quelque  chose.  «  Ceux  qui 
«ont  commencé  la  danse,  disait  Toussaint,  ne 
a  demeureront  point  en  chemin.  »  Mais  ils  croyaient 
que  le  Seigneur  «  connaissait  ceux  qu'il  avait  élus, 
«  et  délivrerait  lui-même  son  peuple  avec  puis- 
ce  sance  *•  » 

Le  chevalier  d'Esch  avait  en  effet  été  délivré. 
Échappé  aux  prisons  de  Pont-à-Mousson ,  il  était 
accouru  à  Strasbourg;  mais  il  n'y  était  pas  resté 
longtemps.  «  Pour  l'honneur  de  Dieu,  avait  aussi- 
ctôt  écrit  Toussaint  k  Farel,  tâchez  que  M.  le 
«chevalier,  notre  bon  maître^,  s'en  retourne  le 

I  Sane  venit  annus  septuagesimus,  et  tempus  appétit  ut 
tandem  yindicemur  in  Ubertatem  spiritus  et  conscientiae. 
(Toussaint  à  Farel,  ai  juillet  i5a5.) 

a  Sed  novit  Dominus  quos  elegerit.  (Ibid.) 

3  «  Si  nos  magistrum  in  terris  habere  deceat  »  ajoute-t-il. 
(Xossanus  Farello.  Manuscrit  de  Neuchâtel.) 
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«  plus  bref  que  possible  sera;  car  nos  autres  frères 
«  ont  grandement  besoin  d'un  tel  capitaine,  y»  En 
effet,  les  Français  réfugiés  avaient  de  nouvelles 
craintes.  Us  tremblaient  que  cette  dispute  sur  la 
cène,  qui  les  avait  si  fort  affligés  en  Allemagne,  ne 
passât  le  Rhin  et  vînt  encore  apporter  en  France 
de  nouvelles  douleurs.  François  Lainberty  le  moine 
d'Avignon,  après  avoir  été  à  Zurich  et  à  Wittem- 
berg ,  était  venu  à  Metz  ;  mais  on  n'avait  pas  en 
lui  une  pleine  confiance;  on  craignait  qu'il  n'ap- 
portât led  sentiments  de  Luther,  et  que  par  des 
controverses  inutiles^  «  monstrueuses  »,  dit  Tous- 
saint, il  n'arrêtât  la  marche  de  la  Réformation'. 
Esoh  retourna  donc  en  Lorraine  ;  mais  ce  fut  pour 
y  être  exposé  de  nouveau  à  de  grands  dangers 
ce  avec  tous  ceux  qi^i  y  cherchaient  la  gloire  de 
a  Jésus-Christ^.  » 

Cependant  Toussaint  n'était  pas  de  caractère  a 
envoyer  les  autres  à  la  bataille,  sans  s'y  rendre 
lui-même.  Privé  du  commerce  journalier  d'Éco- 
lampade,  réduit  à  la  société  d'un  prêtre  grossier , 
il  avait  cherché  la  présence  de  Christ,  et  son  cou- 
rage s'était  accru.  S'il  ne  pouvait  retourner  à 
Metz,  ne  pouvait -il  du  moins  aller  à  Psoris?  Les 
bûchers  de  Pavanne  et  de  l'ermite  de  livry  fu- 
maient encore,  il  est  vrai,  et  semblaient  repousser 
loin  de  la  capitale  ceux  qui  avaient  une  foi  sem- 
blable à  la  leur.  Mais  si  les  collèges  et  les  rues  de 
Paris  étaient  frappés  de  terreur,  en  sorte  que 

I  Yereor  ne  aliquid  monstri  alat  (Tossauas  Farello,  27 
septembre  x5a5.) 

%  Audio  «tiam  equitem  peiiclitari,  simul  et  onmes  qui  illic  * 
Christi  gloriae  fayent.  (Ibid.,  27  décembre  i5a5.) 
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personne  n'osât  plus  y  prononcer  les  mots  d'É* 
vangile  et  de  Réforme,  n'était-ce  pas  une  raison 
pour  s'y  rendre  ?  Toussaint  quitta  Bâle  et  arriva 
dans  cette  enceinte  où  le  fanatisme  avait  pris  la 
place  des  fêtes  et  de  la  dissolution.  Il  chercha,  tout 
en  avançant  dans  les  études  chrétiennes,  à  se  lier 
avec  les  frères  qui  étaient  dans  les  collèges,  et  sur^ 
tout  dans  celui  du  cardinal  Lemoine,  où  Lefèvre  et 
Farel  avaient  enseigné'.  Mais  il  ne  put  longtemps 
le  faire  en  liberté.  La  tyrannie  des  commissaires 
du  parlement  et  des  théologiens  régnait  sou- 
verainement dans  la  capitale,  et  quiconque  leur 
déplaisait  était  par  eux  accusé  d'hérésie^.  Un  duc 
et  un  abbé ,  qui  ne  nous  sont  pas  nommés ,  dénon- 
cèrent Toussaint  comme  hérétique;  et  un  jour  les 
sergents  royaux  arrêtèrent  le  jeune  Lorrain  et  le 
jetèrent  en  prison.  Séparé  de  tous  ses  amis,  traité 
comoïe  un  criminel,  Toussaint  sentit  encore  plus 
vivement  sa  misère.  «O  Seigneur, s'écriait-il,  n'é- 
ce  loigne  pas  de  moi  ton  Esprit  !  car  sans  lui  je  ne 
ce  suis  que  chair  et  un  égout  de  péché.  »  Il  repas- 
sait en  son  cœur,  tandis  que  son  corps  était  dans 
les  chaînes ,  les  noms  de  tous  ceux  qui  combat- 
taient encore  librement  pour  l'Évangile.  C'était 
Écolampade  son  père  et  «  dont  nous  sommes  l'ou- 
cc  vrage  selon  le  Seigneur  ^,  »  disait*il.  C'était  Le- 

I  Fratres  ^ui  in  collegio  Cardinalis  Monachi  sunt  te  sain- 
tant.  (Tossanus  Favello,  Manuscrit  de  Neuchâtel.) 

a  Régnante  hic  tyrannide  commîssariornin  et  theologorum. 
flbid.) 

3  Patrem  nostrum,  cujas  nos  opiis  somus  in  Domino. 
(Ibid.)  Cette  lettre  est  sans  date,  mais  paraît  écrite  peu  après 
la  délivrance  de  Toussaint ,  et  montre  les  pensées  qui  l'occu- 
paient à  cette  époque. 
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fèvre  qu'il  croyait ,  sans  doute  à  cause  de  son  âge, 
a  incapable  de  porter  le  poids  de  l'Évangile  '  ;  » 
Roussel  «par  lequel  il  espérait  que  le  Seigneur 
«opérerait  de  grandes  choses^;  »  Vaugris,  qui 
déployait  toute  l'activité  «  du  frère  le  plus  tendre  » 
pour  l'arracher  à  ses  ennemis^;  c'était  Farel  en- 
fin y  auquel  il  écrivait  :  ce  Je  tne  recommande  à  vos 
«prières y  de  peur  que  je  ne  succombe  dans  ce 
«  combat^.  »  Oh!  comme  tous  les  noms  deceshom- 
.  mes  bien  -  aimés  adoucissaient  l'amertume  de  sa 
prison ,  car  il  n'était  pas  près  de  succomber.  La 
mort,  il  est  vrai,  menaçait  de  l'atteindre  dans 
cette  cité  où  le  sang  d'une  multitude  de  ses 
frères  devait  être  versé  comme  de  l'eau  ^;  les 
amis  de  sa  mère ,  de  son  oncle  le  primicier  de 
Metz  et  le  cardinal  de  Lorraine  lui  faisaient  faire 

les  offres  les  plus  magnifiques  ^ «  Je  les  mé- 

«  prise,  répondait-il;  je  sais  que  c'est  une  tenta- 
«  tion  de  Dieu.  J'aime  mieux  avoir  faim,  j'aime 
«  mieux  être  abject  dans  la  maison  du  Seigneur, 
«que  d'habiter  avec  beaucoup  de  richesses  dans 
«  les  palais  des  impies  7.  »  En  même  temps  il  faisait 
une  haute  profession  de  sa  foi.  «  C^est  ma  gloire , 
«  s'écriait-il,  que  d'être  appelé  hérétique  par  ceux 

I  Faber  impar  est  oneri  evangelico  ferendo.  (Tossanus  Fa- 
rello.) 

a  Per  Rufura  magna  operabitur  Dominus.  (Ibid.) 

3  Fidclissinii  fratrb  ofBcio  functum.  (Ibid.) 

4  Commendo  me  vestris  precibas,  ne  succumbam  in  bac 
mililia.  (Ibid.) 

5  Me  periclitari  de  vita.  (Ibid.) 

6  Offerebantur  hic  mihi  conditiones  amplissimœ.  (Ibid.) 

7  Malo  esurire  et  abjectus  esse  in  domo  Domini....  (Ibid.) 
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«(  dont  je  vois  que  la  vie  et  la  doctrine  sont  oppo- 
«  sées  ^  Jésus-Christ'.»  Et  cet  intéressant  et  coura- 
geux jeune  homme  signait  ses  lettres  :  «c  Pierre 
«  Toussaint)  indigne  d'être  appelé  chrétien.  >» 

Ainsi  des  coups  toujours  nouveaux  étaient  por- 
tés à  la  Réforme  en  l'absence  du  roi.  Berquin , 
Toussaint  et  bien  d'autres  étaient  en  prison; 
Schuch,  Pavanue,  l'ermite  de  Livry  avaient  été 
mis  à  mort;  Farel,  Lefèvre^  Roussel,  un  grand 
nombre  d'autres  défenseurs  de  la  saine  doctrine 
étaient  exilés;  des  bouches  puissantes  étaient 
muettes.  La  lumière  du  jour  évangélique  is'obscur- 
cissait  de  plus  en  plus ,  et  l'orage  grondant  sans 
relâche,  courbait,  ébranlait  et  semblait  devoir  dé- 
raciner cet  arbre  jeune  encore,  que  la  main  de 
Dieu  venait  de  planter  au  sol  de  la  France. 

Ce  n'était  pourtant  point  encore  assez.  Aux 
humbles  victimes  qui  avaient  été  immolées  de- 
vaient en  succéder  de  plus  illustres.  Les  ennemis 
de  la  Réforme  en  France  n'ayant  pas  réussi  en 
commençant  pat  le  haut,  s'étaient  résignés  à 
prendre  l'œuvre  par  le  bas ,  mais  avec  l'espérance 
d'élever  toujours  davantage  la  condamnation  et 
la  mort  jusqu'à  ce  qu'elles  vinssent  atteindre  aux 
plus  hautes  sommités.  Cette  marche  inverse  leur 
réussit.  A  peine  les  cendres  dont  la  persécution 
avait  couvert  la  place  de  Grève  et  le  parvis  Notre- 
Dame  étaient-elles  dispersées,  que  de  nouveaux 
coups  furent  portés.  Messire  Antoine  Du  Blet^ 

I  Haec,  haec  gioria  mea  quod  habeor  baeretîcus  ab  bis  quo- 
rum vitam  et  doctrinam  video  pugnare  cum  Cbristo.  (Tossa7 
nus  Farello.) 

m.  43 
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cet  homme  excellent,  ce  «  négociateur  j»  de  Lyon, 
succomba  sous  les  poursuites  des  ennemis  de  la  vé- 
rité, avec  un  autre  disciple,  François  Moulin ,  sans 
que  nous  connaissions  les  détails  de  leur  mort  ' . 
On  alla  plus  loin  encore  ;  on  visa  plus  haut;  il  était 
une  tête  illustre  qu'on  ne  pouvait  atteindre  elle- 
même,  mais  qu'on  pouvait  frapper  dans  ceux  qui 
lui  étaient  chers.  C'était  la  duchesse  d'Àlenço». 
Michel  d'Arànde,  chapelain  de  la  so&ur  du  roi, 
pour  lequel  Marguerite  avait  congédié  tous  ses 
autres  prédicateurs ,  et  qui  prêchait  devant  elle  le 
pur  Évangile ,  devint  le  but  des  attaques  des  per- 
sécuteurs, et  fut  menacé  de  la  prison  et  de  ta 
mort  ^.  Presque  en  même  temps,  Antoine  Papillon, 
auquel  la  princesse  avait  procuré  la  charge  de 
premier  maatre  des  requêtes  du  Dauphin ,  mou- 
rut subitement,  et  le  bruit  universel,  même  parmi 
les  adversaires  y  fut  qu'il  avait  été  empoisonné^. 

Ainsi  la  persécution  s'étendait  dans  le  royaume 
et  s'approchait  toujours  plus  de  Marguerite.  Après 
que  les  forces  de  la  Réforme,  concentrées  à  Meaux, 
à  Lyon  et  à  Bâle„  avaient  été  dissipées,  on  faisait 
tomber  l'un  après  l'autre  ces  combattants  isolés , 
qui  çà  et  là  tenaient  pour  elle.  Enccuee  quelques 
efforts ,  et  le  sol  de  la  France  sera  net  d'hérésie. 

I  Periit  Fraociscus  Molinus  ac  Dubletus.  (Erasm.  £pp. ,  p. 
II 09.)  Érasme  ,  dans  cette  lettre  adressée  à  François  I^*"  en 
juillet  1 526 ,  nomme  tous  ceux  qui  pendant  la  captivité  du 
prince  sont  devenus  les  victimes  des  fanatiques  de  Rome. 

%  Periclitatus  est  Michael  Arantius.  (Ibid.) 

3  «  Periit  Papilio  non  sine  gravi  suspii:ione  veaeai,  »  dit 
Érasme.  (Ibid.) 
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Les  manœuvres  sourdes,  les  pratiques  secrètes, 
succèdent  aux  clameurs  et  aux  bûchers.  On  fera 
la  guerre  en  plein  jour;  mais  on  saura  aussi  la 
faire  dans  les  ténèbres.  Si  le  fanatisme  emploie 
pour  les  petits  le  tribunal  et  Téchafaud^il  aura  en 
réserve  pour  les  grands,  le  poison  et  le  poignard. 
Les  docteurs  d'une  société  célèbre  n'en  ont  que 
trop  patronisé  l'usage  ;  et  des  rois  même  sont 
tombés  sous  le  fer  des  assassins.  Mais  si  Rome  a  eu 
de  tous  temps  des  Séides ,  elle  a  vu  aussi  des  Vin- 
cent de  Paule  et  des  Fénelon,  Ces  coups  portés 
dans  l'ombre  et  le  silence  étaient  bien  propres  à 
répandre  partout  la  terreur.  A  cette  marche  per- 
fide et  à  c^  persécutions  fanatiques  du  dedans, 
se  joignaient  les  funestes  défaites  du  dehors.  Un 
voilé  lugubre  était  sur  tout  le  royaume.  Il  n'y  avait 
pas  de  familles,  surtout  dans  la  noblesse,  dont  les 
larmes  ne  coulassent  sur  un  père,  un  époux,  un  fils 
laissé  aux  champs  d'Italie',  ou  ddnt  le  cœur  ne 
tremblât  pour  la  liberté  ou  pour  la  vie  même  de 
l'un  des  siens.  Les  grands  revers  qui  venaient  d'ac- 
cabler la  nation  y  répandaient  un  levain  de  haine 
contre  les  hérétiques.  Le  peuple,  le  parlement, 
l'Église,  le  trône  même,  se  donnaient  la  main. 

N'était-ce  pas  assez  pour  la  duchesse  d'Alençon 
que  la  défaite  de  Pavie  eût  fait  périr  son  mari  et 
jeté  en  prison  son  frère?  Fallait-il  voir  le  flambeau 
évangélique,  à  la  douce  lumière  duquel  elle  s'était 
tant  réjouie,  éteint  peut-être  pour  toujours?  les 
nouvelles  d'Espagne  augmentaient  la  douleur  gé- 
nérale. Le  chagrin  et  la  maladie  mettaient  en  péril 

1  Gaillard.  Histoire  de  François  I^*",  tom.  II,  p.  a55. 
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les  jours  du  fier  François  P'.  Si  le  roi  reste  pri- 
sonnier, s'il  meurt,  si  la  régence  de  sa  mère  se 
prolonge  pendant  de  longues  années,  n'en  est-ce 
pas  fait  de  la  Réformation  ?  a  Mais  quand  tout 
(c  semble  perdu,  dit  plus  tard  le  jeune  écolier  de 
«  Noyon ,  Dieu  sauve  et  garde  son  Église  d'une 
tf  manière  merveilleuse  '.  »  L'Église  de  France  qui 
était  comme  dans  le  travail  de  l'enfantement,  de- 
vait avoir  un  temps  de  relâche  avant  de  nouvelles 
douleurs;  et  Dieu  se  servit  pour  le  lui  donner 
d'une  faible  femme ,  qui  ne  se  prononça  jamais 
complètement  en  faveur  de  la  Réformation.  Elle 
pensait  plus  alors  à  sauver  le  roi  et  le  royaume^ 
qu'à  délivrer  des  chrétiens  obscurs  qui  plaçaient 
pourtant  en  elle  de  grandes  espérances  ^.  Mais  sous 
l'éclat  des  affaires  du  monde ,  Dieu  cache  souvent 
les  voies  mystérieuses  par  lesquelles  il  gouverne 
son  peuple.  Un  noble  projet  se  forma  dans  l'âme 
de  la  duchesse  d'Alençon.  Traverser  la  mer  ou  les 
Pyrénées,  arracher  François  I^''  à  la  puissance  de 
Charles-Quint,  voilà  désormais  le  but  de  sa  vie. 

Marguerite  de  Valois  fit  connaître  son  dessein , 
et  la  France  la  salua  d'un  cri  de  reconnaissance. 
Son  grand  esprit,  la  réputation  qu'elle  s'était  ac- 
quise, l'amour  qu'elle  avait  pour  son  frère  et  celui 
que  François  avait  pour  elle  contre-balançaient 
puissamment  aux  yeux  de  Louise  et  de  Duprat  son 

r  Nam  habet  Deus  modum ,  quo  electos  suos  mirabiliter 
custodiat,  ubi  omnia  perdita  videntur.  (Calvinus  in  £p«  ad 
Rom.  XI,  2.) 

a   ....  Beneficio  illustrissimas  Ducis  Alançoniae.  (Toussaint 

ù  Farel.) 
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attachement  à  la  nouvelle  doctrine.  Tous  tour* 
liaient  les  yeux  vers  elle,  comme  la  seule  personne 
capable  de  tirer  le  royaume  du  péril  où  il  se  trou- 
vait. Que  Marguerite  aille  donc  elie-méme  en  Es- 
pagne, qu'elle  parle  au  puissant  empereur  et  à  ses 
ministres,  et  qu'elle  fasse  servir  ce  génie  admirable 
dont  la  Providence  Ta  douée,  à  la  délivrance  de 
son  frère  et  de  son  roi. 

Cependant  des  sentiments  bien  divers  remplis- 
saient les  cœurs  des  nobles  et  du  peuple,  en  voyant 
la  duchesse  d'Alençon  se  rendre  au  milieu  des 
conseils  ennemis  et  des  farouches  soldats  du  roi 
catholique. 

Chacun  admirait  le  courage  et  le  dévouement 
de  cette  jeune  femme,  mais  sans  les  partager.  Les 
amis  de  la  princesse  concevaient  pour  elle  des 
craintes  qui  ne  faillirent  que  trop  de  se  réaliser. 
Mais  les  chrétiens  évangéliques  étaient  pleins  d'es- 
pérance. La  captivité  de  François  I®'  avait  fait 
fondre  des  rigueurs  inouïes  sur  les  amis  de  la  Ré- 
forme; son  élargissement,  pensaient-ils,  y  mettra 
fin.  Ouvrir  au  roi  les  portes  de  l'Espagne,  c'est 
fermer  celles  des  ofEcialités  et  des  châteaux  où 
l'on  jette  les  serviteurs  de  la  Parole  de  Dieu.  Mar- 
guerite se  fortifia  dans  un  dessein  vers  lequel 
toute  son  âme  se  sentait  portée  par  tant  de  motifs 
divers  : 

Le  haut  du  ciel  ne  m'en  peut  débouter, 
Le  bas  enfer  ni  ses  puissances  fortes , 
Car  mon  Sauveur  a  les  clés  de  ses  portes  '  ! 

I  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses,  1. 1,  p.  I25.. 
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Sou  faible  .cœur  de  femme  était  affermi  par  la  foi 
qui  doune  ta  victoire  sur  le  monde ,  et  sa  résolu- 
tion était  irrévocable;  on  se  hâta  de  tout  prépa- 
rer pour  cet  important  et  dangereux  voyage. 

L'arcbevéque  d'Embrun ,  depuis  cardinal  de 
Tournon ,  et  le  président  de  Selves  étaient  déjà  à 
Madrid  pour  traiter  de  la  délivrance  du  roi.  Ils 
furent  subordonnés  à  Marguerite,  ainsi  que  Tévé- 
que  de  Tarbes,  depuis  cardinal  de  Grammont^ 
les  pleins  pouvoirs  furent  remis  à  la  princesse 
seule.  En  même  temps  Montmorency,  si  hostile 
plus  tard  à  la  Réforme,  fut  envoyé  len  toute  hâte 
en  Espagne,  afin  d'obtenir  un  sauf-conduit  pour 
la  sœur  du  roi  '.  L'empereur  faisait  (des  difficultés; 
il  disait  que  c'était  à  ses  ministres  seuls  à  arranger 
cette  affaire.  «  Une  heure  de  conférence,  s'écria 
a  Selves,  entre  Votre  Majesté,  le  roi  mon  maître 
ce  et  madame  d'Alençon ,  avancerait  plus  le  traité 
H  qu'un  mois  de  discussion  entre  jurisconsultes  ^.  » 

Marguerite,  impatiente  d'arriver,  vu  la  maladie 
du  roi,  partit  sans  sauf-conduit,  avec  une  suite 
imposante^.  Elle  quitta  la  cour  et  traversa  Lyon, 
se  rendant  vers  la  Méditerranée;  mais,  comme 
elle  était  en  chemin.  Montmorency  revint,  appor- 
tant les  lettres  de  Charles  qui  assuraient  la  liberté 
de   la  princesse   durant   trois    mois   seulement. 

i  Mémoires  de  Du  Bellay,  p.  ia4- 

a  Histoire  de  France,  par  Garnier,  loin.  XXIV. 

3  Pour  taster  au  vif  la  vouluntc  de  Tesleu  empereur 

madame  Marguerite,  duchesse  d'Alençon,  très-notablement 

accoropaignée  de  plusieurs  ambassadeurs (Les  gestes  de 

François  de  Valois,  par  E.  Dolet,  i54o.) 
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Elle  arriva  à  Aigues-Mortes  %  et  ce  fut  dans  ce  port 
que  la  sœur  de  François  1^  monta  sur  le  navire 
préparé  pour  elle.  Conduite  de  Dieu  en  Espagne, 
plutôt  pour  délivrer  des  chrétiens  humbles  et  op- 
primés y  que  pour  sortir  de  la  captivité  le  puissant 
roi  de  France,  Marguerite  se  confia  aux  flots  de 
cette  même  mer,  qui  avait  porté  son  frère  captif 
après  la  bataille  désastreuse  de  Pavie. 

I  Jam  in  itioere  erat  Margarita,  Francisci  soror. . .  e  fos- 
sis  Marianis  solvens,  Barcinonem  primum,  deinde  Caesar-Au- 
gustam  appuierai.  (  Belcarius  ,  Rerum  Gallic.  Comment, 
p.  565.) 
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